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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 

Les  Compilations  font-elles  réelle- 
ment utiles  ou  non  ? C’eft  ce  que  nous 
ne  nous  croyons  point  permis  de  dé- 
cider 5 mais  il  eft  certain  qu’elles  ont 
fouvent  contribué  à donner  des  lu- 
mières à des  gens  qui , fans  elles,  ne 
feferoient  peut-ctre jamais  avifèsd’en 
acquérir.  C’eft  - là  précifement  leur 
objet.  Comme  il  eft  plus  aifé  de  pa- 
roître  inftruit , que  de  s’inftruire  mé- 
thodiquement , on  a recours  aux  Dic- 
tionnaires. La  parelfe  y trouve  fon 
compte  i l’amour  - propre  eftdatisfait  } 
le  Libraire  les  vend,  & tout  le  monde 
y gagne.  Legrand  mal  au  fond,  quand 
on  auroit  tout  l’efprit  poflible  à l’aide 
de  celui  des  autres  ? N’eft-ce  pas  là 
l’hiftoire  de  tous  les  cercles,  de  toutes 
lesaft'emblées , de  toutes  les  converla- 
tions  (*)  ? Et  quel  eft  l’homme  à qui 


[*)  Peut-être  même  de  tous  les  Ouvrages  d'efprk  faits  5t  à 
taire. 
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ij  AVERTISSEMENT 

une  idée  de  Ton  voifin  n’en  a pas  fait 
naître  mille  ? Placez  un  jeune  homme 
encore  tout  hérifle  de  grec  & de  latin 
au  milieu  d’un  cercle  de  femmes  jeu- 
nes &:  charmantes , à qui  la  nature  &: 
l’éducation  ont  tout  prodigué  , & qui 
vont  étonner  la  timidité  , la  retenue 
de  fon  âge  (je  ne  dis  point  l’honnê- 
teté de  fon  cœur*  je  le  fuppofe  intro- 
duit chez  des  femmes  vertueufes)  par 
la  vivacité  de  leurs  difcours,  de  leurs 
' geftes  , de  leur  maintien  -,  vous  le 
voyez  rougir  , bégayer , &;  ne  répon- 
dre, encore  avec  bien  de  la  peine, 
que  lorfqu’il  eft  interrogé.  La  rapi- 
dité avec  laquelle  on  fait  fuccéder  le 
plaifmt  au  îerieux , la  faillie  au  rai- 
sonnement , le  rire  à la  févérité  * l’air 
d’élégance  qui  régné  dans  les  paru- 
res , dans  les  meubles  , dans  tout  ce 
qui  l’environne  * le  jeu  des  phyfiono- 
mies  piquantes  qu’il  a devant  les  yeux* 
quelle  fourceinépuifablede  réflexions 
pour  cette  ame  neuve  avide  de  c«n- 
noîcre  & de  (ëntir  ! Le  voilà  déjà 
prefqu’inftruit  d’une  infinité  de  cho- 
ies qu’il  lui  importe  de  fa  voir.  Le* 
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nuances  des  caracleres,qu’il  s’emprefle 
de  fàifir,  vont  bientôt  le  mettre  au 
fait  d’une  bonne  partie  des  fcenes 
qui  doivent  fe  palier  fous  fes  yeux 
pendant  le  cours  de  fa  vie.  Eh  bien  ! 
qu’on  regarde  , fi  l’on  veut , ce  livre 
comme  un  cercle  compofé  d’honnê- 
tes-gens  \ qu’en  l’ouvrant , on  s’ima- 
gine entrer  dans  la  bonne  compa- 
gnie. Nous  croyons , au  moins , qu’en 
le  refermant, on  nes’avifera  point  de 
dire  : « Mais  ces  gens- là  font  maufla- 
» des  ; mais  ces  gens-là  n’ont  pas  le 
«fens  commun  $ mais  je  me  fuis  en- 
5î  nuyé  à périr  , &c  >5.  Le  choix  des 
interlocuteurs  doit  être  un  sûr  garant 
de  ce  que  nous  avançons. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler 
de  la  forme  bigarrée  , peut  - être 
même  de  l’air  de  marquetterie  qu’ou 
pourroit  reprocher  à ce  Dictionnaire, 
fur  lequel  , en  ce  cas  , il  faut  bien 
fe  garder  de  précipiter  fon  jugement. 
La  méthode  qu’on  a eu  foin  d’obfer- 
ver  dans  les  articles  qui  le  compofent, 
fe  fera  aifément  appercevoir  , quand 
on  aura  une  fois  pris  le  ton  du  monde 

a ij 
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iv  AVERTISSE  MENT 

chez  qui  l’on  fe  trouve.  Il  ne  s’agit 
pas  ici  de  diflerter  pefamment  : on 
ne  prend  que  la  fleur  du  fujet,  on  ne 
dit  précifement  que  ce  qu’il  faut  dire. 
Tantôt  c’eft  un  point  de  morale  qu’on 
traite  j tantôt  c’eft  un  fentiment  qu’on 
n’exprime  que  par  un  foupir , une 
exclamation  > , quelquefois  même  , 
pour,  ainft  dire , par  un  gefte  : car 
on  ne  fait  que  l’indiquer  (*).  Ici , c’eft 
une  anecdote  piquante  , un  fait  in- 
téreftant  qu’on  raconte  * là , c’eft  une 
plaifanterie  qui  s’étend  fur  le  géné- 
ral , &;  qui  ne  touche  perfonne  en 
particulier  j & , comme  on  n’a  parlé 
que  l’un  après  l’autre  , on  eft  tout 
étonné  de  le  retrouver  toujours,  fans 
beaucoup  de  fatigue  , au  point  d’où 
l’on  eft  parti  pour  commencer  la  con- 
verfation. 

C’eft  fous  ce  point  de  vue  que  nous 
avons  regardé  le  livre  que  nous  pré- 
fentons  au  public.  Au  refte,  tout  ce 
que  nous  en  pouvons  dire , c’eft  qu’il 


£ ( *)  Le  fsndmçat  cA  beau  ; mais  il  n’amufe  pas. 

M.  Fataux.  Soltm*n  I /. 
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éftle  travail  d’un  homme  de  goût(*) 
qui , dans  le  .cours  de  fes  lectures  ôc 
de  fes  occupations  littéraires  , s’ell 
plu  à relever,  fur  des  notes,  les  en- 
droits dont  il  a été  le  plus  vivement 
affeété  dans  les  livres  qui  lui  ont  pafTé 
par  les  mains. 

( * ) Il  en  a donné  des  preuves  dans  un  Ouvrage  intitulé 
Carrick  , ou  Ut  AÜewrs  Anglois  ; qui  fe  trouve  à Pari*  du* 
Lacombe.  ■ 
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Cette  Compilation  , tirée  d’une 
infinité  de  volumes  , promet  au  Pu- 
blic un  Dictionnaire  affez  neuf.  On  y 
verra  fbuvent  i’hiftoirc  & la  morale 
t epréfentées  en  tableaux  > qiiantité  de 
faits , de  définitions  ôc  d’arguments  y 
font  offerts  fous  la  forme  agréable  du 
dialogue.  Ici , c’eft  un  grand-homme  . j 

qui  s’interroge  ; là,c’eit  un  héros  qui 
gémit,  ou  qui  rend  grâces  au  deftinj 
un  petit-maître  qui  s’adore  j un  mé- 
chant qui  menace  > une  prude  qui  fou- 
pire,  ôcc.  Voilà  comment  les  mœurs 
6c  l’hiftoire  même  , foumifes  à tous 
les  mouvements  de  l’ame , échappent 
aux  langueurs  de  la  narration , & nous 
fauvent  de  la  féchereffe  des  maximes: 
au  lieu  d’un  livre  clafïique  , on  croit 
lire  un  ouvrage  d’agrément  j méthode 
îndifpenfable  pour  ôter  , en  grande 
partie  , à cette  forte  de  Recueil , ce. 
ton  didactique  6c  fentencieux  , dont 
il  efl  prefqu’impoffible  de  l’affranchir 
abfolument. 
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On  a préféré  quelquefois^  dans  les 
articles  de  celui  - ci  , un  titre  moins 
exact,  & d’un  ufage  plus  commun, 
à un  titre  moins  connu  & plus  précis  > 
car  l’elTenciel  de  cette  efpece  de  mo- 
faïque  littéraire  , doit  être  le  choix 
judicieux  des  faits , des  fentiments  & 
<ies  penfées  , autant  que  l’élégance 
des  Ityles. 

’ ‘ A l’égard  des  Ouvrages  & des  Au- 
teurs non  cités,  foit  par  oubli,  ou  pour 
des  raifons  particulières , qu’importe 
aux  chofes  le  nom  des  hommes  ou 
des  livres  ? Les  morceaux  anonymes 
en  feront  jugés  peut-être  avec  plus 
d’équité  : par  cette  omiflion,  bien  des 
perlonnes  , libres  des  préjugés  con- 
traires ou  favorables  aux  réputations, 
jouiront,  de  leur  propre  fentiment. 
Timide  ou  décidé  , un  leéteur  feroit 
moins  déshonoré  de  louer,  de  blâmer 
au  hazard , que  d’être  dupe  de  la  cé- 
lébrité qui  rend  tout  admirable  , ou 
d’un  nom  décrié  qui  déprife  à nos 
yeux  des  paflages  excellents. 

Plufieurs  articles  ne  font  qu’effleu- 
rés i quelques-uns  font  plus  étendus, 
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parce  que  les  premiers  font  faits  pour 
annoncer  &.  préparer  les  autres. 

On  a tâché  fur-tout  de  raiïembler 
ici  le  caractère  des  nations  anciennes 
&.  modernes  : par  ce  moyen  , on 
trouve  alfez  fouvent , dans  un  même 
article  , des  faits  intéreflants , des 
idees  fublimes , riantes , fingulieres , 
ou  utiles , fur  la  littérature  , Ta  philo- 
fophie , les  arts  & les  moeurs , &c.  &c,. 
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DANGER. 


I.  Je  m’apperçois  que  jai  cru  le  danger 
plus  grand  qu’il  n’étoit  : il  diminue , au  con- 
traire, à mefure  qu’il  approche.  (Théat.  angl.) 

2.  Un  méchant  ne  brave  le  péril  que  faute 
de  le  connoître  , ou  parl’efpoir  d’en  échap- 
per. Tout  homme  fans  vertu  eft  au  fond  de 
lame  un  lâche,  qui  n’a  pour  fe  défendre  que 
l’emportement  & la  rage. 

3.  La  plupart  des  François  facrifîent  tout  au 
plaifir,  excepté  leur  honneur  : ilfemble  que 
les  conjonttures  changent  leur  cara&ere. 
Voluptueux  & pareffeux  dans  la  paix,  on 
les  retrouve  a&ifs  & infatigables  à la  guerre. 
Cette  jeun  elle  qui  à Paris  révolte  fi  fouvcnt 
par  fes  ridicules , fous  la  tente  n’eft  occupée 
que  de  fes  devoirs  : peut-être  eft-il  vrai  qu’un 
peuple  guerrier  aime  l’oifiveté  , & qu’il 
» préfère  le  danger  au  travail. 

Tome  //*;  A, 
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. 4-  H y a bien  de  la  différence  entre  la  pruJ 
dence  & la  peur  ; & ce  n’eft  pas  manquer  . 
de  courage  que  de  fuir  le  danger. 

5.  Quand  le  péril  eft  inévitable,  peut-orf 
mieux  faire  que  de  l’affronter  ? 

6.  Les  plus  grands  dangers  ont  leurs  char- 
mes , pour  peu  que  l’on  apperçoive  de  gloire 
dans  la  perîpe&ive  des  mauvais  fuccès  > les 
médiocres  dangers  n ont  que  des  horreurs  , 
quand  la  perte  de  la  réputation  eft  attachée 
à la  mauvail'e  fortune. 

7.  A la  bataille  de  Créci , donnée  en  1346, 
on  vint  avertir  Edouard  III  , roi  d’Angle- 
terre , que  les  François  preffoient  vivement 
le  prince  de  Galles  : « retournez  vers  lui  & 

» vers  ceux  qui  vous  ont  envoyé  , répondit 
v Edouard,  & dites-leur  qu’ils  ne  m’envoyent 
» déformais  requérir  , pour  aventure  qui 
» leur  advienne  , tant  que  mon  fis  fera  en 
» vie , & que  je  leur  mande  de  laiffer  gagner 
» à l’enfant  fes  éperons.  Je  veux,  fi  Dieu  l’a 
» ordonné , que  la  journée  foit  fienne  , & 

» que  l’honneur  lui  en  demeure  , & à ceux 
» à qui  je  l’ai  baillé  en  garde  ».  11  étcit  pour- 
tant affez  lingulier  pour  ces  temps-là  devoir 
Edouard  retiré  fur  une  montagne  à l’abri  du 
péril , tandis  que  le  roi  Philippe  fondoir  fur 
l’ennemi,  & partageoit  tous  les  dangers. 

8.  Pendant  que  les  Goths  aftiégeoient 
Rome  l’an  537  , un  Romain  , pourfuivi  par 
l’ennemi , tomba  dans  une  foffe  profonde  , 
dont  il  ne  put  fe  retirer.  Le  lendemain  un 
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£®th  , fuyant  devant  les  Romains  , tomba 
dans  la  meme  folle.  Leur  commun  danger' 
les  rendit  amis^  Après  avoir  tait  leurs  con- 
ventions , ils  pouli'erent  tous  deux  aes  cris 
perçanSé  Les  Guths,  doi  t le  camp  n’étoit  pas 
fort  éloigne  , accoururent  vers  la  folle.  La 
Goth  leur  cria  de  jetter  une  corde  , pour 
l’aider  à l'ortir  de  cette  lofe.  Les  Goths 
ayant  jetté  la  corde,  le  Romain  s’en  failit , 

& remonta  en  haut  ; il  dit  aux  Goths  etcn- 
nés  , qu’il  étoit  convenu  avec  le  compagnon 
de  fon  infortune  de  monter  le  premier , de 
crainte  que,  s’il  reltoit  le  dernier , les  Gcths , 
après  avoir  fauvé  itur  compatriote , n’aban- 
donnalient  leur  ennemi.  Le  Goth,  retire  c!e 
la  foflë  , confirma  le  rapport  du  Romain  , 
qui  fut  renvoyé  libre  vers  les  fiens. 

• Outre  l’adverhté  commune,  qui,  dans 
pareilles  circonftances , rapproche  les  hom- 
mes les  plus  diviles  ; orr  peut  prt  fumer  que  • 
le  beioin  que  ces  deux  ennemis  avoient  l’un 
de  l’autre  , les  fit  s’accorder  fur  le  champ. 

Il  s’agiffoit  de  le  taire  entendre  à aes  gens 
éloignés  ; ils  ne  dévoient  donc  pas  seuor- 
cer  tous  deux  à la  fois  , & l’un  devoir  crier 
quand  l’autre  étoit  fatigué  : de- là  leur  con- 
vention jufie  & naturelle  que  leRomainfor* 
tiroit  le  premier  du  périL 


Aij 
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I . La  danfe  attend  encore  un  homme  de 
génie.  Elle  eft  mauvaise  par-tout  , parce 
qu’on  foupçonne  à peine  que  c’eft  un  genre 
d’imitation.  La  danfe  eft  à la  pantomime, 
comme  la  poëfie  eft  à la  profe , ou  plutôt 
comme  la  déclamation  naturelle  eft  au  chant. 
C’eft  une  pantomime  mefurée. 

Je  voudrois  bien  qu’on  me  dît  ce  que  li- 
gnifient toutes  ces  danfes , telles  que  le  me- 
nuet , le  pafte-pied , le  rigaudon  , l’alleman- 
de , la  farabande , où  l’on  fuit  un  chemin 
tracé.  Cet  homme  fe  déploie  avec  une  grâce 
infinie;  il  ne  fait  aucun  mouvement  où  je 
n’apperçoive  de  la  facilité  , de  la  douceur 
& de  la  noblefle  ; mais  qu’eft-ce  qu’il  imite  ? 
Ce  n’eft  pas  là  favoir  chanter  , c’eft  favoir 
folfïer. 

Une  danfe  eft  un  poëme  : ce  poëme  de- 
vroit  donc  avoir  fa  reprél'entation  féparée  ; 
c’eft  une  imitation  par  les  mouvements , qui 
fuppofe  le  concours  du  poëte,  du  peintre, 
du  muficien  & du  pantomime.  Elle  a fon  fu- 
jet;  ce  fujet  peut  être  diftribué  par  aétes 
& par  fcenes.  La  fcene  a fon  récitatif  libre 
ou  obligé , St  fon  ariette. 

Les  pas  marchés  & la  pantomime  non 
mefuréefont  le  récitatif  de  la  danfe.Un  réci- 
tatif peut  être  coupé  d’une  ariette  de  dépit; 
c’eft  a l’orcheftre  à parler  ; c’eft  à lui  à ren- 
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dre  les  difcours  , à imiter  les  allions.  Le 
poëte  a dicté  à l’orcheftre  ce  qu’il  doit  dire  ; 
le  muficien  la  écrit  ; le  peintre  a imaginé 
les  tableaux  ; c’eft  au  pantomime  à former 
les  pas  & les  geftes  : d’où  vous  concevez 
facilement  que , fi  la  danfe  n’eft  pas  écrite 
comme  un  poëme  , fi  le  poëte  a mal  fait  le 
difcours , s’il  n’a  pas  fu  trouver  des  tableaux 
agréables  ; fi  le  danfeur  ne  fait  pas  jouer  ; 
fi  l’orcheftre  ne  fait  pas  parler  , tout  eft 
perdu.  Lorfque  l’orcheftre  trouble  le  récit, 
c’eft  un  récitatif  mêlé  d’un  peu  de  chant. 
La  danfe  a aufli  fes  duo , trio  , quatuor , 
folo. 

Un  duo  peut  être  précédé  d’un  bout  da 
récitatif compofé  des  petits  geftes  du  vifage  , 
du  corps  & des  mains. 

L’approche  eft  un  récitatif  ; le  difcours  , 
lin  duo , trio , &c. 

Un  monologue  eft  un  récitatif  obligé. 

La  pantomime  a aufii  fes  chœurs. 

2.  L’exercice  de  la  danfe  femble  avoir  été 
inventé  par  l’amour  , pour  faire  briller  les 
grâces. 

3.  Elles  étoient  aufli  peu  faites  à nos  me- 
nuets , que  nous  à leurs  allemandes.  Elles 
croyoient  que  nous  marchions  , & nous 
croyions  quelles  fautoient.  Mais  peu-à-peu 
les  goûts  fe  rapprochèrent  ; on  eut  l’avan- 
tage de  gâter  les  deux  danfes  ; elles  marchè- 
rent avec  nous  dans  les  allemandes , & nous 

A iij 
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fautames  avec  elles  dans  les  menuets.'  ' 

( Negre  pkiloj'ophe.  ) 

4.  Théfée,  étant  parti  de  Crète  , s'arrêta 
à Dclos  , île  de  la  mer  Egée  au  milieu  des 
lies  Cyclades  ; & après  avoir  fait  un  facrifice 
à Apollon  , & dédié  une  ftatue  de  Vénus  , 
qu’il  a voit  eue  d'Ariane  , il  danfa  avec  les  » 
jeunes  Athéniens  qui  étoient  partis  pour  être 
dévorés  , une  danfe  qui  étoit  encore  du 
temps  de  Plutarque  chez  les  Déliens  , & 
dans  laquelle  il  imitoit  les  tours  & les  dé~ 
tours  du  labyrinthe. 

5.  La  danfe  nous  plaît  par  la  légèreté, 
par  une  certaine  grâce,  par  la  beauté  & la 
variété  des  attitudes , par  fit  liaifon  avec  la 
pudique; la perfonne  qui  danfe  étant  comme 
un  infiniment  qui  accompagne  ; mais  fur- 
tout  elle  plaît  par  une  dilpofition  de  notre 
cerveau , qui  efi  telle  qu’elle  ramene  en  fe- 
cret  Fidée  de  tous  les  mouvements  à de 
certaines  attitudes. 

6.  Les  danfeufes  de  Surate  font  des  filles 
fi  dévouées  au  public,  qu’on  peut  dire  qu’el- 
les ont  fait  vœu  de  débauche  , & qu’elle$ 
l’obfervent  très-régulièrement  ; car,  fuivant 
leur  infiitut  , elles  ne  peuvent  refiifer  per- 
fonne popr  un  certain  prix , qui  varie  lui- 
vant  leur  beauté  & leurs  perfeéfions.  Elles 
amalfent  d’immenfes  richefles  ; elles  mettent 
en  bourfe  commune  leurs  profits  , les  em- 
ploient A un  commerce  réglé , &.  elles  ont  à 
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elles  des  vailfeaux  qui  font  des  voyages 
avantageux. 

7.  Pyrrhus  inventa  la  pyrrhique  , qui  fe 
danfe  avec  des  armes , & qui  l’a  rendu  aulfi 
célébré  que  la  beauté  & fa  valeur. 

On  dit  que  Rhéa  fut  la  première  qui  fe 
plut  à cet  exercice. , & quelle  l’enfeigna  à 
fes  prêtres  les  Curetes  & les  Corybantcs, 
tant  en  Crète  qu’en  Phrygie.  Cette  inven- 
tion ne  lui  fut  pas  inutile  ; car  en  fautant 
& danfant  , ils  fauverent  la  vie  à Jupiter, 
que  fon  pere  Saturne  vouloit dévorer:  h bien 
que  le  monarque  des  cieux  doit  fon  falut  à 
la  danfe.  Cetoit  alors  un  exercice  militaire  , 
qui  fe  faifoit  en  frappant  des  épées  & des 
javelots  contre  des  boucliers. 

Les  Lacédémoniens  avoient  appris  cet 
art  de  Caftor  & de  Pollux  , & n’alloient  à 
la  guerre  qu’en  danfant. 

• Un  barbare,  c’eft-à-dire  un  étranger  dans 
Athènes  , voyant  cinq  mafques  & cinq  ha- 
bits préparés  pour  un  ballet , & ne  voyant 
qu’un  danfeur , demanda  qui  feroit  les  au- 
tres perfonnages  ; on  lui  dit  que  çet  homme 
les  joueroit  tous  lui  feul.  Il  faut  donc  , ré- 
pondit le  barbare , que  dans  un  feul  corps 
il  ait  plusieurs  âmes.  ( Lucien.  ) 

8.  Socrate , dit-on  , apprit  à danfer  d’Af* 
pâlie.  Ceux  de  Sparte  & de  Crète  alloient 
à l’alfaut  en  danfant.  Les  Romains  n’avoient 
que  du  mépris  pour  cette  forte  d’exercice. 
Cicéron  fait  reprocher  à Gabinius , liomm^ 

A iy 
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confulaire  , d’avoir  danfé.  Tibere  chafla  les, 
danfeurs  de  Rome.  Sallufte  reprocha  à Sem- 
pronia  quelle  favoit  danfer  avec  plus  d’art 
ot  de  curiofité  , qu’il  n’elt  féant  à une  hon- 
nête femme.  Il  y a , difent  quelques  voya- 
geurs , des  nations  de  l’Amérique  méridio- 
nale qui  danfent  pour  marquer  leur  triftefle. 

9.  Il  y a à Paris  une  communauté  de  mai-, 
très  à danfer  & de  joueurs  d’inftruments, 
dont  on  ignore  l’origine , tant  elle  eft  an- 
cienne : le  chef , qui  eft  à fa  tête  , s’appelle 
roi  des  Violons , des  maîtres  à danfer , & des 
joueurs  d’inftruments. 

10.  Mademoifelle  Sallé  paroiffoit  dans 
X Europe  galante  , au  milieu  de  fes  rivales  , 
avec  les  grâces  & les  delirs  d’une  jeune  Oda- 
lique  qui  a des  defleins  fur  le  cœur  de  fon 
maître.  Sa  danfe  étoit  formée  de  toutes  les 
jolies  attitudes  qui  peuvent  peindre  une  pa- 
reille paftion.  Elle  l’animoit  par  degrés. 
On  lifoit  dans  fes  expreflions  une  fuite  de 
fentiments  : on  la  voyoit  flottante  tour-à- 
tour  entre  la  crainte  & l’efpérance  ; mais  au 
moment  où  le  fultan  donne  le  mouchoir  à 
la  fultane  favorite  , fon  vifage  , fes  regards, 
tout  fon  maintien  , prenoient  rapidement 
une  forme  nouvelle  : elle  s’arrachoit  du 
théâtre  avec  cette  efpece  de  défefpoir  des 
âmes  vives  & tendres  , qui  ne  s’exprime  que 
par  un  excès  d’accablement. 

( Traité  hijl.  de  la  danfe.  } 

. Voye{  Calomnie. 
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DÉBAUCHE. 

1.  Figure  agréable  &trompeufe,  il  n avoit 
que  le  mafque  d’un  fexe  dont  il  avoit  ufé 
fans  modération , aufli-tôt  qu’il  avoit  pu  fe 
fentir.  Théris , avant  lage  viril,  avoit  pref- 
que  cetté  detre  homme  , pour  s’être  trop 
hâté  de  l’être , & fous  les  traits  de  la  jeu- 
nette  avoit  déjà  tous  les  fimptômes  d’une 
vieillette  anticipée.  C’étoit  un  de  ces  mau- 
vais ménagers,  qui , par  une  folle  profufion 
d’eux-mêmes  , ont  abufé  de  la  nature,  com- 
me d’autres  font  de  la  fortune , & qui , avec 
un  front  couronné  des  riantes  fleurs  du 
printemps,  apportent  dans  le  feindes  amours 
des  glaces  des  languiffantshyvers:  cadavres 
embaumés , chez  qui  tout  eft  mort , excepté 
le  goût  du  plaiflr  qui  les  fuit  fans  cette , &: 
l’inutile  defir  , pere  des  regrets. 

2.  L’efprit  humain  eft  la  contradiction 
même  ; dans  une  débauche  licencieufe  , on 
fe  révolte  avec  fureur  contre  les  préceptes  ; 
& la  loi  faite  pour  nous  rendre  plus  juftes  , 
ne  fert  fouvent  qu’à  nous  rendre  plus  cou- 
pables. 

. 3 . Il  me  parut  peu  délicat , peu  tendre  , 
mais  vif  & ardent,  dévoré  de  déftrs  ,ne  con- 
noiftant  point  l’art  de  les  fatisfaire  par  de- 
grés , ignorant  la  galanterie , ne  fentant  point 
de  certaines  chofes , ne  détaillant  rien , mais 
s’occupant  ettentiellement  de  tout. 

( M.  de  Crébillon.  ) 

v.  w.  » * 
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4.  Vers  Fan  LXXXVII , Arhenes  fut  a£ 
iîigée  d’une  pelle  quiavoit  défoléla  plupart 
des  parties  du  monde , & qui  lui  enleva  l’élite 
de  fes  fajets&de  fes  foldats.  Telle  étoit  fa 
violence , que  les  paflants  mouroient  fubi- 
tement  dans  les  rues  , & que  les  oifeaux 
de  proie  & les  bêtes  voraces  fuyoient  les 
cadavres  de  ceux  qui  en  avoient  été  infeélés. 
Sa  malignité  lailîà  de  cruelles  impreflions 
fur  ceux  qui  échappèrent  à fes  ravages  : ils 
perdirent  la  mémoire  jufqu  a fe  méconnoitre 
eux  mêmes  & leurs  parents.  Thucydide,  qui 
en  fut  attaqué  , décrit  au  long  fes  funelles 
elfets  : il  remarque  quelle  acheva  de  cor- 
rompre les  mœurs  : le  peuple  qui , pour  dé- 
tourner ce  fléau , eut  recours  à fes  dieux  , 
s’appercevant  que  fes  prières  & fes  vœux 
redoublés  ne  le  garantilfoient  de  rien  , & 
que  le  mal  étoit  général , pafla  du  défefpoir 
à la  débauche  , & chacun  employa  fon  ar- 
gent & fon  temps  comme  s’il  n’avoit  eu  qu’un 
jour  à vivre.  On  imputa  cet  accident  à Pé- 
riclès  , & l’on  crut  que  la  multitude  d’habi- 
tants qu’il  avoit  attirés  dans  la  ville  , avoit 
corrompu  l’air.  Tandis  que  la  pelle  dél'oloic 
Athènes  , l’ennemi  ravageoit  l’Attique  ; ce- 
pendant Périclès  perfilta  dans  fes  delfeins , 
& refiifa  conllamment  d’abandonner  toutes 
les  elpérances  de  fes  concitoyens  à l’évène- 
ment d’un  combat. 

5.  Puifque  la  volupté  ell  à l’ame  ce  que 
le  plaifir  ell  au  corps  , le  défaut  de  votr§ 
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Débauche.  iï 

imagination  ne  vous  permettra  tout  au  plus 
d’être  que  débauché  : or , qu’eft-ce  que  la  dé- 
bauche ? l’excès  du  plailir  ians  le  goûter. 

6.  A Madagascar  les  hommes  & les  fem- 
mes font  fort  débauchés,  & celles  qui  s’aban- 
donnent publiquement  ne  font  pas  déshon- 
norces. 

. 7.  Si  Ton  dîne  au  cabaret  , qui  eft  fré- 
quenté à Londres  par  les  gens  de  tous  les 
.états,  les  Tojles  font  encore  plus  variées; 
allez  Souvent  après  avoir  bu  à la  fanté  de 
fes  amis  , on  boit  à la  ruine  & à la  damna- 
tion de  lès  ennemis.  11  n’eft  aucune  forte 
d’extravagance  dont  on  ne  s’avifealors  pour 
-s’éc hauifec  les  uns  les  autres  & s’exciter  à 
boire. 

8,  Sardanapale  furpafla  tous  fes  prédé- 
cesseurs en  luxe  , en  mollelfe , en  lâcheté.  Il 
bloit , fe  fardoit  comme  les*  femmes.  Il  or- 
donna qu’on  mît  fur  fon  tombeau  deux  vers, 
qui  lignifioient  qu’il  emportoit  avec  lui  tout 
ce  qu’il  avoit  mangé , & tout  ce  qu’il  s’étoit 
procuré  de  plaifirs  : mais  qu’il  lailîoit  tout 
•le  relie. 

9.  Ces  gens  qui  mefurent  tout  leur  bon- 
heur aux  plaifirs  grofiiers  du  corps  , n’ont 
pas  le  Sentiment  alfez  délicat  pour  voifloir 
faire  la  félicité  des  autres.  La  pitié  ell  une 
vertu  que  la  bonne  fortune  n’apprend  gue- 
res , & ces  mêmes  voluptés , ces  délicateffes, 
• ces  aifes  de  la  vie  ,qui  rendent  1 ame  fi  molle, 
jçfldent  le  cœur  dur  & impitoyable. 
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10.  Le  premier  empire  du  monde , qui  e<Ç 
celui  des  Aifyriens , n’eft  tombé  que  par  la 
lâcheté  d’un  prince  plongé  dans  toutes  fortes 
de  délices  ; les  Perles  furent  plutôt  vaincus 
par  leur  luxe  & leur  mollelfe , que  par  la 
valeur  d’Alexandre. 

1 1 . Amour  , combien  peu  fentent  le  prix 
de  tes  bontés  ! Combien  peu  fe  refpe&ent 
même  dans  les  bras  de  la  volupté  ! Oui,  ceux 
qui  font  capables  de  la  moindre  diftin&ion  , 
ceux  à qui  tes  plaifirs  ne  tiennent  pas  lieu 
de  tous  les  autres  , pour  qui  tu  n’es  pas  tout 
l’univérs , ceux-là  , indignes  du  rang  de  tes 
élus , le  font  de  tes  faveurs  : plus  ils  te  facri- 
fîent , plus  ils  fouillent  tes  autels  & profa- 
nent ton  temple.  Ce  font  des  impudiques  , 
& non  des  voluptueux,  affez  femblables  à 
cesviélimes  de  la  débauche  publique,  qui 
font  forcées  de  jouer  tes  plaifirs  pour  en 
donner. 

1 2.  Un  prélat  nommé  Henri  , évêque  de 
Liège , reçut  cette  lettre  du  vertueux  pape 
Grégoire  X:«Nous  avons  appris  avec  la 
» plus  vive  douleur,  que  vous  avez  euplu- 
» fieurs  enfants  devant  & après  votre  pro- 
y>  motion  àlepifcopat  : une  abeffe  de  l’ordre 
$>  cte  S.Benoît  eft  votre  concubine  publique, & 
»vous  vous  êtçs  vanté  dans  un  feftin  d’avoir 
» eu  quatorze  enfants  en  vingt-deux  mois. 
y*  Vous  avez  établi  un  férail  dans  une  de  vos 
y>  maifons  nommée  le  Pure , & vous  y re- 
» tenez  une  religieufe  avec  plufieurs  autres 
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» femmes.  Lorfque  vous  allez  à cette  maifon 
» tous  les  gens  de  votre  fuite  relient  dehors, 
» & vous  y entrez  feul  ». 

13.  Burrhus  & Séneque  ne  trouvant 
dans  Néron  , leur  empereur  & leur  élève , 
aucune  inclination  au  travail , le  lailTerent 
s’abandonner  aux  plaifirs  ; imaginant , dit  un 
hiftorien,  que  fes  débauches  n’apporteroient 
pas  un  grand  préjudice  à l’état,  & qu’il  fi- 
niroitpar  s’en  dégoûter  de  lui-même.  Etrânge 
maxime  de  ces  hommes  li  éclairés , qui  ne 
voyoient  pas  que  l’excès  des  plaifirs  n’eft 
fait  que  pour  corrompre  l’homme  , & non 
pour  le  corriger. 

Voye{  Brutalité,  Imagination,  Mal 
vénérien. 

DÉCENCE. 

I . Il  eft  vrai , Monlieur  , que  nous  fom- 
jnes  naturellement  libertins , ou , pour  mieux 
dire  , corrompus  ; mais  en  fait  d’ouvrages 
d’efprit  , il  ne  faut  pas  prendre  cela  à la 
lettre , ni  nous  traiter  d’emblée  fur  ce  pied-là. 
Un  le&eur  veut  être  ménagé  ; vous , auteur, 
voulez-vous  mettre  fa  corruption  dans  vos 
intérêts  ? allez-y  doucement  du  moins  , ap- 
privoifez-la , mais  ne  la  pouffez  pas  à bout. 

Ce  letteur  aime  pourtant  les  licences  , 
mais  non  pas  les  licences  extrêmes  , excef- 
ffves;  celles-là  ne  font  fupportables  que  dans 
la  réalité  , qui  en  adoucit  l’effronterie  ; elles 
ne  font  à leur  place  que  là,  & nous  l'es  y 
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palfons,  parce  que  nous  y fonimes  plus  hom* 
mes  qu’ailieurs  ; mais  non  pas  dans  un  livre  v 
où  elles  deviennent  plates  , l'aies  & rebutan-, 
tes  , à caufe  du  peu  de  convenance  quelles 
ont  avec  l’ctat  tranquille  d’un  leéiear. 

Il  ed  vrai  que  ce  le&eur  ed  homme  aulli  : 
mais  c’ed  alors  un  homme  en  repos  , qui  a 
du  goût , qui  ed  délicat , qui  s’attend  qu’on 
fera  rire  l'on  el'prit  , qui  veut  pourtant  bien, 
qu’on  le  débauche, mais  honnêtement , avec 
des  façons  & avec  de  la  décence. 

2.  La  décence  ed  étroitement  liée  aux 
vertus  qui  ont  pour  bafe  la  pureté  des  moeurs* 
Comme  la  pudeur , elle  ell  facile  à s’allarmer* 
Ce  qui  la  didingue  ed  , plus  de  ménage- 
ment & moins  d’éclat.  Elle  caufc  une  émo- 
tion plus  douce  & plus  tranquille.  Elle  ré- 
fléchit avec  la  retenue,  & partage  avec  elle 
cette  connoiffance  du  monde  qui  bannit  la 
répugnance,  ou  adoucit  les  effets.  Elle  com- 
bine avec  la  modedie,  non-feulement  ce  qui 
convient  à une  aine  pure  , mais  encore  ce 
qu’une  févérité  trop  rigoureufe  peut  faire 
perdre  d’agréments  à la  fociété.  Elles  pres- 
crivent cnlemble  à la  gaieté  des  loix  qui  1& 
rendent  plus  fine  & plus  touchante. 

( M.  Cli  A RPENT  1ER.  La  décence , &c.  ) - 

3 . Ils  ont  pris  cet  arrangement  pour* 
n’avoir  pas  l’air  de  s’en  retourner  enfemblet 
à Paris  : il  faut  avouer  que  l’on  a bien  per- 
fectionné la  décence. 
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4.  La  décence  eft  inimitable  ; Tes  aciiony 
font  fi  naturelles,  fi  variées , qu’il  faut  être 
elle-même  pour  la  fuivre.  On  ne  manque 
jamais  de  la  reconnoître  ; mais  comment  di- 
ftinguer  ces  nuances  imperceptibles , apper- 
cevoir  ces  démarches  délicates  dont  elle 
donne  cent  exemples  dans  un  moment?  Un 
coup  d’œil,  un  gefte  l'annoncent.  Quelle  fi- 
nette dans  l’un  & dans  l’autre  ! C’eft  lame 
qui  les  dirige  , & fon  aûion  eft  infenfible... 
Rarement  on  la  remarque  dans  la  vieiiieffe; 
ce  douloureux  période  de  la  vie  , marqué 
par  la  foiblefTe  & les  infirmités,  ou  ramene 
l’homme  à l’état  d’enfance , ou  n’en  fait  qu’un 
objet  de  refpé£b..Mais  c’eft  cette  facilité  mê- 
me à pratiquer  le  bien,  qui  fait  encore  qu’un 
vieillard  ne  fe  diflingue  point  par  la  dé- 
cence. On  diroit  quelle  aime  à écarter  les 
obftacles  , que  c’eft  dans  les  combats  qu  elle 
paroît  dans  toute  fa  gloire. 

L’âge  viril  eft  le  plus  beau  théâtre  de  la 
décence  ; les  pallions  font  dans  toute  leur 
force  ; la  raifon , accoutumée  à les  modérer, 
a acquis  fur  lame  tout  l’empire  dont  elle  eft 
capable.  La  connoiftance  du  monde  & des 
ufages  eft  à fon  plus  haut  degré  ; la  beauté 
extérieure  brille  du  plus  grand  éclat  ; l’ef- 
.prit  mur  & réfléchi  facrifie  les  faidics  au 
jugement  qui  le  guide  * la  vertu  épurée 
dans  les  combats  contre  le  vice , a prodigué 
les  récompenfes  , & en  confie  le  choix  & 
Remploi  à la  décence.  L’homme  expofé  au 
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grand  jour  du  monde , & abandonné  à lui- 
mcme,  partage  tous  les  agréments  de  la 
fociété  ; plus  il  y contribue  , plus  ce  partage 
le  flatte. 

Le  grand  art  pour  remplir  cette  obligation 
indifpenfable  , c’efl  d’être  doué  d’une  vertu 
aimable;  c’eft-à-dire , guidé  par  la  décence; 
c’eft  de  jouir  de  foi-même  , en  pouvant  fe 
livrer  aux  pallions  , & en  ne  s’y  livrant  pas. 
L’âge  viril  raflemble  tous  ces  avantages  plus 
complètement  que  nul  autre  ; il  elt  donc 
celui  où  la  décence  brille  avec  le  plus 
d’éclat. 

Cet  âge  , & quelquefois  l’adolefcence  ne 
fe  diflinguent  par  elle , qu’en  marquant  une 
averlion  confiante  pour  le  vice  ; qu’en  em- 
braffant  la  vertu , par  l’idée  de  fon  excellence 
& par  un  choix  libre.  La  vieilleffe  n’eit  pas 
décente  , faute  de  fraîcheur  & de  pallions. 
L’adolefcence  l’eit  rarement , parce  quelle 
efl  privée  de  lumières  , de  liberté  , & fou- 
vent  de  perfections  dans  les  organes.  La  jeu- 
neffe  po/Tede  ces  dons  , & efl  capable  de 
décence.  Celle-ci  exige  des  qualités  précifes  , 
‘ n’eft  pas  de  tous  les  âges  ; elle  eft  donc  une 
vertu  primitive  , & non  l’effet  d’un  préjugé 
national. 

« Il  eft , dit  M.  le  Préfident  de  Montef- 
» quieu,de  la  nature  des  êtres  intelligents,  de 
» fentir  leurs  imperfections.  La  nature  a donc 
» mis  en  nous  la  pudeur  ; c’efl-à-dire  , la 
» honte  de  nos  imperfections  ».  Ce  n’efl  pas 

encore 
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Encore  affez  qu*  nous  en  ayons  une  confii- 
fionftérile.  Si  elles  venoient  àlaconnoiffance 
des  autres,  elles  pourroientles  féduire.  C’eft 
donc  à la  décence  à achever  l’ouvrage  de 
la  pudeur  , à fufpendre  un  voile  entre  nos 
femblables  & nous , pour  leur  dérober  nos 
foiblelTes  , Sz:  leur  en  épargner  les  trilles 
effets.  La  fociété  ne  gagneroit  affurément 
rien  à les  connoitre  ; il  eft  certain  qu  elle  y 
perdroit  fouvent  : il  eft  donc  fage  de  les  lui 
cacher  : ce  it’eft  donc  point  une  impoftur* 
à reprocher  à la  décence. 

( La  décence,  &c.  M.  CHARPENTIER.  ) 

5.  Dans  le  temps  que  madame  de  Staal 
écrivoit  fes  mémoires  , ufte  femme  de  fes 
amies  lui  demanda  comment  elle  s’y  pren- 
droit  pour  fe  peindre  elle-même , lorfqu’elle 
en  feroit  à la  fenfibilité  de  fon  cœur  , à fes 
aventures  galantes  ? Oh  1 dit-elle  ,je  ne  m§ 
reprèfenterai  qu'en  bujle. 

Voyei  Licence  , Théâtre  , Ton. 
DÉCLAMATION. 

\ . x • 

I.  Je  rendrai  fenlible  aux  oreilles  les  plus 
dures  & les  moins  flexibles  cette  autre  vé- 
rité, que  l’art  de  concilier  les  fons  St  de  les 
unir  entr’eux  d’une  maniéré  qui  foutienne 
l'auditeur,  qui  le  foulage  , le  féduife,  & 
ouvre  fon  ame  à la  perfuafion  , eft  en  effet 
prefque  toute  la  différence  qu’il  y a entrç 
les  bons  St  les  médiocres  écrivains. 

{ de  Prèmontfal , ) . . 

Terne  JI,  \ B 


ï$  Déclamation; 

2.  Dans  un  nouvel  opéra , une  a&rice 
repréfentoit  une  princeffe  éprife  d’un  feu 
violent  pour  un  infidèle , & elle  ne  mettoit 
point  dans  fon  rôle  la  tendreffe  qu’il  exi- 
geoit.  Une  de  fes  compagnes  , qui , malgré 
les  raifons  que  deux  perfonnes  de  leur  pro- 
fefîion  & de  leur  fexe  ont  de  ne  fe  point 
aimer , étoit  fon  amie , voulut  lui  faire  jouer 
ce  rôle  avec  fuccès.  Elle  lui  donna  plufieurs 
leçons  ; mais  les  leçons  ne  produilirent  point 
l’effet  déliré.  Enfin  un  jour  la  maitreffe  dit 
à l’écoliere:  ce  que  je  vous  demande  eft-il 
û difficile  ? Mettez  - vous  à la  place  de  l’a- 
mante trahie.  Si  vous  étiez  abandonnée  d’un 
homme  que  vous  aimeriez  tendrement , ne 
feriez-vous  pas  pénétrée  d’une  vive  douleur? 
ne  chercheriez-vous  point . . . Moi  ? répon- 
dit l’adrice  à qui  s’adreffoit  ce  difcours  , je 
cherche  rois  les  moyens  d’avoir  au  plutôt 
lin  autre  amant.  En  ce  cas , répliqua  la  mai- 
treffe , nous  perdons  toutes  deux  nos  peines; 
je  ne  vous  apprendrai  jamais  à jouer  votre 
. rôle  comme  il  faut.. 

La  conféquence  qu  elle  tiroit  étoit  juffe  ; 
fon  amie  ne  connoiffoit  dans  l’amour  que 
l’intérêt  ou  la  vanité  ; elle  étoit  incapable 
d’en  exprimer  les  délicateffes. 

( M.  Rémond  de  Sainte- Albin e.  ) 

3.  Il  y a des  endroits  qu’il  faudroit  pref- 
qu abandonner  à latteur ; c’eft  à lui  à dif- 
pofer  de  la  fcene  écrite  , à répéter  certains 
mots  j à revenir  fur  certaines  idées , à en 
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retrancher  quelques  unes  & à en  ajoiiter 
d’autres. 

Dans  les  cantabilé,  le  muficien  lailfe  à un 
grand  chanteur  un  libre  exercice  de  fon  goût 
& de  fon  talent  ; il  fe  contente  de  lui  mar- 
quer les  intervalles  principaux  d’un  beau 
chant.  Le  poëte  en  devroit  faire  autant  , 
quand  il  connoît  bien  fon  adeur.  Qu’eft-ce 
qui  nous  affede  dans  le  fpedacle  de  l’homme 
animé  de  quelque  grande  paillon  ? Sont-ce 
fes  difcours  ? Quelquefois  : mais  ce  qui  émeut 
toujours  , ce  font  des  cris , des  mots  inarti- 
culés , des  voix  rompues  , quelques  mono- 
fyllabes  qui  s’échappent  par  intervalles  , je 
ne  fais  quel  murmure  dans  la  gorge  , entre 
les  dents.  La  violence  du  fentiment  coupant 
la  refpiration  & portant  le  trouble  dans  l’ef- 
prit,  les  fyllabes  des  mots  fe  féparent , l’hom- 
me paffe  d’une  idée  à une  autre.  Il  com- 
mence une  multitude  de  difcours  ; il  n’en 
finit  aucun  ; & à l’exception  de  quelques 
l'entiments  qu’il  rend  dans  le  premier  accès , 
& auxquels  il  revient  fans  celle  , le  relie 
n’elt  qu’une  fuite  de  bruits  foibles  & confus , 
de  fons  expirants  , d’accents  étouffés  , que 
l’a  fleur  connoît  mieux  que  le  poëte.  La  voix , 
le  ton , le  gefle , f adion  ; voilà  ce  qui  ap- 
partient à fadeur  ; & c’ell  ce  qui  nous  frappe 
fur-tout  dans  le  fpedacle  des  grandes  paf- 
fions  : c’ell  l’adeur  qui  donne  au  difcours 
tout  ce  qu’il  a d’énergie  ; c’ell  lui'qui  porre 
aux  oreilles  la  force  & la  vérité  de  F accent. 

B ij 
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J’aipenfé  quelquefois  que  les  difcours  des 
amants  bien  épris  n’étoient  pas  des  choies 
à entendre  ; car  , me  difois-je , ce  n’ell  pas 
l’expreflion,  je  vous  aime  , qui  a triomphé 
des  rigueurs  d’une  prude , des  projets  d’une 
coquette,  de  la  vertu  d’une  femme  fènliblel. 
c’eft  le  tremblement  de  voix  avec  lequel  il 
fut  prononcé  , les  larmes  , les  regards  qui 
l’accompagnerent. 

Un  ramage  oppofé  à ces  vraies  voix  de 
la  pallion , c’eft  ce  que  nous  appelions  des  ti- 
rades. Rien  n’eft  plus  applaudi  & de  plus 
mauvais  goût.  Dans  une  repréfentation  dra- 
matique, il  ne  s’agit  non  plus  dufpe&ateur, 
que  s’il  n’exiftoit  pas.  Y a-t-il  quelque  chofe 

Î[ui  s'adrefle  à lui  ? L’auteur  eft  forti  de  fou 
ûjet  , l’a&eur  entraîné  hors  de  fon  rôle# 
Ils  defeendent  tous  les  deux  du  théâtre;  je  les 
vois  dans  le  parterre  ; & tant  que  dure  la 
tirade , l’aûion  eft  fufpendue  pour  moi , & 
la  feene  refte  vuide. 

Il  y a dans  la  compofition  d’un  piece  dra- 
matique une  unité  de  difcours  qui  corref- 
pond  à une  unité  d’accent  dans  la  déclama- 
tion. Ce  font  deux  fyftèmes  qui  varient, 
je  ne  dis  pas  de  la  comédie  à la  tragédie , 
mais  d’une  comédie  ou  d’une  tragédie  à une 
autre.  S’il  en  étoit  autrement , il  y auroit 
un  vice  ou  dans  le  poëme , ou  dans  la  re- 
préfentation ; les  personnages  n’auroient  pas 
entr’eux  la  liaifon  , la  convenance  à la- 
quelle ils  doivent  être  aftujettis,  même  dans 
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les  contraires  ; on  fentiroit  dans  la  déclama- 
tion des  dilfonnances  qui  blefferoient  ; on 
reconnoîtroit  dans  le  poëme  un  être  qui  ne 
feroit  pas  fait  pour  la  fociété  dans  laquelle 
on  lauroit  introduit. 

C’efl  à.Faâeur  à fentir  cette  unité  d’ac- 
cent. Voilà  le  travail  de  toute  fa  vie.  Si  ce 
taû  lui  manque , fon  jeu  fera  tantôt  foible  , 
tantôt  outré , rarement  julle  ; bon  par  en- 
droits , mauvais  dans  l’enfemble. 

( M.  Diderot . ) 

4.  Un  mauvais  déclamateur , à qui  le  phi— 
lofophe  Démonax  difoit  qu’il  fe  de  voit 
exercer  , lui  ayant  répondu  qu’il  déclamoit 
tous  les  jours  en  fon  particulier  ; c’elt  que 
- tu  déclames  devant  un  fot  , ajouta  Dé- 
monax. 

5.  Je  voudrois  bien  parler  de  l’accent 
propre  à.  chaque  paflion;  mais  cet  accent  fe 
modifie  en  tant  de  maniérés  ; c’elt  un  fujet 
fi  fugitif  & fi  délicat  , que  je  n’en  connois 
aucun  qui  fafle  mieux  fentir  l’indigence  de 
toutes  les  langues  qui  exiltent  & qui  ont 
exilté.  On  a une  idée  jufte  de  la  chofe  ; elle 
eft  préfente  à la  mémoire  ; cherche  - 1 - on 
l’exprefiion  ? on  ne  la  trouve  point.  On 
combine  les  mots  de  grave  & d 'aigu  , de 
prompt  & de  lent  , de  doux  & de  fort  ; mais 
le  réfeau  , toujours  trop  lâche  ne  retient 
rien.  Qui  eft-ce  qui  pourroit  décrire  la  dé- 
clamation de  ces  deux  vers } 
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♦ y 

Les  a-t-on  vu  Couvent  Ce  parler  , Ce  chercher  » 

Dans  le  fond  des  forêts  alloicnt-ils  Ce  cacher  ? 

C’eft  un  mélange  de  curiolïté  , d’inquié- 
tude , de  douleur , d’amour , & de  honte  , 
que  le  plus  mauvais  tableau  me  peindroit 
mieux  que  le  meilleur  difcours  : c’eft  une 
raifon  de  plus  pour  écrire  la  pantomime. 
L’intonation  & le  gefte  fe  déterminent  ré- 
ciproquement ; mais  l’intonation  ne  peut 
fe  noter  , & il  efl  facile  d’écrire  le  gefte. 

Heureufement  une  a&rice  d’un  jugement 
borné  , d’une  pénétration  commune  , mais 
d’une  grande  fenfibilité , faifit  fans  peine  ime 
fituation  d’ame  , & trouve , fans  y penfer  y 
l’accent  qui  convient  à plufieurs  fentiments  A 
différents  qui  le  fondent  enfemble , & qui 
conftituent  cette  fituation  que  toute  la  fa- 
gacité  du  philofophe  n’analyferoit  pas. 

DÉCLARATION  D’AMOUR. 

1 . Pour  me  convaincre , on  me  dit:  je  vous 
aime  : en  doutez-vous  ? ma  main , ma  for- 
tune , tout  eft  à vous  avec  mon  cœur: 
donnez-moi  le  vôtre , ou  guériffez  le  mien  ; 
cédez  à mes  fentiments , ou  apprenez  - moi 
à les  vaincre;  rendez-moi  mon  indifférence, 
ou  partagez  mon  amour;  & l’on  me, dit  tout 
cela  avec  des  charmes , avec  des  yeux , avec 
des  tons  qui  auroient  triomphé  du  plus  fé- 
roce de  tous  les  hommes. 

2.  Les  paroles  les  plus  obfcures  d’un 
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homme  qui  plaît , donnent  plus  d’agitation 
que  des  déclarations  ouvertes  d’un  homme 
qui  ne  plaît  pas.  ( M‘  de  la  Fayette.  ) 

3 . Savoir  être  aimé  ne  fuffit  pas  ; on  veut 
fe  l’entendre  dire  par  la  bouche  de  celle 
qu’on  aime  : fi  ce  n’efl  pas  là  le  plailir  le  plus 
vif  de  l’amour,  c’elt  du  moins  le  plus  délicat. 

( G a vdriole.  ) 

4.  J’étois  livrée  à ce  trouble  enchanteur, 
dont  le  premier  aveu  d’une  paffion  infpirée 
& fende  remplit  notre  ame. 

( Me  Riccoboni.  ) 

f.  Car  , que  l’on  vienne  à furprendre  le 
cœur  d’une  femme  vertueufe  ; quand  une 
fois  elle  efl  convenue  qu’elle  l’a  donné  , il 
ne  refie  plus  rien  à combattre  : la  vérité  de  , 
fon  caraêlere  ne  peut  s’accommoder  de  ce 
manège  dont  fe  fervent  les  coquettes , ni  de 
ces  dehors  affeflés  qui  rendent  les  prudes 
d^n  accès  fi  difficile  : vraie  dans  la  réfiflance 
quelle  a oppofée  aux  defirs  , elle  ne  l’efl 
pas  moins  dans  la  façon  de  fe  rendre  ; elle 
fuccombe  parce  qu’elle  ne  peut  plus  com- 
battre. Les  conquêtes  les  plus  méprifables 
font  quelquefois  celles  qui  coûtent  le,  plus 
de  foins  ; & l’hypocrifie  montre  fouvent  plus 
de  fcrupules  que  la  vertu  même. 

( M.  de  Crébillon.  ) 

6.  Chaque  pays  a fes  coutumes  particu- 
lières , & fi , en  France  , les  femmes  & 
même  les  filles  qui  vont  partout  fur  leur 
bonne-foi , s’offenfent , ou  du  moins  le  doi- 
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vent  faire  , de  la  moindre  déclaration  d’a- 
mour ; en  Efpagne  , où  elles  font  refferrées 
comme  des  religieufes  , on  ne  les  offenfe 
point  de  leur  dire  qu’on  les  aime , quand 
celui  qui  le  leur  diroit  n’auroit  pas  de  quoi 
fe  faire  aimer.  Elles  font  bien  davantage  ; 
ce  font  prefque  toujours  les  dames  qui  font 
les  premières  avances  , & qui  font  les  pre- 
mières prifes  , parce  quelles  font  les  der- 
nières à être  vues. 

7.  Une  déclaration  d’amour  peut  n’avoir 
pas  le  fuccès  qu’on  s’en  promet  toujours  ; 
mais  j’ai  ouï  dire , & cela  me  paroît  fort  pro- 
bable , quelle  ne  bleffe  jamais  à un  certain 
point  la  femme  qui  la  reçoit  , fur-tout  lorf- 
qu’en  flattant  d’un  côté  fbn  amour-propre 
par  le  récit  de  l’impreffion  quelle  fait , on 
a,  de  l’autre,  foin  de  le  ménager,  en  ne  lui 
montrant  point  des  efpérances  qui  pour- 
roient  lui  prouver  qu’en  même  temps  qu’gn 
prife  beaucoup  fes  charmes , on  a allez  mau-: 
vaife  opinion  de  fa  vertu  : j’entends  lorfqu’il 
eft  queftion  d’une  femme  honnête  ; car  ileft 
poffible  qu’il  y en  ait  à qui  cette  circonftance 
ne  conviendroit  point  du  tout: 

( Lettres  de  la  duchejfe  de  ...  au  duc  de  . . . ) 

8.  De  la  façon  dont  alors  les  femmes 
penfoient , il  y avoit  plus  à craindre  auprès 
d’elles  à ne  leur  pas  dire  qu’on  les  aimoit , 
qu’à  leur  montrer  toute  l’impreflion  quelles 
croient  devoir  faire.  Ce  qu’alors  les  deux 
fexes  nommoient  amour  , étoit  une  foste 
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Déclaration  d’amour.  25 
3e  commerce  où  l’on  s’engageoit  , fouvent 
même  fans  goût , où  la  commodité  étoit 
toujours  préférée  à la  fympathie  , l’intérêt 
au  plaifir  , & le  vice  au  fentiment..  On  di- 
foit  trois  fois  à une  femme  quelle  étoit  jo- 
lie , car  il  n’en  falloit  pas  plus  dès  la  pre- 
mière affurément  elle  vous  croyoit , vous 
remercioit  à la  fécondé  , & allez  communé- 
ment vous  en  récompenfoit  à la  troifieme. 
11  arrivoit  même  quelquefois  qu’un  homme 
n’avoit  pas  befoin  de  parler  ; & ce  qui , dans 
un  liecle  aufli  fage  que  le  nôtre  , fùrpren- 
dra  peut-être  plus , fouvent  on  n’attendoit 
pas  qu’il  répondît. 

( Egarements  du  cœur  & de  Cefprit.  ) 

9.  Les  premières  avances  doivent  être 
modérées  ; pour  peu  qu’un  amant  ait  d’ef- 
prit , il  les  entend , quitte  à les  pouffer  fans 
ménagement , s’il  ne  fait  pas  les  entendre. 

DÉDICACES. 

I . Dans  fa  dédicace  de  Don  Japhet  d’Ar- 
ménie , Scarron  parle  ainfi  au  roi  : je  tâ- 
cherai de  perfuader  à Votre  Majefté  quelle 
ne  fe  feroit  pas  grand  tort , fi  elle  me  faifoit 
un  peu  de  bien  ; je  ferois  plus  gai  que  je 
ne  fuis.  Si  j’étois  plus  gai  que  je  ne  fuis  , je 
ferois  des  comédies  enjouées  : fi  je  faifois 
des  comédies  enjouées  , Votre  Majeflé  en 
feroit  divertie  * fon  argent  ne  feroit  pas 
perdu.  T out  cela  conclut  fi  néceffairement , 
jqu’il  me  femble  que  j’en  ferois  perfuadé , fi 
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j’étois  auffi  bien  un  grand  roi , comme  je  ne 

iuis  qu’un  pauvre  malheureux. 

.2.  Rangouze  , auteur  françois  fous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV  , ne  m’eft  point  connu 
par  les  beaux  endroits  ; car  on  ne  nomme 
point  ainfi  l’induftrie  avec  laquelle  un  au- 
teur fait  mettre  à profit  fes  épitres  dédica- 
toires.  Ce  n’eft  pas  que  cette  induftrie,  très- 
mauvaife  moralement  parlant , ne  puiffe  te- 
nir un  rang  fort  confidérable  parmi  ce  qu’on 
nomme  bonnes  qualités  naturelles  ou  acqui- 
fes.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  j’aie 
mis  au  nombre  des  bonnes  chofes  l’induftrie 
du  fieur  Rangouze , après  l’avoir  exclue  du 
rang  des  vertus  morales.  Elle  eft  bonne  au 
meme  fens  que  nous  donnons  cet  éloge  à la 
mémoire , à la  vue , à l’ouïe,  à l’odorat , &c. 
quand  ces  qualités  ont  la  perfection  que  la 
nature  leur  a deftinée.  Toute  fcience,fans 
en  excepter  même  celle  des  rufes  & des 
tromperies , eft  une  efpece  de  perfection  j 
la  fubtilité  de  l’efprit  eft  un  avantage  natu- 
rel , tout  comme  la  ftupidité  & la  fottife  font 
de  grandes  imperfections.  Moralement  par- 
lant , la  fcience  des  tromperies  n’eft  ni  bonne 
ni  mauvaife  : mais  phyfiquement  parlant , 
c’eft  une  fort  bonne  qualité  , c’eft  un  avan- 
tage, c’eft  une  perfection.  Une  fimplicité 
d’efprit , qui  n'eft  capable  ni  de  tromper , ni 
d’éviter  dctre  trompée , eft  , phyfiquement 
parlant,  un  défaut  & une  mauvaife  qualité. 
Si  l’on  réduit  en  pratique  l’art  de  tromper  g 
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Dédicaces.  27 
il  devient  moralement  parlant  une  très-mau- 
vaife  chofe  , c’eft  un  crime  puniflable  ; mais 
<juand  on  punit  fur  la  roue  certains  voleurs 
- dont  l’indufïrie  & d’autres  qualités  naturelles 
étoient  parvenues  au  fouverain  degré  de  la 
perfeftion  en  leur  efpece  , on  ne  laiffe  pas 
d’admirer  ce  qu’il  y avoit  en  eux  de  bien 
phylique  ; on  dételle  feulement  le  mauvais 
ufage  qu’ils  en  avoient  fait. 

Difons  donc  en  général  que  l’adrelfe  de 
s’enrichir,  foit  dans  les  finances,  foit  dans 
le  négoce , ell  un  bien  & un  avantage  natu- 
rel qui  mérite  d’être  ellimé , quand  on  le  fé- 
pare  de  l’abus  qu’en  peuvent  faire  les  hom- 
mes. Il  faut  dire  la  même  chofe  de  l’indulfrie 
cfun  auteur  qui  s’enrichit  par  le  travail  de 
fa  plume  , & par  la  fouplelfe  avec  laquelle 
il  trafique  d’épîtres  dédicatoires  & d’exem- 
plaires envoyés  de-çà  & de-là.  Vous  ne  fa  li- 
riez nier  qu’un  tel  homme  n’ait  une  forte 
d’efprit  & une  efpece  de  fagacité  & de  fin 
difcernement , qui  font  uneperfe&icn  natu- 
relle que  l’on  devroit  admirer  à certains 
égards , fauf  le  droit  de  la  méprifer  & de  la 
blâmer  à caufe  de  fes  abus  & de  fes  fuites. 

Les  perfonnes  équitables  diftribuent  iné- 
galement leurs  cenliires  à cette  clafie  d’au- 
teurs ; car  ils  n’accablent  point  de  tous  les 
traits  fatyriques  que  Furetiere  a raffemblés 
dans  la  fornrne  dédicatoire , ceux  qui , char- 
gés d’une  nombreufe  famille  , fans  patri- 
moine , fans  penfion  du  public , n’ont  point 


-Digitized  by  Google 


a8  Dédicaces. 
d’autre  voie  de  fubfifter , que  les  revenus  dé 
leur  plume.  On  excufe  alors  la  multiplicité 
de  leurs  dédicaces , & on  admire  bien  moins 
que  chacun  de  leurs  ouvrages  foit  divifé  en 
plufieurs  tomes  dédiés  à autant  de  gens  dif- 
férents , & que  les  fécondés  éditions  foient 
dédiées  à de  nouveaux  Mécènes  ; on  admire, 
dis-je,  bien  moins  cela  , que  l’on  n’admire 
qu’ils  viennent  à bout  de  trouver  au  bout 
de  leur  plume  la  fubfiftance  honorable  de 
leurs  femmes  & de  leurs  enfants , & que  c® 
foit  l’unique  pivot  fur  quoi  ils  faffent  rouler 
toute  une  grande  famille. 

On  étend  en  leur  faveur  une  réglé  qu’un 
bel-efprit  a propofée  pour  juftifier ceux  qui 
s’appliquent  à des  bagatelles.  Voici  les  pa- 
roles : « Qui  ne  fait  d’ailleurs  que  des  raifons 
» très-folides  nous  attachent  quelquefois  à 
» des  ouvrages  qui  femblent  ne  l’être  pas  , 
» & qu’un  devoir  caché  & obfcur  l’emporte 
j*  fouvent  fans  injuftice  fur  cet  autre  devoir 
« public  & éclatant  ? Cet  homme  que  vous 
» blâmez , a trouvé  peut-être  que , pour  ré- 
* tablir  fa  fanté  qui  eft  ruinée , pour  fe  dé- 
» fendre  de  la  mauvaife  fortune  , pour  le 
a bien  d’une  famille  dont  il  eft  l’appui,  il  lui 
5»  eft  plus  utile  de  travailler  à des  chanfons, 
» qu  a des  traités  de  morale  & de  politique». 
Si  cela  eft  , je  le  dirai  hardiment , la  morale 
& la  politique  elles-mêmes  lui  ordonneront 
de  faire  des  chanfons  ; & c’eft  une  injuftice 
fans  exemple , de  condamner  les  occupa? 
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lions  d’autrui,  dont  on  ne  fait  ni  les. motifs, 
ni  les  circonftances.  ( Bayle.  ) 

3.  Antigone  dit  à un  auteur  qui  lui  avoir 
dédié  un  traité  de  la  jujlice  au  fort  de  fes 
conquêtes  : cela  eft  fort  à propos  dans  un 
temps  où  je  prends  le  bien  d’autrui. 

4.  Mademoifelle  de  Scudery  parle  d’un  au- 
teur qui  avoir  rrois  épîtres  toutes  prêtes 
pour  un  même  livre , pour  trois  perlbnnes 
fort  différentes  en  condition  & en  mérite, 
ayant  réfolu  d’employer  celle  dont  il  pour- 
roit  tirer  le  plus  d’utilité , & faifant  ména- 
ger cela  par  une  tierce  perfonne.  En  effet 
il  dédia  le  livre  à la  perfonne  qui  lui  en  donna 
le  plus  , quoique  de  moindre  mérite.  Cette 
dame  ajoute  qu’un  auteur  ayant  préparé 
une  épître  qui  pouvoit  paffer  pour  un  grand 
panégyrique , la  fupprima , parce  qu’avant 
la  fin  de  l’imprefïion  , celui  à qui  il  dédioit 
le  livre  fut  difgraeié.  Elle  prétend  qu’un 
homme  du  Dauphiné  ayant  fait  le  panégy- 
rique du  cardinal  de  Richelieu , & le  trou- 
vant mort  quand  il  arriva  , il  en  fit  le  pané- 
gyrique de  la  reine  mere  Anne  d’Autriche.  Et 
j’ai  fu  aufîi  qu’un  auteur, après  avoir  fort  loué 
un  homme  vivant,  & l’avoir  loué  juftement, 
lui  ôta  toutes  les  louanges  qu’il  lui  avoir 
données  , fans  qu’il  eût  fait  nulle  autre 
chofe  qui  l’en  rendît  indigne  , fi  non  qu’il 
éroit  mort  fans  avoir  pu  donner  à cet  au- 
teur ce  qu’il  croyoit  mériter.  Tous  ces 
exemples, pourfuit-elle, font  fort  particuliers; 
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mais  on  m’en  a conté  un  afîez  plailant  d’urf 
nommé  Rangouze  , qui  avoit  fait  un  recueil 
de  lettres  imprimées  fans  chiffres  ; de  forte 
que  le  relieur  de  ce  livre  mettoit  celle  que 
l’auteur  vouloit  la  première  ; & par  ce 
moyen , tous  ceux  à qui  il  donnoit  ce  vo- 
lume , fe  voyant  à la  tête  , s’en  trouvoient 
plus  obligés.  Cela  me  paroic  bien  bifarre, 
& il  faut  aimer  autant  à dédier  qu’un  habile 
médecin  italien  , qui  , ayant  travaillé  fur 
les  aphorifmes  d’Hippocrate  , dédia  chaque 
livre  de  fes  commentaires  à un  de  les  amis  , 
& la  table  à lin  autre. 

y.  Un  auteur  a beau  préfenter  fon  livre 
en  fouriant , celui  qui  le  reçoit  n’en  devient 
que  plus  férieux  , & l’on  en  a vu  quelques- 
uns  devenir  plus  pâles  que  des  morts  à la 
vue  d’un  livre  qui  ne  leur  promettoit  pas 
moins  que  de  les  faire  vivre  éternellement. 

6.  Il  faut  que  l’épître  dédicatoire  paye  ou 
protège.  Vous  n’avez  rien  donné  à votre 
auteur  ; protégez-le  donc  tout  au  moins* 

DÉFAITE. 

1.  Coligni  étoit  plus  dangereux  après  une 
défaite , que  fes  ennemis  après  une  vi&oire. 

2.  Les  Lacédémoniens  , par  leur  alliance 
avec  le  roi  de  Perfe , qui  les  renforça  d’une 
flotte  nombreufe  & leur  ouvrit  fes  tréfors  , 
prirent  à la  fin  une  telle  fupériorité  fur  Athè- 
nes leur  ennemie , qu’après  lui  avoir  enlevé  ' 
cent  quatre-vingts  vaiûeaux  , ils  l’afîiége- 
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rent , & la  forcèrent  de  fe  rendre  à difcrétion. 
Alors  maîtres  du  fort  d’ Athènes  , ils  aifem- 
blerent  leurs  alliés  pour  en  délibérer  avec 
eux  & pour  le  régler.  La  plupart , tant  elle 
avoit  aigri  les  efprits  & aliéné  les  cœurs  , 
vouloient  impitoyablement  la  ruiner  de  fond 
en  comble.  Thebes  appuya  fortement  cet 
avis.  Les  Lacédémoniens  , plus  modérés , 
crurent  qu’on  ne  pouvoit  ni  avec  sûreté 
abattre  un  des  principaux  boulevards  de  la 
Grèce , ni  fans  ingratitude  exterminer  un 
peuple  à qui  elle  devoit  fon  falut  & fa  gloire. 
Ils  fe  contentèrent  d’exiger  que  les  Athé- 
niens démoliroient  leurs  murailles  , rafe- 
roient  les  fortifications  faites  par  Thémifto- 
cle  au  célébré  port  de  Pirée , ne  pourroient 
avoir  que  douze  vaiffeaux  armés  , & re- 
connoîtroient  les  Lacédémoniens  pour  chefs  ' 
fur  mer  & fur  terre.  A ce  prix  , on  donna 
la  paix  aux  vaincus.  Ainfi  finit  l’empire 
d’Athenes  , qui  avoit  commencé  peu  de 
temps  après  la  défaite  des  Perfes  , & qui 
dura  foixante  & treize  ans.  Les  Grecs  ne 
firent  que  changer  de  maîtres  : Sparte  reprit 
fa  fupériorité  ; mais  ce  nouvel  empire  ne 
pafia  pas  trente  ans. 

3.  La  défaite  des  ennemis  domeftiques 

doit  préparer  & commenc.er  celle  des  enne- 
mis étrangers.  „ 

4.  En  1356  le  prince  de  Galles  s’étoit 
avancé  jufques  dans  le  Berri.  Le  roi 
Jean  fe  met  à fa  pourfuite  , & le  ferre  de 
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ii  près , qu  il  lui  coupe  tous  les  chemins  par 
où  il  eût  pu  fe  retirer.  Dans  cette  extrémité, 
le  prince  le  retranche  à Maitpertuis , à deux 
lieues  de  Poitiers , fur  un  terrein  inégal , em* 
barraffé  de  vignes  , de  haies  , de  buiffons  , 
& d’un  abord  très-dÙiicile  à la  gendarmerie, 
qui  faifoit  alors  la  principale  force  des  ar- 
mées. Il  étoit  prelquimpofiible  de  le  forcer 
dans  ce  polie  ; mais  on  pouvoir  l’affamer 
aifément.  Le  prince  de  Galles  offrit  de  payer 
tout  le  dommage  qu’il  avoir  fait  dans  fa 
courfe  ; de  rendre  tous  les  prifonniers  , & 
de  ne  point  porter  les  armes  contre  la  France 
pendant  feptans.  Le  roi  Jean  rejetta  ces  of- 
fres , & exigea  que  le  prince  fe  rendit  pri- 
fonnier  avec  toute  fon  armée.  Il  auroit  pu 
le  contraindre  d’accepter  toutes  ces  condi- 
tions, s’il  eût  feulement  patienté  quelques1 
jours  ; mais  une  ardeur  imprudente  l’aveu- 
gla : il  attaqua  le  prince  de  Galles  dans  fes 
retranchements  invincibles.  L’armée  du  roi 
fut  battue  , malgré  la  fupériorité  du  nom- 
bre ; lui -même  reçut  deux  bleffures  au  vi- 
fage,  eut  fon  cheval  tué  fous  lui,  & fut  fait 
prifonnier,  On  le  traita  avec  tous  les  égards 
qui  étoient  dus  à fon  rang  ; le  prince  de 
Galles  lui  donna  à fouper  dans  fa  tente  ; 
on  dit  qu’il  le  fervit  lui-même , fans  vouloir 
s’affeoir  à table  , malgré  toutes  les  inftan- 
ces  que  lui  en  fit  le  roi. 

Voye{  Conquérants,  Courage  Ty- 
rannie. 

Défauts, 
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DÉFAUTS. 

1.  Je  connois  une  perfonne  qui  n’a  que 
de  petits  défauts  ; mais  il  n’y  a aucun  de 
ces  défauts  qui  ne  foit  l’effet  ou  la  caufe  de 
quelques  bonnes  qualités.  (C.  de  Retz . ) 

2.  Je  ne  fuis  pourtant  pas  parfait  moi- 
même  ; j’ai  au  contraire  de  grandes  imper- 
fections : je nefouffriraipas  cependant  quel- 
les fervent  d’excule  à celles  de  ma  femme  , 
& quelle  en  conclue  que  je  doive  fuppor- 
ter  chez  elle  des  défauts  quelle  peut  cor- 
riger , parce  quelle  en  lupporte  chez  moi 
de  plus  grands.  ; Pamela.  ) 

3.  Car  on  ne  fe  corrige  ordinairement 
d’un  défaut  que  par  l’excès  contraire. 

( M.  De  Crebillon.  ) 

4.  Les  grands  fe  plaifent  dans  les  défauts 
dont  il  n’y  a que  les  grands  qui  fuient  ca- 
pables , parce  qu’ils  les  diliinguent  des 
petits. 

5.  On  aime  à avouer  de  foi  les  défauts 
des  gens  d’efprit,  parce  qu’on  s’imagine  que 
ceux  qui  les  voient , en  regarderont  plutôt 
la  caufe  que  l’effet. 

6.  Si  c’eft  une  petireffe  d’efprit  de  nous 
défoler  pour  quelques  defauts  que  nous  te- 
nons de  la  nature,  il  n’eft  pas  moins  indigne 
de  nous  enorgueillir  pour  des  avantages  que 
nous  recevons  de  fa  libéralité. 

7.  Notre  amour-propre  nous  dérobe  à 
nous-mêmes  , & nous  diminue  tous  nos  dé- 

Tome  IL  C 
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tkuts.  Nous  vivons  avec  eux , comme  avec 
les-  odeurs  que  nous  portons  , nous  ne  les 
fentons  plus  ; elles  n’incommodent  que  les 
autres.  Pour  les  voir  dans  leur  vrai  point 
de  vue  , il  faut  les  voir  dans  autrui  ; voyez 
vos  imperfections  avec  les  memes  yeux  que 
vous  voyez  celles  des  autres  ; ne  vous  relâ- 
chez point  fur  cette  réglé  , elle  vous  accou- 
tumera à l’équité,  Examinez  votre  caraétere, 
& mettez  à profit  vos  défauts  ; il  n’y  en  a 
point  qui  ne  tiennent  à quelques  vertus  , 
& qui  ne  les  favorifent.  La  morale  n’a  pas 
pour  objet  de  détruire  la  nature  , mais  de 
la  perfectionner.  Êtes-vous  glorieufe  ? fer- 
vez-vous  de  ce  fentiment  - là  pour  vous 
élever  au-deffus  des  foibleffes  de  votre  fexe, 
pour  éviter  les  défauts  qui  humilient.  Il  y 
a à chaque  déréglement  du  cœur  une  peine 
& une  honte  attachées , qui  vous  follicitent 
à le  quitter.  Etes  - vous  timide  ? tournez 
cette  foibleffe  en  prudence  ; qu’elle  vous  em- 
pêche de  vous  commettre.  Etes-vous  difîi- 
patrice  , aimez-vous  à donner  ? il  eft  aifé  , 
de  la  prodigalité , d’en  faire  delà  générofité. 
Donnez  avec  choix  & à propos  ; ne  négli- 
gez pas  les  indifférents , prenez  foin  des  pau- 
•vres  ; prêtez  dans  le  befoin;  mais  donnez  à 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  rendre.  Par-là  vous 
cédez  à votre  fentiment , & vous  faites  de 
bonnes  avions.  11  n’y  a pas  une  foibleffe 
dont , fi  vous  voulez  , la  vertu  ne  puiffe 
faire  quelqu’ufkge. 
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S.  Quand  on  voit  le  moindre  défaut  dans 
une  perfonne  accomplie , on  dit  : c’eft  dom- 
mage , parce  qu’il  ne  faut  qu’un  nuage  pour 
écliplerle  foleil. 

9.  Si  Damis  n’avoit  point  de  défauts  ^ 
il  ne  prendroit  pas  tant  de  plaifir  à remar- 
quer ceux  des  autres. 

10.  ll  eft  bien  moins  rare  de  trouver  des 
hommes  fans  vices  , que  des  hommes  fans 
défauts. 

1 1 . Si  quelqu’un  vous  reprend  de  vos  dé- 
fauts , ne  vous  fâchez  pas  contre  lui , mais 
chagrinez-vous  des  cbofes  qu’il  vous  dit. 

12.  Heureux  celui  qui  corrige  fes  défauts 
fur  les  défauts  des  autres  ! ■ 

13.  Si  tu  ne  veux  pas  que  j’apperçoive 
tes  défauts , ne  découvre  pas  les  miens. 

14.  Les.  vices  partent  d’une  dépravation 
du  cœur  ; les  défauts  , d’un  vice  de  tempé- 
rament ; le  ridicule  , d’un  défaut  d’efprit, 

15.  Cette  réferve  que  les  hommes  gardent 
entr’eux , en  évitant  de  fe  communiquer  les 
penfées  qu’ils  ont  au  défavantage  les  uns 
des  autres  , fait  qu’au  lieu  que  la  charité 
oblige  à avertir  les  perfonnes  mêmes  de  leurs 
défauts  , pour  leur  donner  moyen  de  s’en 
corriger,  & aies  cacher  aux  autres  , pou* 
ne  pas  bleffer  leur  réputation  , on  fait  d’or- 
dinaire tout  le  contraire  , & l’on  parle  de 
ces  défauts  à tout  le  monde , à l’exception 
de  ceux-là  feulement  qu’il  feroit  utile  d’en 
avertir. 

C ij 
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1 6.  Qu’un  homme  prenne  une  citrouille 
pour  une  femme  , on  dira  de  lui  qu’il  eft 
tou  : qu’un  autre  homme  prenne  une  Lais 
pour  une  Pénélope  ; fi  cette  Laïs  , que  je 
fuppofe  jolie,  eft  fa  femme  ou  fa  maitreffe, 
on  dira  de  lui  qu’il  eft  fige.  Pourquoi  cette 
différence  de  noms  ? C'eft  que  le  premier 
défaut  eft  celui  de  peu  de  perfonnes , & le 
fécond  celui  de  prefque  tout  le  monde. 

Feyei  VICES. 

DÉFIANCE. 

1.  On  dit  que  les  poftcs  font  sûres  ; mais 
U défiance  l’eft  davantage. 

2.  On  eft  fouvent  plus  dupe  par  la  dé- 
fiance , que  parla  confiance.  (C.  de  Retz.) 

3.  Je  crois  en  effet  qu’il  eft  plus  honorable 
d’être  fouvent  trompé  , que  de  fe  défier 
toujours.  ( Hiji.  d’Henriette.  ) 

4.  L’art'  enleigne  à fortifier  les  villes  par 
des  travaux  & de  grands  frais  ; la  nature  , 
plus  fimple  & non  moins  ingénie ufe  , ceint 
& entoure  le  fage  d’un  boulevard  qui  le 
couvre  de  tous  côtés  , la  défiance. 

5.  Le  lieu  que  choifirent  Antoine  & Oc- 
tave , pour  leur  première  entrevue , après 
leur  révolte  contre  le  fénat , fut  une  petite 
ile  à deux  milles  de  Boulogne  , formée  par 
le  Rhénus  qui  coule  aux  environs  de  cette 
ville.  Ils  s’y  rencontrèrent  avec  toutes  les 
précautions  qui  convenoient  à leur  carac- 
Jtfre;  trçublés  par  leur  jaloufie  &:  leurs  foup- 
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çons , accompagnés  de  leurs  meilleures  trou- 
pes , c’efl-à-dire  chacun  de  cinq  légions  qui 
avoient  leur  camp  féparé  à la  vue  de  l’ile. 
Lépidus  y entra  le  premier  , comme  l’ami 
commun  des  deux  autres , pour  reconnoître 
la  place , & s’afïùrer  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
craindre  de  la  trahifon.  Lorfqu’il  eut  donné 
le  lignai  dont  on  étoit  convenu  , Antoine 
& Oélave  s’avancèrent  des  deux  côtés  de  lar 
riviere , & paSerent  dans  l’ile  fur  des  ponts  , 
où  ils  laifferent  , chacun  de  leur  côté  , une 
garde  de  trois  cents  hommes.  Au  lieu  de 
s’embraser  en  s’abordant , leur  premier  foin 
fut  d’obferver  s’ils  n’avoient  rien  à redouter 
l’un  de  l’autre  , & de  vifiter  même  leurs  ha- 
bits , dans  la  crainte  qu’il  ne  s’y  trouvât 
quelque  poignard  ou  quelqu’autre  arme  ca- 
chée. Après  cette  cérémonie , O&ave  prit 
fa  place  entre  les  deux  autres  , c’eft-à-dire , 
la  plus  honorable , parce  qu’il  étoit  revêtu 
de  la  dignité  confulaire. 

6.  Jules-Céfar  a des  traits  d’humanité  & 
de  clémence  ; mais  j’ai  peine  à lui  pardonner 
deux  fautes , l’une  de  ne  s’être  point  encor® 
affez  défié  de  Brutus , l’autre  de  s’être  lailfé 
préfenter  le  diadème , & d’avoir  fait  une  ten- 
tative fi  périlleufe  ; car  , quant  à l’amour 
de  Cléopâtre,  jetrouyerois  les  grands  perfon- 
nages  bien  malheureux  , s’ils  étoient  obligés 
de  ne  vivre  que  pour  la  gloire.  J’eflime  au- 
tant la  conquête  de  cette  reine  que  celle  de 
l’Egypte  entière.  Du  tempérament  dont  Cé* 
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far  étoit , il  en  devoir  devenir  amoureux  ; 
c’eft  une  marque  de  fon  bon  goût  : je  le  loue 
d’avoir  été  formarum  fptclator  dtgans . Il  fuffit 
qu’on  traite  ces  chofes  d’amulement  , & 
quelles  ne  détournent  pas  un  grand  per- 
sonnage de  fon  chemin.  Alexandre  & M.  le 
Prince  en  onr  ufé  de  la  forte.  Je  pourrois 
tirer  mes  exemples  de  plus  haut , & alléguer 
Jupiter  *.  Quem  Deum  ! Jules-Céfar  a donc 
pu  le  faire.  Je  fouhaiterois  feulement  que  fa 
paillon  ne  l’eut  point  mis  en  un  danger 
auffi  grand  que  celui  où  il  fe  trouva.  Je 
fouhaiterois  encore , pour  le  bien  univerfel 
de  tous  les  peuples  d’alors  , qu'il  eût  été 
auffi  fuperftitieux  & auffi  adonné  aux  devins 
& aux  fonges  , que  l’étoit  le  prince  de  Ma- 
cédoine ; il  n’auroit  pas  été  au  fénat  fe  li- 
vrer à fes  ennemis.  Je  conclus  de-là  que  la 
défiance  ell  bonne , quand  on  eft  au  fupreme 
degré  de  la  fortune.  ( La  Fontaine . ) 

7.  Beaucoup  de  défiances  & d’efpérances 
raifonnables  font  trompées. 

8.  On  découvre  tant  de  chofes  indignes  , 
& on  en  entend  fi  fouvent  d’imaginées  par 
la  calomnie , qu’on  ne  fait  plus  que  croire. 
Plus  on  a d’inclination  à aimer  la  vertu  & à 
s’y  confier , plus  on  eft  embarraffé  & trou- 
blé en  ces  occafions.  Il  n’y  a que  le  goût  de 
la  vérité  & un  certain  difcernement  de  la 
fincere  vertu , qui  puifie  empêcher  de  tom- 
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ber  dans  l’inconvénient  d’une  défiance  uni- 
verselle , qui  Seroit  un  très-grand  mal. 

9.  11  y a des  gens  qui  gardent  jusqu'aux 
moindres  billets  de  leurs  amis  , & qui  Sur- 
tout conServent  précieuSément  les  billets  dont 
ils  Se  pourroient  prévaloir , en  cas  de  rup- 
ture. Ils  Sont  réflexion  Sur  l’incon/lance  de 
nos  pallions  ; ils  aiment , comme  ïi  un  jour 
ils  dévoient  haïr.  Il  eft  certain  que  ceux  qui 
conServent , dans  cette  vue , les  lettres  de 
leurs  amis , leurs  converSations  , leurs  con- 
fidences , Sont  de  très-mal-honnêtes  gens. 

10.  Chacun  , vous  ne  l’ignorez  pas  , a 
Ses  maximes  : il  eft  dans  les  miennes  , par 
exemple,  que  , dans  la  poSition  où  je  Suis  , 
une  femme  ne  Sauroit  ni  Se  craindre  trop 
tôt, ni,  quoi  qu’il  en  puiffe  coûter  àTamour* 
propre  , penSer  trop  mal  d’elle-mçme. 

( Leur,  de  la  duchejje  de  . . . au  duc  de  . . . ) s 

11.  Louis  XI , en  14.75 » s’étant  rendu  à 
Amiens,  & Sachant  qu’Edouard  IV,  roi  d’An- 
gleterre, n’en  étoit  éloigné  que  d’une  demi- 
lieue  , lui  envoya  trois  cents  chariots  d’ex- 
cellent vin. . . Les  deux  rois  ont  une  entre- 
vue à Péquigni  , petite  ville  à trois  lieues 
d’Amiens  , Sur  la  riviere  de  Somme.  On  fit 
un  pont  Sur  la  riviere  , & Sur  le  pont  une 
barrière  ou  treillis  de  barreaux  dreffés  en 
telle  façon , que  l’on  pouvoir  Seulement  paS- 
Ser  les  bras  à travers.  Il  n’y  avoit  point  de 
guichet  par  où  l’on  pût  pafler  le  corps  en- 
tier. On  Se  Souvenoit  encore  du  duc  de  Bour- 

C iv 
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gogne , afTafïiné  fur  le  pont  de  Montereatf  £ 
dans  l’entrevue  qu’il  eut  avec  le  dauphin 
Charles.  Edouard  s’avança  vers  le  roi  de 
France  , vêtu  de  drap  d’or , & portant  fur  la 
tête  une  barette  ou  toque  de  velours  noir , 
enrichie  d’une  grande  fleur-de-lys  de  pier- 
reries ; beau  prince  & de  grande  taille , mais 
qui  commençoit  à s’engrailfer  & prendre 
ventre.  Quand  il  fut  à cinq  pieds  de  la  bar- 
rière , il  ôta  fa  toque , & fit  par  trois  fois 
line  révérence  très  - profonde  au  roi  de 
Fiance.  Louis  l’attendoit , appuyé  contre  la 
barrière  : il  lui  rendit  le  falut , & l’embraf- 
fant  par  entre  les  barreaux , « Monfieur  mon 
» coufin , lui  dit-il , vous  foyez  le  bien  venu  : 
» il  n’y  a homme  au  monde  que  je  d’efiraffe 
» tant  à voir  que  vous  ; & loué  foit  Dieu 
» de  ce  que  nous  fommes-ci  affemblés  à li 
» bonne  intention  ».  Sur  la  fin  de  l’entretien, 
Louis,  qui  aimoit  à plaifanter , dit,  en  riant,  à 
Edouard  qu’il  falloir  qu’il  vint  à Paris,  & qu’il 
le  fêtoieroit  avec  les  dames,  & qu’il  lui  baille- 
roit  monfeigneur  le  cardinal  de  Bourbon  pour 
confefTeur , qui  étoit  celui  qui  l’abfoudroit 
très-volontiers  de  ce  péché,  s’aucun  y com- 
mettoit.  Cette  propofition  ne  pouvoit  man- 
quer d’être  agréable  à Edouard , le  prince  le 
plus  galant  de  fon  temps.  Mais  Louis  eut 
été  bien  embarrafle , fi  on  l’eût  pris  au  mot. 
En  s’en  retournant , il  dit  confîdemment  à 
Commines  , qu’il  avoir  trouvé  le  roi  d’An- 
gleterre fi  près  de  venir  à Paris  , que  cela 
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he  lui  avoir  point  plu  ; que  c’étoit  un  très- 
beau  roi  ; qu’il  aiipoit  fort  les  femmes  ; qu’il 
pourroit  trouver  quelqu’affétée  à Paris , qui 
lui  pourroit  bien  dire  tant  de  belles  paroles, 
quelle  lui  feroit  envie  de  revenir. 

V oyc{  Enfants  , Juges. 

DÉGÉNÉRATION. 

Si  l’on  admet  une  fois  qu’il  y ait  des  fa- 
milles dans  les  plantes  & dans  les  animaux  , 
que  l’âne  foit  de  la  famille  du  cheval , & 
qu'il  n’en  diffère  que  parce  qu’il  a dégénéré , 
on  pourra  dire  également  que  le  finge  eft  de 
la  famille  de  l’homme  , que  c’eft  un  homme 
dégénéré  , que  l’homme  & le  finge  ont  eu 
line  origine  commune  comme  le  cheval  & 
l’âne  ; que  chaque  famille  , tant  dans  les  ani- 
maux que  dans  les  végétaux  , n’a  eu  qu’une 
feule  fouche , & même  que  tous  les  animaux 
font  venus  d’un  feul  animal,  qui,  dans  la  fuc- 
cefîion  des  temps , a produit  , en  fe  perfec- 
tionnant & en  dégénérant , toutes  les  races 
des  autres  animaux. 

Les  naturalises , qui  établiffent  fi  légère- 
ment des  familles  dans  les  animaux  & dans 
les  végétaux , ne  paroiffent  pas  avoir  affez 
fènti  toute  l’étendue  de  ces  conféquences , 
qui  réduiroient  le  produit  immédiat  de  la 
création  à un  nombre  d’individus  aufîi  petit 
que  l’on  voudroit  : car  s’il  étoit  une  fois  prou- 
vé qu’on  pût  établir  ces  familles  avec  rail’on  ; 
•s’il  étoit  acquis  que  dans  les  animaux  , & 
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même  dans  les  végétaux , il  y eût  , je  n& 
dis  pas  plufieurs  efpéces.,  mais  une  feule 
qui  eût  été  produite  par  la  dégénération 
d’une  autre  efpéce ; s’il  étoit  vrai  que  l’âne 
ne  fut  qu’un  cheval  dégénéré , il  n’y  auroit 
plus  de  bornes  à la  puiffance  de  la  nature  , 
& l’on  n’auroit  pas  tort  de  fuppofer  que 
d’un  feul  être  elle  a fu  tirer  avec  le  temps 
tous  les  autres  êtres  organifés. 

Mais  non , il  eft  certain  , par  la  révéla- 
tion , que  tous  les  animaux  ont  également 
participé  à la  grâce  de  la  création , que  les 
deux  premiers  de  chaque  efpéce  & de  tou- 
tes les  efpéces  font  fortis  tout  formés  des 
mains  du  créateur , & l’on  doit  croire  qu’ils 
étoient  tels  alors  à-peu-près  , qu’ils  nous 
font  aujourd’hui  repréfentés  par  leurs  def- 
ccndants  : d’ailleurs  depuis  qu'on  obferve  la 
nature,  depuis  le  temps  d'Ariftote  jufqu’au 
•nôtre  , l’on  n’a  pas  vu  paroître  d’efpéces 
nouvelles , malgré  le  mouvement  rapide  qui 
entraîne , amoncelle , ou  difïipe  les  parties 
de  la  matière  , malgré  le  nombre  infini  de 
combinaifons  qui  ont  dû  fe  faire  pendant 
ces  vingt  fiécles  , malgré  les  accouplemens 
fortuits  des  animaux  d’efpéces  éloignées  ou 
voifines  , dont  il  n’a  jamais  réfulté  que  des 
individus  viciés  & ftériles  , & qui  n’ont  pu 
faire  fouche  pour  de  nouvelles  générations. 
La  reffemblance  , tant  extérieure  qu’inté- 
rieure , fût-elle  dans  quelques  animaux  en- 
core plus  grande  quelle  ne  l'efl  dans  le  che- 
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Val  dans  lane , ne  doit  donc  pas  nous 
porter  à confondre  ces  animaux  dans  la 
même  famille , non  plus  qu’à  leur  donner  une 
commune  origine;  car  s’ils  venoient  de  la 
même  fouche  , s’ils  étoient  en  effet  de  la 
même  famille  , on  pourroit  les  rapprocher, 
les  allier  de  nouveau , & défaire  avec  le 
temps  ce  que  le  temps  auroit  fait. 

Il  faut  de  plus  confidérer  que , quoique  la 
marche  de  la  nature  fe  faffe  par  nuances  & 
par  degrés  , fouvent  imperceptibles , les  in- 
tervalles de  ces  de’grés  ou  de  ces  nuances  ne 
font  pas  tous  égaux  à beaucoup  près;  que 
plus  les  efpéces  font  élevées , moins  elles 
font  nombreufes , & plus  les  intervalles  des 
nuances  qui  les  féparent  y font  grands  ; que 
les  petites  efpéces , au  contraire , font  très- 
nombreufes,  & en  même  temps  plusvoifines 
les  unes  des  autres , en  forte  qu’on  eft  d’au- 
taigjplus  renté  de  les  confondre  enfemble 
dajp une  même  famille  , quelles  nous  etn- 
barraffent  & nous  fatiguent  davantage  par 
leur  multitude  & par  leurs  petites  différen- 
ces , dont  nous  fommes  obligés  de  nous 
charger  la  mémoire  : mais  il  ne  fout  pas  ou- 
blier que  ces  familles  font  notre  ouvrage 
que  nous  ne  les  avons  faites  que  pour  le 
foulagement  de  notre  efprit  ; que,  s’il  ne  peut 
comprendre  la  fuite  réelle  de  tous  les  êtres , 
c’eft  notre  foute  & non  pas  celle  de  la  na- 
ture, qui  ne  connoît  point  ces  prétendues 
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familles  , & ne  contient  en  effet  que  des  în4 
diviclus. 

Un  individu  efl  un  être  à part , ifolé , dé- 
taché , & qui  n’a  rien  de  commun  avec  les 
autres  êtres  , finon  qu’il  leur  reffemble , ou 
bien  qu’il  en  diffère  : tous  les  individus  fem- 
blables  , qui  exiflent  fur  la  furface  de  la 
terre , font  regardés  comme  compofant  l’ef- 
péce  de  ces  individus  ; cependant  ce  n’efl  ni 
le  nombre  ni  la  colle&ion  des  individus  fem- 
blables  qui  fait  l’efpéce  , c’efl  la  fuccefîion 
confiante  & le  renouvellement  non  inter- 
rompu de  ces  individus  qui  la  conflituent  ; 
car  un  être  qui  dureroit  toujours  ne  fer  oit 
pas  une  efpéce  , non  plus  qu’un  million 
d'êtres  femblables  qui  dureroient  aufîi  tou- 
jours : l’efpéce  efl  donc  un  mot  abflrait  & 
général , dont  la  chofe  n’exifle  qu’en  confi- 
dérant  la  nature  dansla  fuccefîiondes  temps , 
& dans  la  deflru&ion  confiante  & le  ntoou- 
vellement  tout  aufîi  confiant  des êtres^efl 
en  comparant  la  nature  d’aujourd’hui  à celle 
des  autres  temps  , & les  individus  aéluels 
aux  individus  paffés , que  nous  avons  pris 
une  idée  nette  de  ce  que  l’on  appelle  efpéce, 
& la  comparaifon  du  nombre  ou  de  la  ref- 
femblance  des  individus  n’efl  qu’une  idée 
acceffoire  , & fourent  indépendante  de  la 
première;  car  l’âne  reffemble  au  cheval  plus 
que  le  barbet  au  levrier  , & cependant  le 
barbet  & le  levrier  ne  font  qu’une  même  ef* 
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!pèce , puisqu’ils  produisent  enfemble  des  in- 
. dividus  qui  peuvent  eux-mêmes  en  produire 
d’autres , au  lieu  que  le  cheval  & l’àne  lont 
certainement  de  différentes  efpéces , puis- 
qu’ils ne  produisent  enfemble  que  des  indi- 
vidus viciés  & inféconds 

L’efpéce  n étant  donc  autre  chofe  qu’une 
iliccefiion  confiante  d’individus  Semblables  , 
■&  qui  Se  reproduisent , il  eft  clair  que  cette 
dénomination  ne  doit  s’étendre  qu’aux  ani- 
maux & aux  végétaux,  & que  C’eft  par  un 
abus  des  termes  ou  des  idées  que  les  nomen- 
clatures l’ont  employée  pour  défigner  les 
différentes  fortes  de  minéraux  : on  ne  doit 
donc  pas  regarder  le  fer  comme  une  efpéce  , 
& le  plomb  comme  une  autre  efpéce , mais 
feulement  comme  deux  métaux  différents  ; 
& l’on  verra  dans  notre  difcours  fur  les  mi- 
néraux , que  les  lignes  de  Séparation  que 
nous  emploierons  dans  la  diviSion  des  ma- 
tières minérales  , Seront  bien  différentes  de 
celles  que  nous  employons  pour  les  ani- 
maux & pour  les  végétaux. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  pas  démontrer  que 
la  produtlion  d’une  efpéce  par  la  dégéné- 
ration , Soit  une  chofe  impoflible  à la  na- 
ture, le  nombre  des  probabilités  contraires 
eft  fi  énorme,  que  philosophiquement  même 
on  n’en  peut  gueres  douter  ; car  fi  quelque 
efpéce  a été  produite  parla  dégénérarion 
d’un  autre , fi  l’efpéce  de  l’àne  vient  de  l’ef- 
péce  du  cheval , cela  n’a  pu  Se  faire  que  fuc- 
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ceffivement  & par  nuances  ; il  y auroit  eK 
entre  le  cheval  & l’âne  un  grand  nombre 
d’animaux  intermédiaires , dont  les  premiers 
Se  Seroientpeu-à-peu  éloignés  de  la  nature  du 
cheval, &.les  derniers  Seleroient  approchés 
peu-à-peu  de  celle  de  l’âne  ; & pourquoi  ne 
verrions-nous  pas  aujourd’hui  les  représen- 
tants , les  defcendants  de  ces  efpéces  inter- 
médiaires ? Pourquoi  n’en  efl-il  demeuré  que 
les  deux  extrêmes  ? ( M.  de  Buffon.  ) 

Voye^  ESPECES. 

b É I S T E S. 

I.  Tous  les  incrédules  me  Sont  fufpeéb 
, du  côté  du  cœur  & des  mœurs  ; & s’ils  vou- 
loient  parler  Sincèrement , ils  avoueroient 
qu’ils  Se  défient  tous  les  uns  des  autres  à cet 
égard.  Mais  il  n’y  en  a point  qui  me  le  Soient 
davantage  que  ces  déifies  inconséquents , 
qui  nient  les  peines  & les  récompenses  Su- 
tures , & qui  croient  que  Dieu  n’exige  d’eux 
que  le  Stérile  aveu  de  Son  exiflence , de  Sa 
grandeur  & de  leur  petiteffe.  S’il  efl  des 
athées  de  Syflême  , leur  l'yflême  efl  mieux 
lié.  En  effet , quand  on  reconnoît  un  Dieu 
auteur  du  monde  , s’arréter-là , & ne  pas  re- 
connoître  en  même  temps  un  Dieu  ven- 
geur des  crimes  & rémunérateur  des  vertus  , 
ce  ne  peut  être  l’effet  que  de  cette  el'péce 
d’aveuglement  qui  a Sa  Source  dans  le  cœur. 
Ou  Dieu  efl  jufle , ou  il  n’y  a point  de  Dieu  ; 
ou  Dieu  n’efl  pas  jufle , ou  il  y a une  pro- 
vidence ; & Si  l’homme  de  bien  infortuné 
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n’a  rien  àefperer  après  cette  vie,  file  cou- 
pable heureux  n’a  rien  à craindre  , la  pro- 
vidence n’efl  plus  qu’une  chimere  ; & cet 
attribut  de  la  divinité  , par  lequel  principa- 
lement elle  exifle  pour  nous  , refie  fans  dé- 
fenfe  contre  les  objeflions  de  l’athée.  Un 
Dieu , un  Dieu  jufle,  une  providence , une 
autre  vie  , toutes  ces  vérités  tiennent  l’une 
à l’autre  par  un  enchaînement  néceffaire  ; 
& ne  les  pas  admettre  également , c’eft  rom- 
pre le  fil  des  conféquences  , c’efl  renverfer 
toutes  les  loix  du  raifonnement. 

2.  Pourquoi  tant  d’orgueil  dans  des  hom- 
mes qui  n’efperent  plus  d’être  ? & comment 
peuvent-ils  défefperer  d’être  avec  tant  d’or- 
gueil ?...  Il  femble  qu’on  ne  fade  plus  myf- 
tere  aujourd’hui  de  fe  donner  pour  déifies. 
Ce  n’efl  apparemment  que  pour  fe  mettre  à 
couvert  du  foupçon  de  l’athéïfme , dont  le 
nom  infpire  trop  d’horreur  pour  ofer  s’en 
faire  gloire.  Mais  quelle  différence  peut-on 
mettre  entre  ne  point  reconnoître  de  Dieu  , 
& convenir  qu’il  en  eflun,  fans  s’embarraffer 
de  lui  rendre  fes  hommages  ? 

( Philofopke  bienfaifant.  ) 

3.  Le  théïfle  peut  tout  au  plus  rifquer 
quelque  chofe  pour  gagner  infiniment  ; 
& l’athée  aime  mieux  perdre  tout  que  de 
rien  rifquer.  L’un  efl  nourri  d’une  efpéran- 
ce  flatteufe , l’autre  attend  & defire  l’anéan- 
îifTement  qu’on  ne  peut  regarder  comme  un 
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avantage , & dont  on  n’a  d’ailleurs  aucune' 

certitude.  ( Traité  de  La  véritable  religion.) 

4.  Il  ne  s’agit  pas  moins  que  de  Savoir 
s’il  eft  Spincfite  & déifie  ; & , quoique  ces 
deux  accusations  Soient  par  elles-mêmes 
contradi&oires , on  le  mene  Sans  cefie  de 
l’une  à l’autre.  Toutes  les  deux  étant  in- 
compatibles , ne  peuvent  pas  le  rendre  plus 
coupable  qu’une  Seule;  mais  toutes  les  deux 
peuvent  le  rendre  plus  odieux. 

( DéfenJ'e  de  l'efprit  des  loix.  ) 

5.  J’ai  découvert  à Paris  un  nombre  in- 
fini de  JuiSs,  qui  le  Sont  Sans  croire  letre, 

& Sans  en  rien  Savoir  ....  Tout  ce  qu’on 
appelle  ici  eSprits-Sort , gens  du  bel-air , Sem- 
mes  du  monde  , Se  contentent  de  croire  un 
Dieu , je  ne  Sais  fi  nous  pouvons  leur  reSu- 
Ser  le  titre  de  JuiSs  ; ceux-ci  croient  un  Dieu  . 
qui  a créé  l’univers, qui  récompenSe  loi  bons , 

& punit  les  méchants.  Que  croyons-nous 
davantage  ? ( Lettres  juives.  ) 

DÉLICATESSE. 

i.La  délicatefle  Se  définit  afiez  par  elle- 
même  : c’eft  une  finefie  dans  l’eSprit , & même 
une  juftefie. 

2 Fatmé5  en  s’abandonnant  auxdefirs  de 
Dahis,  annonçoit  afiez  quelle  avoir  aufii 
peu  de  délicatefie  que  de  vertu  ; & n’exi- 
geoit  pas  de  lui  cette  vivacité  dans  les  trans- 
ports , ces  tendres  riens  que  la  finefie  de 

lame 
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Va  me  , & la  politelfe  des  maniérés  rend  lu* 

* périeurs  aux  plailirs , ou  qui  , pour  mieux 
dire , les  font  eux-mêmes. 

(M.  DE  Crébillon.  ) 

3.  Il  eft  bien  vrai  que  plus  on  eft  délicat  * 
plus  on  s’amufe  de  bagatelles.  Le  fentiment 
leul  connoît  Ces  tendres  écarts  qu’il  imagine* 
& qu’il  varie  fans  celfe. 

4.  Plus  on  a de  délicatelfe » plus  on  a les 
pallions  vives. 

Ç.  Les  femmes  jugent  d’ordinaire  de  la 
paillon  qu’on  a pour  elles  , par  le  foin  qu’on 
prend  de  leur  plaire  & de  les  chercher  3 
mais  ce  rt’eft  pas  une  ehofe  difficile  , pour 
peu  qu’elles  l'oient  aimables;  ce  qui  eft  dif- 
ficile , c’eft  de  ne  s’abandonner  pas  au  plai— 
lîr  de  les  fuivre  , c’eft  de  les  éviter  par  la 
peur  de  lailfer  paroître  au  public»  & quali 
à elles-mêmes, les  fentiments  que  l’on  a pour 
elles.  Et  ce  qui  marque  encore  mieux  un 
véritable  attachement , c’eft  de  devenir  en* 
tiérement  oppofé  à ce  que  l’on  étoit , & de 
n’avoir  plus  d’ambition,  ni  de  plailir,  après 
avoir  été  toute  fa  vie  occupé  de  l’un  & de 
l’autre»  ( Me  de  la  Fay ltte.  ) 

6.  Les  effets  de  la  délicatelfe  du  goût  font 
les  mêmes  que  ceux  de  la  délicatelfe  du  fen- 
timent ; l’une  & • l’autre  étendent  la  fpherô 
de  nos  plaifirs  & de  nos  peines. 

7.  Les  gens  délicats  font  ceux  qui,  à cha- 
que idée  ou  à chaque  goût,  joignent  beau- 
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çoup  d’idées  ou  beaucoup  de  goûts  accef- 
foires.  Les  gens  grofiiers  n’ont  qu’une  l'en- 
fation;  leur  ame  ne  fait  compofer  , ni  dé- 
compôfer;  ils  ne  joignent  ni  n’otent  rien  à 
ce  que  la  nature  donne  : au  lieu  que  les  gens 
délicats  dans  l’amour  fe  composent  la  plu- 
part des  plaifirs  de  l’amour.  Polixene  & 
Apicius  portoient  à la.  table  bien  des  fenfa- 
iions  inconnues  à nous  autres  mangeurs 
vulgaires;  & ceux  qui  jugeut  avec  goût  des 
ouvrages  d’efprit , ont&  le  font  fait  une  in- 
finité de  fenfations  que  les  autres  hommes 
n’ont  pas. 

8.  La  délicateffe  eft  la  fïneffe  du  fenti- 
ment  ; la  fineffe  eft  la  délicateffe  de  l’efprit. 

(M.  Marmontel.) 

9.  On  voit  des  amants  , ( & ce  font  les 
plus  délicats) , qui  querellent  toujours  leurs 
maitreffes , parce  qu’ils  leur  trouvent  de  lé- 
gers défauts  , & qu’ils  voudroient  les  voir 
parfaites. 

10.  On  trouve  à la  cour  une  délicateffe 
de  goût  en  toutes  chofes  , qui  vient  d’un 
ufage  continuel  des  fuperfluités  d’une  grande 
fortune,  de  la  variété  , & fur-tout  de  la  lafli- 
rude  des  plaifirs  , de  la  multiplicité , de  la 
confulion  même  des  fantailies  , qui  , lorf- 
qu’elles  font  agréables , y font  toujours  bien 
reçues. 

1 1 . Les  gens  délicats  font  ingénieux  pour 
les  plaifirs  des  autres  , ils  font  fertiles  en 
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Bégoûts  pour  eux-mêmes  ; & , dans  l’idée 
qu’ils  ont  de  la  perfection  des  chofes , trop 
difficiles  à fe  contenter. 

12,.  La  délicatefle  eft  quelquefois  une  lé- 
gère nuance  de  galimathias  , répandue  ha- 
bilement fur  une  penfée  claire  d’elle-même  , 
& que  tout  le  monde,  entendroit  d’abord  , 
fans  cet  effet  d’une  imagination  heureufe. 

13.  On  parle  d’une  perfonne  qui  avoir  le 
-palais  fi  délicat , qu’après  avoir  éprouvé  dix 
fortes  de  thé  , il  pouvoir  diftinguer  celle 
qu’on  lui  offroit  , fans  qu’il  en  vit  la  cou- 
leur. Bien  plus  , fi  on  lui  en  faifoit  boire  de 
deux  fortes  mêlées  enfemble  dans  une  égale 
proportion  , il  les  difcernoit  toutes  deux  ; il 
a même  pouffé  l’expérience  fi  loin , qu’après 
avoir  bu  d’un  mélange  de  trois  fortes , il  les 
a d’abord  reconnues.  _ 

C’eft  ainfi  qu’un  homme  qui  a le  goût  fin 
& délicat  pour  les  ouvrages  d’efprit , ne  dé- 
couvre pas  feulement  en  général  les  beautés 
& les  imperfections  d’un  auteur  , mais  fes 
-différentes  maniérés  de  penfer  & de  s'expri- 
mer, qui  le  diftinguent  de  tous  les  autres 
écrivains  , avec  toutes  celles  qui  ne  font  pas 
de  fon  crû  ,&  les  fources  où  il  les  a puifées. 

14.  La  délicateffe  eft  plus  fouvent  le  poi- 
fon  des  plaifirs,  quelle  n’y  a j oûte  de  char- 
mes. Notre  imagination  va  toujours  au-delà 
de  nous-mêmes  , & nos  befoins  font  plus 
aifés  à fatisfaire  que  nos 'idées. 

15.  Que  j’aie  tort  ou  raifon  ; dans  un 
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homme , l’amour  ne  fera  jamais  âmes  yeu* 
qu’un  delir  caché  plus  ou  moins  , fous  des 
apparences  de  délicateffe. 

( Leur.  de  la  duchejje  de ...  au  duc  de  .. .) 

1 6.  Je  ne  lifois  de  plaifir  dans  fes  yeux  , 
ou  du  moins  je  n’y  en  lifois  un  tranquille  , 
que  quand  , preffé  par  l’excès  de  fes  char- 
mes , il  m’arrivoit  de  lui  dire  tendrement 
que  je  l’adorois  : je  ne  pouvois  contenter 
fon  cœur  qu’en  le  répétant  fans  ceffe.Qu’elle- 
même  le  prononçoit  bien  ! que  dame  1 que 
de  nobleffe  ! que  de  vérité  ! & avec  cela  , 
combien  de  fmelfe  dans  ce  quelle  me  difoit , 
it  que  fon  fentiment  lui  donnoit  davantage 
fur  moi  ! Que,  malgré  tout  mon  art,  elle 
le  fentoit  bien,  & que  fa  fupériorité  lui  étoit 
cruelle , où  l’égalité  feule  auroit  pu  la  fa- 

. tisfaire! 

17.  Autrefois  il  exiftoit  parmi  nous  un 
honneur  plein  d’enthouhafme  ; ce  fiecle-là 
que  nous  appelions  barbare  , a pourtant  vu 
ce  beau  régné.  Si , de  notre  temps  , l’hon- 
neur a perdu , nous  avons , dans  d’autres  ar- 
ticles, de  certaines  délicatefles  inconnues 
au  fiecle  dernier.  Le  fur-intendant  Fouquet 
donna  , par  exemple  , à Louis  XIV  une  fête 
fiiperbe  dans  fon  château  de  Vaux  , & fit 
dépofer,  dans  la  chambre  de  chaque  feigneur 
de  la  fuite  du  roi  , une  certaine  quantité 
de  louis  d’or , pour  ceux  qui  pouvoient  man- 
quer d’argent  au  jeu.  Perfonne  ne  prit  ce 
procédé  pour  une  offenfe  , & même  il  fut 
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admiré.  Si  quelque  miniftre  des  finances 
rifquoit  d’en  faire  autant  aujourd’hui , la  dé- 
îicateffe  de  fes  hôtes  en  feroit  bleflee  avec 
raifon  ; tous  refuferoient  avec  hauteur  & 
dignité.  ^ 

Voye{  Injure. 

DÉLICES.' 

1.  Il  n’y  a point  de  délices  qui  ne  per- 
dent ce  nom , quand  l’abondance  & la  faci- 
lité les  accompagnent.  ( Me  de  Sévignè . ) 

2.  Rien  ne  découvre  mieux  à mon  fens 
l’intention  de  la  nature  au  fujet  des  plaifirs  , 
que  toutes  les  chofes  quelle  a produites  ; il 
n’y  en  a prefque  pas  une  feule  à quoi  elle 
nait  attaché  de  l’agrément.  Voyez  la  terre, 
l’étonnante  quantité  d’arbres  de  toutes  ef- 
pece , de  plantes  , d’animaux  , de  fleurs  & 
de  fruits  , dont  un  grand  nombre  contente 
tout-à-la-fois  la  vue  , le  goût  , l’odorat  & 
tous  les  fens.  La  mer  eft  pleine  de  mille 
chofes  délicieufes  & utiles  ; les  deux  , les 
aflres , les  feux  divers  qui  y naiflent , tou- 
tes ces  beautés  infinies  qui  y font  étalées 
fans  cefTe  & fi  diverfement  donnent  - elles 
un  médiocre  plaifir  aux  yeux  mêmes  les 
moins  intelligents  ? 

Je  vous  défie  de  tourner  la  vue  en  quel- 
qu’endroit  du  monde  , fans  trouver  mille 
objets  qui  ne  l’attachent  & ne  la  réjouifTent. 

A chaque  pas  qu’on  fait , on  met  le  pied 
fur  quelque  beauté  & fur  quelque  chofe  de 
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doux.  La  nature  fe  plaît  à nous  marque* 
une  amitié  toujours  nouvelle,  fource  iné- 
puifable  de  délices  ; elles  fortent  de  tous  cô- 
tés ; chaque  faifon  a les  fiennes  , dont  la  va- 
riété nous  réjouit  autant  qiuÉTabondance. 

La  libéralité  de  la  nature  égale  fes  richeffes* 

31  eft  impofîible  de  me  fauver  de  tant  de 
plaifirs  qui  m’entourent  de  toutes  parts , qui 
s’offrent  en  foule , & femblent  me  chercher, 

Affurément  fi  Dieu  no  us  a voit  voulu  in-  - 
•terdire  tout-à-fait  la  jouiffance  des  choies 
agréables , il  ne  nous  les  auroit  pas  données 
avec  tant  de  profufion  , & il  n’en  auroit  , 

point  fait  naître  ; il  nous  auroit  borné  lui- 
même  au  pur  néceffaire.  - 

Nous  n’avions  befoin  abfolument  pour  * 
vivre  , que  de  pam  & d’eau,  & de  quelques 
peaux  de  bêtes  ; cependant  il  lui  a plu  de 
produire  cent  fois  plus  de  chofes  pour  le 
seul  plailir  , qu'il  n’y  en  a pour  la  fimple . 
utilité.  * 

. En  bônne-foi  , ^croirons-nous  que  Dieu  ^ 
ait  créé  tout  cela  pour  nous  perdre  ? À-t-il 
peint  les  fleurs  de  couleurs  fi  vives  & li  ai- 
mables , pour  nous  empoifonner  ? En  un 
• mot , nous  a-t-il  tendu  des  pièges  dans  cette 
prodigieufe  quantité  de  chofes  délicieufes 
qu’il  nous  offre  par-tout  ? 

N’ayons  pas  un  fentiment  fi  bas  & fi  in-  , 
jufte  de  la  Divinité  ; il  vaudroit  mieux  que 
nous  n’euflions  jamais  été  , que  d’être  ré- 
duits à ne  pouvoir  fubfifter  que  par  des  cho- 
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fes  douces  & en  même  temps  criminelles. 
Si  nous  étions  dans  cette  milérabie'  condi- 
tion , il  faudroit  fans  doute  adorer  Dieu; 
mais  ce  ne  pourrok  être  quen  gémiffanf. 

D’un  autre  côté  , il  ne  feroit  pas  moins 
abfurde  de  dire  que  Dieu  ait  créé  toutes 
ces  chofes  inutilement.  Non  , fans  doute, 
tout  eft  deftiné  pour  notre  ufage  ; tant  d’ob- 
jets doux  & merveilleux  toilt  enfemble  n’ont  - 
pas  été  faits  pour  un  fimple  fpe&acle , ou  i 
par  hazard.  Ces  biens  nous  font  donnés  par. 
une  main  trop  bonne  ; ce  font  des  préfents 
qui  nous  viennent  d’une  libéralité  prémédi- 
tée , & d’une  fageffe  qui  a les  yeux  toujours 
ouverts  fur  nos  befoins  & fur  notre  foibleffe. 

Si  cela  eft  ainfi  , & que  toutes  chofes. 
aient  été  faites  à deffein  pour  nous  , il  ne 
faut  pas  en  condamner  la  nature  : on  ne 
peut  crier  contre  ceux  qui  en  tifent  avec 
modération  ; &,  fans  mentir  , il  feroit  bien 
ridicule  que  nous  , qui  ne  ceffons  jamais 
de  demander  à Dieu  de  nouvelles  grâces, 
refufafïions  celles  qu’il  nous  fait  tous  les 
jours,  fans  que  nous  les  demandions. 

( Dialogue  de  P atru  & *d' Ablancourt.  ) ' 

3.  Ne  point  être  vaincu  des  grandes  cho- 
fes , dit  laint  Cyprien,  & pouvoir  réfifter 
aux  petites , font  deux  chofes  toutes  diffé- 
rentes. 

Annibal  , viêloriëux  de  l’Efpagne  & de 
l’Italie,  fe  laiffa  vaincre  aux  délices  de  Ca- 
poue  ; il  fubjugua  les  Romains  , mais  il  fut 
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vaincu  par  fa  vi&oire.  Les  conquérants  n’ont 

point  de  plus  dangereux  ennemis  queux- 

mêmes. 

Voyti  Actions,  Biens,  Bonne-chere, 
Plaisirs,  Péché,  Saints, 
DÉLUGES, 

1.  Nous  connoiflons  , par  l’hiftoire  an- 
cienne, trois  déluges  ; celui  de  Noé  , celui 
d’Ogygès  dans  l’Attique  , & celui  de  Deu- 
calion  en  Theflalie. 

2.  Eusèbe  rapporte  deux  témoignages  au 
fujet  des  déluges  , dont  l’un  eft  de  Mélon , 
qui  dit  que  la  Syrie  avoir  été  autrefois 
jnondée  dans  toutes  les  plaines  ; l’autre  eft 
d’Abidénus , qui  dit  que,  du  temps  du  roiSi- 
fithrus  , il  y eut  un  grand  déluge  qui  avoit 
été  prédit  par.Saturne.  Plutarque  , de  foler- 
tid  animalium , Ovide  & les  autres  mytho- 
logiftes  ; parlent  du  déluge  de  Deucalion  » 
qui  sert  fait , dit-on  , en  Theflalie  environ 
fept  cents  ans  après  le  déluge  universel.  On 
prétend  aufli  qu’il  y en  a eu  un  plus  ancien 
dans  l’Attique  du  temps  d’Ogygès , environ 
deux  cent  trente  ans  avant  celui  de  Deu» 
calion. 

Dans  l’année  1097  , il  y eut  un  déluge  en 
Syrie  qui  noya  une  infinité  d’hommes.  En 
1 164,  il  y en  eut  un  fi  confidérable  dans  la 
Frife , que  toutes  les  côtes  maritimes  furent 
fubmergées  avec  plufieurs  milliers  d’hom- 
mes. En  1218  , il  y eut  une  autre  inonda- 
tion qui  fit  périr  près  de  cent  mille  hom- 
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mes , ainfi  qu’en  1 5 50.  Il  y a d’autres  exem- 
ples de  ces  grandes  inondations , comme 
celle  de  1604,  en  Angleterre , &ç. 

3,  D’un  bout  de  la  terre  à l'autre,  dans 
les  grands  continents  & dans  les  petites 
îles , fur  la  côte  des  montagnes  , & bien 
avant  fous  terre , on  trouve,  d’une  maniéré 
uniforme  , des  lits  entiers  de  coquillages  , 
quelquefois  tout  différents  , fouvent  d’une 
même  efpece , des  dents  de  poiffons  de  mer»  ' 
des  poiffons  pétrifiés , des  oeufs  de  poiffons» 
des  plantes  marines , ou  pétrifiées , ou  em- 
preintes fur  des  pierres  ; en  un  mot , toutes 
les  dépouilles  de  la  mer.  Qui  peut  les  avoir 
difperfés  dans  tout  le  globe , fmon  un  évé-  . 
nement  univerfel } 

Quelques  favants  ont  eu  recours  à des  al- 
luvjons  , à des  volcans  , dont  l’hiffo.ire  ne 
nous  dit  pas  le  mot.  Mais  des  phyficiens 
plus  croyables  , je  veux  dire  les  maçons  , 
les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines , & les 
voyageurs  fenfés  , n’ont  point  d’autre  dé- 
nouement , à la  vue  de  ces  corps  marins  ré- 
pandus & enterrés  par-tout , que  le  boule- 
yerfement  arrivé  au  déluge  univerfel.  Et  . 
tandis  que  les  favants  , plutôt  que  de  pen» 
fer  comme  les  autres , imaginent  des  acci- 
dents locaux  qui  ne  ïâtisfont  pas  , le  peu- 
ple fient  tout  iunplement  Ê unanimement 
le  rapport  de  cette  difperiion  des  dépouil- 
les de  l’Océan  avec  l’hiftoire  du  déluge  que 
Moyfe  nous  a confervée, , ' 
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Ces  pétrifications , en  apparence  inutiles  l 
parlent  à tous  les  yeux  ; le  langage  en  eft 
entendu  du  peuple  le  plus  grolïier.  Ce  font 
autant  de  monuments  que  la  providence 
nous  a laifles  du  plus  mémorable  de  tous 
les  événements  , & qui  font  à côté  de  l’hifi- 
toire  de  Moyfe , ce  que  font  les  médailles  à 
côté  de  l’hiftoire  romaine. 

4.  Le  déluge  univerfel , qui  éleva  les  eaux 
quinze  coudées  au-delfus  des  plus  hautes 
montagnes  , eft  une  chofe  inexécutable  par 
les  loix  de  la  nature,  que  nous  connoilfons* 
On  compte  que  la  mer  , en  prenant  enfem- 
ble  les  fonds  qu’on  a fondés , & ceux  qui  font 
inacceflibles  à la  fonde,  peut  avoir  environ 
mille  pieds  de  profondeur  ; elle  n’en  a que 
cinquante  en  beaucoup  d’endroits  , & fur 
les  côtes  bien  moins.  Or  les  montagnes  , 
vers  Quito  , s’élèvent  au-defltis  du  niveau 
de  la  mer  de  plus  de  dix  mille  pieds.  Il 
auroit  donc  fallu  dix  Océans  l’un  fur  l’autre 
élevés  fur  la  moitié  aqueufe  du  globe  , & 
dix  autres  Océans  fur  l’autre  moitié  ; & 
comme  la  fphere  auroit  alors  plus  de  cir- 
conférence, ilfaudroit  encore  quatre  Océans 
pour  en  couvrir  la  furface  aggrandie.  Ainfi , 
il  faudroit  vingt-quatre  Océans  au  moins  , 
pour  inonder  le  fommet  des  montagnes  de 
Quito.  A quoi*eft-on  réduit , quand  on  veut 
approfondir  ce  qu’il  ne  faut  que  refpe&er  ! 
Foye^  Mer. 


DENRÉES. 

« ^ ? ^ ^ - 

I.  Aujourd’hui  que  la  communication  efl: 

générale  «ntre  les  nations,  que  nos  befoiris 
fe  font  multipliés  par  l’habitude  de  jouir  des 
productions  de  l’art  ou  delà  nature,  tirées 
des  pays  les  plus  éloignés  ; chaque  nation  , 
efl:.  dans  une  i orte  de  dépendance  de  toutes 
lès  autres.  Le  prince  qui  interdit  l’entrée 
d’une  denrée , ou  d’une  marchandife  de  fes 
voifins , ou  qui  les  charge  de  droits  , doit 
s’attendre  que  ces  mêmes  voifins  s’en  ven- 
geront par  la  prohibition  de  quelque  pro- 
duction du  pays  où  l’on  a donné  ce  mauvais 
exemple. 

D’un  autre  côté  , quand  un  fouverain 
cherche  à favorifer  dans  fes  états  une  bran- 
che de  production  ou  d’induflrie  qui  n’eft  pas 
parvenue  à un  état  fuffifant  de  confiAance, 
la  route  ufitéé  efl  de  mettre  des  obAacles  à 
l’introduCtion  de  denrées  ou  de  marchan- 
difes  femblables  venant  de  l’étranger  : l’auj** 
méntation  de  droits  efl:  un  des  plus  furs 
moyens  de  rendre  cette  introduction  diffi- 
cile. C’efl:  l’affaire  du  fouverain  , que  de 
comparer  ce  qii’il  rifque  de  perdre  dans  cette 
occafion,  par  des  repréfailles  de  furcharge 
de  droits , dont  fes  voifins  font  maîtres  de 
faire  ufage.  Cette  comparaifôn  demande  un 
, efprit  de  calcul  dont  très-peii  de  perfonnes 
font  capables. 

Les  matières  premières  des  manufactures 
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peuvent  manquer  dans  le  pays  le  plus  peu- 
plé d’hommes  induftrieux  ; le  territoire  le 
plus  fécond  & le  mieux  cultivé  peut  fe  re- 
fiifer  à la  produ&ion  de  denrées  néceffaires 
à la  fubfiftance  ou  à d’autres  befoins  ; il  de- 
vient alors  prudent , & même  indifpenfable 
de  n’établir  que  des  droits  très-moderés  fur 
les  matières  premières  , fy.  fur  les  denrées 
dont  on  ne  peur , ou  dont  on  ne  fait  pas  fe 
paffer. 

Dans  les  pays  mêmes  où  les  matières  pre- 
mières font  ordinairement  furabondantes  , 
Fintempérie  des  faifons  fuffit  pour  jetter 
dans  le  défœuvrement  une  multitude  de  bras 
occupés  à les  préparer , & qui  n’ont  pas  d’au- 
tre moyen  de  lubfiftance.  Il  eft  d’ufage  alors, 
1°  de  défendre  la  fortie  de  ces  matières,  afin 
de  conferver  au  travail  national  tout  ce  qui 
en  exifte  dans  l’état;  2°  de  faciliter  l'intro- 
duction defemblables  matières  venant  de  l'é- 
tranger. On  fe  propofe  deuxchofes  par  cette 
jntrodudion  ; l'une  d’entretenir  toutes  les 
jnains  induftrieufes  ; l’autre  de  ramener  le 
prix  de  la  matière  à fon  taux  naturel , dont 
elle  s’éloigne  toujours , lorfqu’elle  eft  rare. 

Dans  tous  ces  cas  , ( & l’on  pourroit  en 
propofer  mille  autres  , ) il  eft  évident  que  la 
détermination  des  gênes  ou  des  facilités  em- 
ployées dans  un  tarif  ne  dépend  pas  de 
ia  volonté  du*  prince  ; cette  détermination 
n eft  que  l’effet  des  avantages  naturels  des 
états  voiûns , ou  de  leur  conduite i du  degré 
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Été  Fécondité  du  territoire , & de  l’abondance 
ou  de  la  difette  des  productions  expofées  à 
lmftabilité  des  faifons. 

2.  Sous  les  rois  de  la  première  race , les 

impôts  fur  les  terres  fe  payoient  de  leurs* 
productions , & les  rois  n etoient  riches  qu  en 
denrées.  L’or , l’argent  & les  meubles  pré- 
cieux , leur  venoient , en  grande  partie  , du 
butin  fait  à la  guerre.  Leurs  domaines  con- 
fifioienten  plulieurs  châteaux  ou  maifons  dé 
campagne,  où  ils  alloient  paflér  le  temps 
néceffaire  pour  confommer  les  fruits  des 
terres  qui  en  dépendoient.  * , 

3.  Dans  l’île  de  Lieou-Kieou , royaume 
fitué  entre  la  Chine  & le  Japon  *le  fucre  eft 
noit , & les  confitures  n’en  font  pas  moins 
bonnes.  Le  foufre  vient  de  l’île  de  Soufre, 
qui  fait  partie  de  ces  contrées. 

( Mêm . géog.  phyf.  & hijl .) 

Voyez  Commerce  , Protecteurs. 

• ...  Densité. 

L’éther , qui  fe  diltribue  dans  les  corps 
que  l’on  fent  plus  froids  les  uns  que  les  au- 
tres , fe  trouve ,.  comme  nous  en  affûre  le 
thermomètre , également  chaud  dans  tous  * 
dans  l’eau  , dans  les  métaux , dans  le  mar- 
bre, dans  l’air,  dans  la  laine , dans  le  duvet, 
dans  la  plume,  &c.  Mais  pourquoi  ces  corps, 
qui  font  pénétrés  par  un  éther  qui  a dans 
tous  le  même  degré  de  chaleur,  ne  fcnt-ils 
pas  également  chauds;  & pourquoi  ces  dif- 
férents genres  de  corps  ne  refroidiffent-ils 
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pas  également  les  corps  qu’ils  touchent,  &; 
qui  les  furpaffent  en  chaleur  ? Plufieurs  cau- 
fes  , ce  femble , paroiffent  y contribuer. 

, i°  L’éther  , quoiqu’également  chaud  , 
peut  ne  fe  pas  trouver  en  même  quantité 
dans  les  dilFérents  corps  ; parce  que  les  uns 
font  plus  rares  & les  autres  plus  denfes. 
Par  exemple,  l’eau  qui  pefe  huit  cents  fois 
plus  que  l’air , & qui  eftpar  conféquent  auffi 
huit  cents  fois  plus  denfe  , doit  être  moins 
poreufe  que  l’air  ; elle  doit  donc  aulîi  rece- 
voir beaucoup  moins  d’éther  : mais  elle  doit 
en  recevoir  plus  que  l’or,  qui  pefe  dix-neuf 
fois  plus  que  l’eau. 

2°  Les  corps  denfes  ont  à leur  furface 
plus  de  parties  qui  peuvent  nous  toucher 
que  les  corps  rares.  11  y a donc  moins  d’éther 
dans  les  premiers  que  dans  les  derniers , qui 
puiffe^agir  fur  nous  lorfque  nous  les  tou- 
chons ; les  corps  denfes  doivent  donc  en 
effet  *nous  faire  fentir  moins  de  chaleur  que 
les  corps  rares.  Ils  doivent  même  nous  pa- 
raître froids , par  comparaifon  avec  notre 
chaleur  naturelle  ; de  même  qu’un  corps  un 
peu  froid , nous  paraît  chaud  & tempéré  , 
par  comparaifon  avec  un  autre  qui eff  beau- 
coup plus  froid.  On  doit  remarquer  en  paf- 
fant,  que  cette  inégalité  de  chaleur  que  nous 
font  fentir  les  corps  denfes  & les  corps  rares  , 
qui  font  placés  à l’ombre  , & qui  font  pé- 
nétrés d’un  éther  également  chaud  , peut 
fournir  une  preuve  qui  démontre  que  la  cha- 
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leur  coniifte  dans  le  mouvement  de  l’éther  ; 
car  fi  la  chaleur  confiftoit  dans  le  mouve- 
ment des  parties  des  corps  , les  différents 
corps , placés  à l’ombre  , devroient  être  éga- 
lement chauds , puifqu’ils  agiffent également 
lur  le  thermomètre. 

. 30  Ces  différents  corps  peuvent , félon 
que  leurs  parties  font  plus  ou  moins  grof- 
fieres  ou  maffives  , & plus  ou  moins  unies 
enfemble  , apporter  plus  ou  moins  d’obfta- 
cle  au  mouvement  de  chaleur  , lorfque  ce 
mouvement  n’eftplus  excité  ni  dans  les  uns, 
ni  dans  les  autres  , par  aucune  caufe  a&ive  , 
& qu’il  tend  déjà  par  lui-même  à fe  conver- 
tir en  mouvement  de  froideur  ; c’eft-à-dire 
à reprendre  fa  détermination  naturelle  ... 

Les  corps  folides  d’un  petit  volume , qui 
touchent  nos  corps,  peuvent  non-feulement 
retenir  la  chaleur  que  nous  leur  communi- 
quons ; mais  ils  peuvent  s’échauffer  beau- 
coup ; car  nos  corps  /font  de  véritables 
foyers  : notre  chaleur  naturelle  peut  par 
conféquent  exciter  dans  les  autres  corps  fur 
lefquels  elle  agit  une  chaleur  proportionnée  « 
à leur  denfité.  , ^ 

Si  on  applique , par  exemple , une  plaque 
de  métal  fur  quelque  partie  de  no.tre  corps  , 
elle  prend  ordinairement  beaucoup  plus  de 
chaleur  que  les  vêtements  qui  nous  cou- 
vrent , parce  que  cette  plaque  eft  d'une  ma- 
tière plus  folide , & plus  propre  par  confé- 
‘ quent  à contra&er  beaucoup  plus  de  cha- 
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leur  ; c’cfi:  par  la  même  raifon  qu’une  clef  } 
ou  d’autres  pièces  de  métal,  acquièrent  Peu- 
vent dans  nos  poches  , proche  de  la  chair  f 
une  chaleur  fort  fenlible  : de-là  vient  aufii 
qu  ï ceux  qui  ont  eu  le  crâne  ouvert , & qui 
veu’ent , pour  la  fûreté  de  leur  cerveau , fe 
fervir  d’une  calotte  d’argent,  font  obligés, 
à caufe  de  la  grande  chaleur  qu’elle  con-» 
trafte  , de  la  quitter  , & de  lui  en  fubfti-* 
tuer  d’autres  faites  de  carton , ou  de  quel-1 
qu’autre  matière  moins  denfe  & moins  fo- 
lide  qu’un  métal:  mais  fi  la  rtafl'e  d’un  corps 
folide  , qui  toucheroit  quelque  partie  de 
notre  corps , étoit  fort  confidérable  ,1a  pro- 
priété qu’auroit  cette  maffe  de  métal , d’af* 
foiblir  le  mouvement  de  chaleur , domine- 
roit  fur  la  chaleur  que  notre  corps  pouvoir 
y exciter  ; & alors  il  nous  refroidiroit  beau- 
coup. 

DÉPENSÉ. 

I . Le  bon  homme, M.  de  Morangis,  me  dî* 
fânt  dans  la  cellule  du  prieur  de  la  Char-* 
treufe  , que  je  faifois  trop  dedépenfe,  ( ce 
qui  n étoit  que  trop  vrai , car  je  la  failois 
exceflivè  ; ) je  lui  répondis  fort  étourdiment  : 
j’ai  bien  fupputé  ; Céfar,à  mon  âge,devoit  fix 
fois  plus  que  moi.  Cette  parole,  très-impru-* 
dente  en  tout  feus,  fut  rapportée  par  un  mal* 
heureux  docteur  qui  fe  trouva  là , à M.  Ser- 
vicn , qui  la  dit  malicieufement  à M.  le  car*- 
dinal  de  Richelieu;  il  s'en  moqua  ? & ilavoit 

raifon  ' 
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raifon  : mais  il  la  remarqua  , & il  n’ayoit 
pas  tort.  {Cardinal  de  Retz.) 

2.  Un  dentreux  dit  qu’il  donnoit  de  gages 
cent  piftoles  à fon  maitre-d’hôtel  ; un  autre 
dit  qu’il  en  donnoit  deux  cents  ; & moi , dit 
un  de  ces  Meilleurs  , je  renchéris  par  deffus 
vous  , car  je  donne  quatre  mille  francs  au 
mien.  Cela  eft  exorbitant,  dirent  les  au- 
tres. Quelqu’un  lui  demanda:  le  payez  vous  } 
Oh!  non,  dit-il, 

3 . La  caufe  la  plus  immédiate  de  la  f uine 
& de  la  déroute  des  perlonnes  des  deux 
conditions , de  la  robe  & de  l’épée  , eft  que 
l’état  feul , & non  le  bien  , régie  la  dépenfe. 

4.  Ce  que  l’on  prodigue, on  l’ôte  à fon  hé- 

ritier : ce  que  l’on  épargne  fordidement , ou 
fe  l’ôte  à foi-même  :1e  milieu  eft  juftice  pour- 
foi  & pour  les  autres.  » 

5.  Céfar,  par  fes  dépenfes  exceftives,  fe 
mit  dans  la  néceflité  de  ruiner  fa  patrie  pour 
réparer  fa  propre  ruine. 

6.  La  découverte  des  Indes  répandoit  en 
France  tant  d’or  & d’argent , que  des  terres 
affermées  jufqu’alors  mille  livres,  furent 
portées  à dix  ou  douze  mille  livres.  La  no- 
bleffe  n’en  étoit  pas  plus  riche , parce  que  la 
dépenfe  , fur-tout  en  chevaux  & en  équi- 
page de  chaffe , l’emportoit  fur  le  revenu  ; 
ce  qui  faifoit  dire  à Louis  XII  : la  plupart  des 
gentilshommes  de  mon  royaume  font  comme 
A&éon  & Diomède , mandés  par  leurs  cher 
yaux  & par  leurs  chiens. 

T'orne  II,  £ 
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7.  M.  Duronius , tribun  du  peuple  ro- 
main, fut  chaffé  du  fénat  par  les  cenfeurs  ; 
parce  que  pendant  fa  magiflrature , il  avoir 
abrogé  la  loi  qui  bornoit  les  dépenfes  des 
feftms. 

DÉPIT. 

1.  Ne  pouvant  me  défaire  de  ma  paffion, 
voyant  que  tous  mes  foins  étoient  inutiles , 
j’effayai  de  me  donner  du  goût  pour  quelques 
perfonnes  qui  s’étoient  attachées  à moi  ; 
efpérant  d’atfoiblir  un  fentiment  par  un  au- 
tre , afin  d’échapper  à tous  les  deux. 

( Princejje  de  C levés.  ) 

2.  Sans  paroître  faire  à moi  cette  atten- 
tion dont  en  ce  temps-là  l’on  m’honoroit, 
vous  vîntes  à ma  belle-mere.  Je  crus  que 
l’habitude  où  j’étois  de  recevoir  des  hom- 
mages , étoit  la  feule  chofe  qui  me  fit  une 
peine  de  l’indifférence  marquée  que  vous 
eûtes  pour  moi  ; & je  ne  comprenois  pas  en 
moi-même  comment  il  fe  pouvoit  qu’étant 
naturellement  fi  peu  flattée  de  plaire, je  fuffe 
pourtant  li  piquée  de  paroître  ne  vous  pas 
plaire.  ( Leur,  de  la  duchejfe  de . . au  duc  de  ) 

DÉPOPULATION. 

Au  commencement  du  régné  de  Philippe - 
de- Valois  , on  comptoit  deux  millions  cinq 
cent  mille  feux  dans  les  feules  terres  dé- 
pendantes de  la  couronne , & fujettes  à l’im- 
pofition  de  l’aide  : ces  terres  ne  faifoient  pas , 
à beaucoup  près , le  tiers  de  l’étendue  que 
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Renferme  aujourd’hui  le  royaume  ; les  pro- 
vinces poffédées  en  France  par  les  rois  d’An* 
glererre  & de  Navarre  ,n’y  étoient  pas  com- 
prifes  , comme  la  Provence , le  Dauphiné  , 
la  Lorraine,  le  Barrois,  l’Alface,  la  Breta- 
gne , l’Artois,  le  Cambrefis , la  Flandre , le 
Haynaut la  Franche-Comté  , la  Bourgo- 
gne , le  Rouflillon , Bayonne , Tes  dépendan- 
ces, les  comtés  de  Foix  & d’Armagnac,  & 
la  Guienne.  La  France  alors , dans  fon  fein, 
renfermoit  à-peu-près , huit  millions  de  feux: 
ce  qui , en  ne  comptant  que  trois  perfonnes 
par  feu , formeroit  un  total  de  vingt-quatre 
millions  d’habitants.  Si  l’on  ajoûte  les  fei- 
gneuries  eccléfiaftiques  & féculieres , les  cé- 
libataires , les  ferfs , le  clergé , les  perfonnes 
religieufes , les  univerfités  , & le  corps  en- 
tier de  la  noblelfe , on  fera  effrayé  du  dé- 
périffement  fenfible  de  l’efpece  humaine  de- 
puis quatre  fiecles.  ( Fillaret.  ) 

Foye{  Population.  ) 

DÉSESPOIR. 

Galien  rapporte  un  fait  dont  la  vérité 
paroîtroit  fufpede , fi  elle  n’étoit  confirmée 
par  plufieurs  relations  modernes  de  voya- 
geurs. Les  efclaves  nègres  que  l’on  embar- 
que , font  fouvent  défefperés  de  l’idée  qu’ils 
ont  qu’on  ne  les  tranfporte  en  Amérique  que 
pour  les  manger  ; privés  par  leur  état  de 
tout  autre  moyen  de  fe  tuer,  ils  fe  font 
yifés  de  s’étouffer  par  la  feule  adion  de  la 
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glotte , qu’ils  favent  fermer  li  exa&ement  & 
fi  opiniâtrement,  que,  perdant  abfolument  la 
refpiration  , ils  meurent  fubitement , fans 
qu’on  puiffe  ni  prévoir  ni  empêcher  cet  ac- 
cident. M.  Dodart  doutant  de  ce  fait , & s’en 
étant  informé  à quelques  officiers  de  marine, 
un  des  principaux  commis  chargé  d’embar- 
quer des  Nègres  , lui  affura  qu’il  avoit  vu 
deux  faits  de  cette  efpéce  dans  deux  jeunes 
Nègres,  qui,  affis  dans  le  vaiffeau  à la  vue  de 
, tout  le  monde,  moururent  fubitement.- Au 
relie , on  ne  peut  pas  foupçonner  qu’ils  meu- 
rent de  poifon  ; car  ces  Nègres  font  nuds 
comme  la  main  : on  les  vifite  partout  avant 
l’embarquement , parce  que  c’eft  alors  que 
leurs  frayeurs  redoublent.  D’ailleurs  , il  ne 
paroîr  fur  le  corps  de  ces  miférables  aucune 
marque  qui  puiffe  faire  foupçonner  le  poifon. 
Mais  tous  ces  témoignages  ne  fatisfont  pas 
encore  M.  Dodart  ; & en  effet , il  n’eft  pas 
aifé , fuivant  lui , de  concevoir  comment  un 
homme  peut  s’étouffer  de  la  forte , par  un 
mouvement  volontaire , quel  qu’il  foit,  de  la 
langue  , de  la  glotte,  ou  des  levres  de  la 
glotte.  Aucun  mouvement  volontaire,  quel- 
qu’opiniâtre  qu’il  puiffe  être , ne  peut  être 
poulie  jufqu’à  la  perte  de  connoiffance  ; & 
dès  qu’on  en  eft  venu-là,  le  mouvement  ma- 
chinal de  la  refpiration  recommence  fans 
attendre  l’ordre  de  la  volonté,  & reprend 
fon  jeu  naturel. 
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DESIR. 

1.  Elle  croyoit  que  le  véritable  amour  eft 
toujours  refpe&ueux , & que  plus  un  amant 
defire,  moins  il4ol'e  entreprendre. 

(M.  Du  clos.  ) 

2.  N’aurez-vous  pas  plutôt  fait  de  mettre 
vos  defirs  au  niveau  de  votre  fortune , que 
votre  fortune  au  niveau  de  vos  defirs  ? Il 
Vous  eft  plus  aifé  de  vous  accommoder  aux 
chofes  , que  les  chofes  à vous. 

3 . Le  defir  eft  dans  notre  cœur  une  fource 
de  bien  , où  nous  puifons  indifcrettement  : 
elle  npus  paroît  intariflable;  & ce  n’eft  que 
lorfqu’elle  eft  épuifée , que  nous  fentons  que 
nous  devions  le  ménager. 

( Mc  Ri c coboni .) 

4.  Néceflairement  je  fuis  Dieu , ou  je  fuis 
démon  , ou  bien  enchanteur.  Si  vous  trou- 
vez que  je  fois  démon,  vous  me  haïrez;  & 
fi  je  fuis  Dieu,  vous  cefferez  de  m’aimer, 
ou  du  moins  vous  ne  m’aimerez  plus  avec 
tant  d’ardeur;  car  il  s’en  faut  bien  qu’on 
aime  les  Dieux  aufli  violemment  que  les 
hommes.  Il  y a des  enchanteurs  agréables  : 
je  puis  être  de  ceux-là  ; & peut-être  fuis-je 
tous  les  trois  enfemble.  Ainfi  le  meilleur 
pour  vous  eft  l’incertitude  , & qu’après  la 
pofleflion  vous  ayez  toujours  de  quoi  de- 
firer.  ( La  Fontaine.  ) 

5.  Allez  dire  à une  femme  que  vous  trou- 
vez aimable  & pour  qui  vous  fentez  de 

E iij 
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l’amour  : Madame , je  vous  defire  beaucoup  J 
vous  me  ferie ç grand  plaifir  de  m'accorder  vos 
faveurs.  Vous  l’infulterez  : elle  vous  appellera 
brutal.  Mais  dites-lui  tendrement  : je  vous 
aime , Madame  ; vous  ave^  mille  charmes  à 
mes  yeux  : elle  vous  écoute , vous  la  ré- 
jouiffez , vous  tenez  le  difeours  d’un  homme 
galant.  C’eft  pourtant  lui  dire  la  même  chofe; 
c’eft  précifément  lui  faire  le  même  compli- 
ment ; il  n’y  a que  le  tour  de  changé  , & 
elle  le  fait  bien , qui  pis  eft.  Je  le  répété 
encore  : toute  femme  entend  qu’on  la  de- 
lire  , quand  on  lui  dit , je  vous  aime  ; & ne 
vous  fait  bon  gré  du  , je  vous  aime , qu’à 
caufe  qu’il  lignifie  ,/e  vous  dejire.  Il  le  fignifie 
poliment , j’en  conviens  : le  vrai  lens  de  ce 
difcours-là  eft  impur  ; mais  les  exprelfions 
en  font  honnêtes  , & la  pudeur  vous  pafte 
le  fens  en  faveur  des  paroles. 

( M.  de  Marivaux.) 

6.  Mela  Comteffe  du  Roure,  maitrefte  de 
Monfeigneur , avoit  autant  de  defirs  qu’elle 
voyoit  d’hommes  , autant  d’amants  quelle 
avoit  de  defirs. 

7.  Ce  n’eft  point  le  corps  quioffenfe  Dieu, 
c’eft  le  defir. 

8.  Il  s’en  défendit  d’abord  par  la  feule  ha- 
bitude qu’ont  tous  les  hommes  à fe  faire 
prier , même  des  chofes  qu’ils  défirent. 

Cardinal  DE  ReT  Z.') 

9*  Ceux  qui  défirent  vieiUiffent  dans  un 
feul  jour. 
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• io.  Chez  plufieurs  peuples  Indiens , tou- 
tes les  filles  & les  femmes  vont  nues  , ex- 
cepté les  courtifanes  dont  l’état , difent  ces 
peuples , eft  de  chercher  à irriter  les  defirs. 

11.  Ce  commis  étoit  un  fot  ; ma  femme 
a bien  pu  l’aimer  , fans  le  favoir  elle-même , 
& olfenfer  Dieu  dans  le  fond  , fans  que  j’y 
aie.  rien  perdu  dans  la  forme. 

12.  Ce  qui  a le  plus  contribué  à me  tran- 
quillifer  , c’eft  la  réflexion  que  j’ai  faite  fur 
l’égarement  de  nos  defirs  , dont  l’accomplif- 
fement  tourne  prefque  toujours  à notre 
dommage. 

13.  Les  Stoïciens  définiflent  le  defir,  une 
faillie  de  lame  vers  un  bien  éloigné  , à qui 
l’opinion  a donné  du  prix  , & quelle  re- 
cherche contre  les  loix  de  la  nature;  & 
quelqu’adrefle  qu’employe  la  morale  pour 
le  régler  , il  eft  également  aveugle  & info- 
lent  ; la  vertu  ni  la  railon  ne  peuvent  le 
fléchir  ; il  fe  moque  de  toutes  leurs  ma- 
ximes. 

14.  On  ne  fouhaite  point  ce  qu’on  ne 
connoît  pas  ; & à force  de  connoître  une 
chofe , on  ne  la  fouhaite  plus. 

1 5 . Lorfque  les  feuls  defirs  font  la  féli- 
cité de  deux  époux , il  femble  qu’on  ne  com- 
mence à devenir  heureux  , que  pour  cefter 
bientôt  de  l’être. 

16.  Quand  nous  délirons  ou  que  nous 
follicitons  quelque  chofe  , notre  attention 

F.  iv 


Digitized  by  Google’ 


/ 


yi  ©esi  k; 

ne  tombe  que  fur  le  bon  côté  ; lavons-nous 
obtenue  , nous  n’en  confiderons  que  les 
délavantages; 

17.  Ceux  qui  foutiennent  que  l’amour- 
propre  furvit  de  beaucoup  , non  à l’amour , 
qui  n ’eft  , comme  vous  l’avez  , qu’un  être 
de  raifon  ; mais  au  defir , qui , comme  vous 
ne  l’ignorez  pas  davantage  , n’elt  point  li 
chimérique  , ne  me  parodient  point  du  tout 
dans  leur  tort. 

( Leu.  de  La  duchejje  de  . ; .au  duc  de . . . ) 

18.  Elle  fe  conduit  enfin  , fur  ce  point  > 
avec  une  indécence  fi  confommée , qu’il  n’y 
a que  le  defir  extrême  quelle  montre  d’avoir 
un  amant , qui  puiffe  faire  penfer  quelle  ne 
fâche  pas  depuis  long-temps  ce  que  c’elt. 

Foyei  Fœtus* 

DESPOTISME. 

Pour  affermir  & affurer  le  defpotifme , 
il  faut  qu’il  foit  durable  dans  la  même  per  ] 
fonne.  Un  empire  où  il  y auroit  de  fréquents 
changements  de  defpotes , l'eroit  néceffaire- 
ment  affoibli. 

Dans  les  autres  Ordres  , les  affemblées 
& les  chapitres  font  des  remparts  contré 
lautorité  d’un  fupérieur  qui  feroit  perpé- 
tuel. Chez  les  Jéfuites,  il  n’y  a ni  ehapitre  * 
ni  affemblées*  ni  délibérations  dont  le  terme 
foit  fixé. 

Les  congrégations  générales  font  feules 
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au-deffus  du  général , comme  il  n’y  a qu’un 
concile  œcuménique  qui  foit  au-deffus  du 
pape. 

On  dit  que  lé  général  n’eft  pas  le  maître 
abfolu  , puifqu’il  peut  être  dépole  par  la 
congrégation  générale.  Il  eft  vrai  qu’il  peut 
l’être , s’il  tomboit  en  démence  , s’il  deve- 
noit  imbécille , & dans  cinq  cas  qui  ne  peu- 
vent gueres  arriver  , parce  qu’il  faut,  pouf 
la  preuve  des  ades  extérieurs , i ° Copula 
earnalis  , 2°  Bleffer  quelqu’un  , 3°  Prendre 
quelque  chofe  des  revenus  des  collèges, 
pour  fa  propre  dépenfe;  40  Faire  des  dons 
à qui  que  ce  foit  hors  de  la  fociété  ; ( ce 
dernier  cas  eft  encore  modifié  , comme  on 
l’a  vu  dans  les  conftitutions.  ) 50  Avoir  une 
mauvaife  dodrine. 

Le  général  Gonzalez  fut  , dit-on  , fur  le 
point  d’être  dépofé  ; cet  exemple  ne  prouve 
rien.  Ce  fut  une  cabale  qui  penfa  faire  dé- 
pofer  ce  général.  Ilattaquoitle  probabilifme, 
une  des  dodrines  favorites  de  la  fociété  ; il 
Vouloit  la  profcrire.  Le  fanatifme  réclama 
les  droits , je  veux  dire  l’uniformité  de  fen- 
timents  dans  l’Ordre , en  forte  qu’un  fana- 
tifme penfa  être  détruit  par  un  autre. 

Le  defpotifme  rcfufe.  tout  engagement  ; 
il  ne  fe  lie  pas  aux  perfônnes  , mais  il  lie 
les  perfônnes  à lui.  Ses  contrats  ne  font  ja- 
mais réciproques  ; les  mêmes  engagements 
font  abfolus  ou  conditionnels , fuivant  fon 
intérêt» 
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Le  defpotifme  eft  nécefiairement  ambi- 
tieux ; mais  la  gloire  d’occuper  de  grandes 
places  ne  lui  fuffiroit  pas.* Il  cherche  à do- 
miner les  efprits , gloire  plus  étendue  & qui 
n’écarte  des  routes  ordinaires  de  l’ambition, 
que  par  une  ambition  plus  grande  encore. 

Les  Jéfuites  ne  prétendent  pas  à la  pré- 
lature  , parce  que  faint  Ignace  l’a  défendu  ; 
mais , le  cas  arrivant , le  prélat  demeurera 
fournis  à la  fociété  & au  général , & obéira 
à fes  confeils  , comme  s’il  étoit  encore  Jé- 
fuite. 

Si  l’ambition  commune  eft  odieufe  , parce 
quelle  prétend  envahir  tout , l’ambition  fpi- 
rituelle  ou  religieufe  eft  plus  odieufe  encore  , 
en  ce  que, joignant  l’apparence  du  bien  àl’in- 
juftice  de  l’ufurpation  , elle  veut  , fuivant 
l'on  avidité , jouir  de  la  confidération  qui 
n’eft  due  qu  a la  vertu. 

Le  defpotifme  temporel  n’exige  pas  né- 
ceftairement  une  morale  corrompue  ; mais 
comme  tout  defpotifme  corrompt  les  mœurs, 
s’il  eft  fpirituel  & temporel  tout  enfemble  , 
il  a befoin  d’une  morale  qui  s’accommode  à 
tous  les  hommes.  Une  morale  rigide  ne  con- 
viendroit  pas  ; elle  ne  fe  prête  à rien  ; on 
çroiroit  que  ce  feroient  les  principes  qui  gou- 
verneroient , & il  faut  que  ce  foit  la  volonté 
de  l’homme  qui  domine. 

Ce  qui  convient  au  defpotifme  fpirituel , 
c’eft  une  morale  verfatile  , s’il  eft  permis  de 
s’expliquer  ainfi,  févere  ou  relâchée  > fui- 
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vant  les  circonftances  , foumile  à des  dif- 
tindions  ou  à des  interprétations , dont  les 
liens  fe  ferrent  à volonté. 

Au  furplus  , il  faut  convenir  que  la  mo- 
rale des  conftitutions  eft,  en  général,  fage 
& pure.  S.  ignace  ne  tendoit  qu'à  la  per- 
fection des  confeils  évangéliques,  & la  foule 
des  caf'uiftes  relâchés  elt  venue  depuis  dans 
'la  fociété.  Ils  ont  corrompu  , par  des  fub- 
tilités , la  pureté  de  la  morale  du  fondateur, 
& la  polirique  les  a laiffé  faire. 

Le  defpotifme  agit  par  inquifition  & par 
délation  ; toutes  fes  voies  font  fecrettes  ; il 
a donc  befcin  d’espions  & de  délateurs. 

Le  defpote  veut  connoître  tous  fes  fujets 
dans  une  défiance  perpétuelle  les  uns  des 
autres , afin  qu’ils  n’aient  de  cçnfiance  qu’en 
lui  , & que  fon  pouvoir  foit  le  feul  qui  fe 
faffe  fentir. 

Tout  doit  être  vil  & bas  dans  l’efclavage; 
il  n’admet  ni  élévation  dame , ni  liberté  d’ef- 
, prit;  ainfi , fous  l’empire  du  defpotifme  fpiri- 
tuel  & du  fanatifme , tout  eft  afl'ervi  aux  im- 
preflions  dominantes  d’un  efprit  étranger. 

. Nul  projet  louable  ne  peut  être  conçu 
dans  la  tête  des  efclaves  ; il  n’eft  pas  poflible 
que  des  efprits  dégradés  par  la  fervitude  , 
par  l’efpionage  & les  délations  , par  une  in- 
quifition  qui  agit  & qui  menace  fans  celle  , 
puiflent  s’élever  à de  grands  projets.  Si  la 
nature  leur  en  donnoit  la  force , l’éducation 
leur  en  ôteroit  le  courage. 
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Des  efclaves  n’ont  point  de  patrie  ; ils 
ont  oublié  la  maifon  de  leurs  peres  & les 
lieux  où  ils  l'ont  nés  ; ils  ne  voient  que  la 
grandeur  du  defpote  qu’ils  fervent  , & de 
l’empire  qu’il  s’elî:  formé. 

Je  demande  li  quelqu'un  peut  céder  à 
autrui  le  droit  qu’il  a à fa  propre  réputation  ; 
£ ce  droit  elt  plus  cefiible  que  celui  que  l'on 
a fur  fa  propre  vie  ; fi  cet  abandon  n’ell  pas 
contraire  aux  bonnes  mœurs  , à la  raifon  , 
à la  religion  ? 

Je  demande  de  plus  , s’il  eft  honnête  de 
conftituer  des  religieux  efpions,  par  devoir, 
les  uns  des  autres  ; de  façonner  des  âmes 
tendres  & faciles  à la  dilfimulation  & au 
menfonge  ? C’eft  corrompre  le  cœur  & dé- 
grader l’efprit , ôter  aux  hommes  tous  les 
Sentiments  d’honneur,  tous  les  motifs  d’une 
louable  émulation  ; c’efl:  avilir  l’humanité  , 
fous  le  faux  prétexte  de  la  perfectionner. 
Eh  1 quel  ufage  un  fùpérieur  ambitieux  & 
criminel  ne  pourroit  - il  pas  faire  de  pareils 
inftruments  ? 

Occupés  à s’obferver  continuellement , 
& par  conféquent  à fe  trahir  , on  leur  im- 
pofe  le  joug  de  croire  que  c’eft  pour  leur 
bien  qu’on  les  trahit  ; c’eft  le  comble  du  fa- 
natifme. 

Eft-il  étonnant  que  l’iiniformité  d’une  doc- 
trine fi  nuifible  à la  liberté  naturelle  de  lef* 
prit , foit  devenue  une  maxime  fondamen- 
tale de  l’Ordre?  Les  conftitutions  ôtant  toute 
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volonté  propre  aux  Jéfuites , ils  ne  font  ni 
François , ni  Efpagnols  , ni  Allemands  ; iis 
font  Jéfuites.  ( M.  de  la  Chalotais.  ) 

DESSIN. 

1 • , 

1.  Le  plus  beau  coloris  ne  fauroit  effacer 
ni  mafquer  les  fautes  de  çleftin,  Annibal 
Carache  faifoit  fi  grand  cas  de  la  précifion 
du  contour,  qu’il  çomptoitpour  rien  tout  le 
xefte.  La  raifon  en  eft  prife  dans  la  nature, 
qui  varie  les  couleurs  & la  carnation  dans 
les  hommes , mais  qui  ne  manque  jamais  aux 
principes  du  mécanifme , dans  la  ftruéture 
du  corps  , ni  aux  régies  géométriques  des 
proportions  dans  leur  effet  fur  l’œil.  L’art 
eft  une  habitude  qui  travaille  avec  la  raifon. 
C’eft  cet  avantage  qui  donne  à l’école  de 
Boulogne  une  fupériorité  *de  réputation  fur 
toutes  les  autres.  ( Comte  Algarotti.  ) 

2.  Tous  les  auteurs  conviennent  que  le 
premier  qui  s’avifa  de  deftiner , fît  fon  coup 
d’eftai  contre  une  muraille , en  marquant 
l’ombre  d’un  homme  que  la  lumière  faifoit 
paroître.  Et  pour  donner  plus  de  beauté  à 
cette  hiftoire,  on  a dit  que  l’amour  apprit  à 
une  jeune  fille  le  fecret  de  deftiner  , en  lui 
faifant  tracer  l’ombre  de  fon  amant. 

3.  On  voit  aflez  de  gens  qui , fans  grande 
étude , mettent  des  bâtiments  en  pcrfpe&ive  ; 
il  ne  faut  pour  cela  qu’une  régie  & un  com-r 
pas  : l’étude  non  pas  de  plufieurs  années  , 
mais  de  peu  de  jours  ? même  de  quelques 
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heures , & un  peu  de  pratique  les  rend  affez 
habiles.  Combien  de  peintres  trouvent  les 
véritables  teintes  des  corps  , & traitent  les 
jours  & les  ombres  fi  parfaitement  , qu’il 
n’y  a rien  de  plus  naturel  ! Cependant  il  y 
a bien  de  ces  fortes  d’ouvrages  qui  ne  font 
pas  de  la  première  confidération. 

La  bienféance  qu’on  demande  dans  les  ta- 
bleaux , & qui  eft  en  effet  néceffaire  pour 
la  belle  expreflion , & pour  l’intelligence  de 
l’hiftoire , eft  une  partie  purement  de  f'pécu- 
lation , ou  plutôt  de  leéture  & de  mémoire. 
Tout  le  monde  y peut  être  aufïi  lavant  que 
les  peintres  , auxquels  il  n’eft  pas  plus  mal- 
aifé  d’armer  un  foldat  à la  romaine  qu’à  la 
gauloife , ou  vêtir  une  femme  à la  turque  * 
qu’à  lamode  d’Italie , quand  on  fait  de  quelles 
armes  ces  différents  peuples  fe  fervoient  * 
& quels  étoient  leurs  habits. 

Le  grand  effort  de  l’art  du  defîin  eft  lorf- 
que  la  main  exécute  heureufement , & par 
des  traits  bien  formés,  ce  que  l’efprit  a conçu* 
en  forte  que  ces  traits  & ces  figures  expo- 
fent  à la  vue  les  vraies  images  des  chofes 
qu’on  veut  repréfenter;mais  de  telle  maniéré* 
qu’il  y ait  une  belle  proportion  dans  les 
corps,  & une  vive  expreflion  dans  leurs  ac- 
tions & dans  leurs  mouvements. 

Voilà  en  quoi  confifte  le  defîin.  C’eft  lui 
qui  marque  exa&ement  toutes  les  parties 
du  corps  humain , qui  découvre  ce  qu’un 
peintre  fait  dans  la  fcience  des  os , des  mui- 
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clés , & des  veines  ; c’ell:  lui  qui  donne  la 
pondération  aux  corps  pour  les  mettre  en 
équilibre , & empêcher  qu’ils  ne  femblent 
tomber,  & ne  pas  fe  foutenir  fur  leur  centre  ; 
c’eft  lui  qui  fait  paroître  dans  les  bras , dans 
les  jambes  , & dans  les  autres  parties  plus 
ou  moins  d’efforts  , félon  les  a&ions  plus 
fortes  ou  plus  foibles  qu’ils  doivent  faire  , 
ou  fouffrir  ; c’eft  lui  qui  marque  fur  les  traits 
du  vifage  toutes  ces  différentes  expreflions 
qui  découvrent  les  inclinations  & les  pallions 
de  lame  ; c’eft  enfin  lui  qui  fait  difpofer  les 
vêtements  , & placer  toutes  les  chofes  qui 
entrent  dans  une  grande  ordonnance  , avec 
cette  fymmétrie,  cette  belle  entente , & cet 
art  merveilleux  que  l’on  admire  dans  les  tra- 
vaux des  plus  grands  hommes , fans  que  les 
couleurs  mêmes  foient  néceffaires  pour  faire 
comprendre  ce  qu’ils  ont  voulu  repréfenter. 

( Felibien.  ) 

DESTRUCTION. 

• 

I.  Pour  que  les  êtres  fe  fuccédent , il  eft 
néceffaire  qu’ils  fe  détruifent  entr’eux  ; pour 
que  les  animaux  fe  nourriffent  & fubfiftent , 
il  faut  qu’ils  détruifent  des  végétaux  ou  d’au- 
tres animaux  ; & comme , avant  & après  la 
deftruûion  , la  quantité  de  vie  relie  tou- 
jours la  même , il  femble  qu’il  devroit  être 
indifférent  à la  nature  que  telle  ou  telle  ef- 
péce  détruisit  plus  ou  moins  : cependant , 
comme  une  mere  économe , au  fein  même 
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de  l’abondance , elle  a fixé  des  bornes  à la 
dépenfe , & prévenu  le  dégât  apparent , en 
ne  donnant  qu’à  peu  d’efpéces  d’animaux 
rinftinél  de  fe  nourrir  de  chair  : elle  a même 
réduit  à un  affez  petit  nombre  d’individus 
ces  efpéces  voraces  & carnaffieres  , tandis 
quelle  a multiplié  bien  plus  abondamment 
& les  efpéces  & les  individus  de  ceux  qui 
fe  nourriffent  de  plantes , & que  dans  les  vé-» 
gétaux  elle  femble  avoir  prodigué  les  efpé- 
ces , & répandu  dans  chacune  avec  profu-» 
fion  le  nombre  & la  fécondité.  L’homme  a 
peut-être  beaucoup  contribué  à féconder  fes 
vues  , à maintenir  , & même  à établir  cet 
ordre  fur  la  terre  ; car  dans  la  mer  on  re-r 
trouve  cette  indifférence  que  nous  fuppo- 
fions  : toutes  les  efpéces  font  prefque  éga-f 
lement  voraces  ; elles  vivent  fur  elles-mêmes 
ou  fur  les  autres , & s’entre-dévorent  per- 
pétuellement fans  jamais  fe  détruire , parce 
que  la  fécondité  y eft  aufli  grande  que  la 
déprédation , & que  prefque  toute  la  nour-» 
riture  , toute  la  confommation  tourne  au 
profit  de  la  reproduction. 

2.  Tous  les  animaux,  jufqu’aux  vers , par 
la  deffruêfion  d’une  choie , préparent  la  ma-r 
tiere  qui  doit  entrer  dans  la  compofition 
d’une  autre , & contribuent  à la  circulation 
générale  qui  entretient  les  opérations  & les 
produ&ions  dont  le  renouvellement  nous 
eft  toujours  néceffaire.  Le  ver  à tuyau  , tout 
en  exerçant  utilement  la  vigilance  des  Ho!„ 
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îandois  , eft  la  richefie  , ou  plutôt  la  ref- 
fource  des  habitants  de  la  Suède , & des  côtes 
de  la  mer  blanche.  S’il  ne  falloit  continuel- 
lement godronner  , & de  temps  en  temps 
renouveller  les  vaiffeaux  &les  pilotis  d’Amf- 
terdam , ce  feroit  inutilement  que  le  Mof- 
covite  ou  le  Norvégien  recueilleroient  la 
poix  qui  découle  de  leurs  pins  : ce  feroit  en 
vain  que  le  Suédois  tailleroit  le  chêne  & le 
lapin  dans  les  forêts.  Ce  ver,  dont  on  ne  veut 
voir  que  les  inconvénients  , eft  donc  le  lien 
de  ces  peuples  : Si  de  même  que  certains  in- 
fedes  travaillent  à Amfterdam  pour  le  pro- 
fit de  Stockholm  & d’Archangel  ; d’autres 
infedes  travaillent  dans  le  nord  pour  les 
Hollandois  , & donnent  lieu  à ceux-ci  d’y 
réitérer  leurs  tranfports  de  fels , d’épiceries  , 
d’aromates  , & de  tout  ce  qui  peut  préve- 
nir les  morfures  des  infedes  , & empêcher 
l’altération  du  poifton , qui  y tient  fouvent 
lieu  de  pain. 

Mais  négligeons  de  répondte  aux  dis- 
cours de  ceux  qui  ne  favent  que  murmurer. 
Il  eft  déraifonnable  & indécent  de  juft'ifier 
la  conduite  de  Dieu  , elle  n’a  pas  belbin  de 
nos  apologies.  Sa  fagefle  & fa  libéralité 
brillent  de  toutes  parts  :&  la  difficulté  que 
nous  éprouvons  à découvrir  la  fin  de  quel*, 
ques-uns  de  fes  ouvrages , nous  montre  les 
bornes  de  notre  intelligeilçe  , & non  pas 
celles  de  fa  bonté. 

Tome  IL  F 
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3.  Ecoutons  le  langage  des  prophètes. 
Ville  de  fang,  s’écrie  Na/ium , qui  ne  te  re- 
pais que  de  rapines  & de  brigandages  , ce- 
lui qui  doit  renverfer  tes  murailles  appro- 
che. Le  feigneur  va  venger  l’injure  faite  à 
Jacob  & à Ifraël.  J’entends  déjà  les  fouets 
qui  retentiffent  de  loin , les  roues  qui  fe 
précipitent  avec  un  bruit  horrible,  les  che- 
vaux qui  henniflent  fierement , les  chariots 
qui  courent  comme  la  tempête , & la  cava- 
lerie qui  s’avance  à toute  bride:  je  vois  les 
épées  qui  brillent  , & les  lances  qui  étin- 
cellent : les  boucliers  jettent  des  flammes  de 
feu , les  yeux  des  foldats  brillent  comme  des 
lampes  ardentes  , & leur  courfe  efl:  plus 
prompte  que  l’éclair.  Le  Seigneur  efl:  un 
Dieu  jaloux , un  Dieu  vengeur  : la  terre,  le 
monde  & tous  ceux  qui  l’habitent , trem- 
blent devant  lui.  Je  viens  à toi , dit  le  fei- 
gneur des  armées , je  te  dépouillerai  de  tous 
tes  ornements.  Pillez  l’argent , pillez  l’or  ; 
fes  richefles  font  infinies , les  vafe's  & fes 
ineubles  précieux  font  inépuifables  : c’en  efl: 
fait , Ninive  efl:  dans  la  poudre,  elle  efl:  ren- 
verfée , elle  efl:  déchirée , fon  temple  efl:  dé- 
truit jufqu’aux  fondemens  , tous  fes  gens  de 
guerre  font  pris , fes  femmes  emmenées  cap-  * 
tives  gémiflent  comme  des  colombes  ; je 
vois  une  multitude  d’hommes  percés  de 
coups , une  défaite  fanglante  & cruelle  , un 
carnage  qui  n’a  point  de  fin , des  monceaux 
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de  corps  qui  tombent  les  uns  fur  les  autres. 
Où  font  ces  pâturages  , cette  caverne  où  le 
lion  fe  retiroit  avec  fes  petits  , où  les  tigres 
apportaient  les  bêtes  fanglantes  qu’ils  avoient 
égorgées  ?...  Le  Seigneur  perdra  Afïiir  , il 
dépeuplera  cette  ville  qui  étoit  fi  belle , & 
la  changera  en  une  terre  où  perfonne  ne 
paffe  : devenue  le  rej^re  des  bêtes  fauvay 
ges,  voilà , dira-t-on , cette  orgueilleufe  ville 
qui  fut  fi'fîere,  li  affurée;  qui  difoitenfon 
cœur:  je  fuis  Tunique,  & après  moi  il  n’y  en 
a point  d’autre.  Tous  ceux  qui  marchent  fur 
fes  débris  lui  infultent  avec  des  fifîlements. 

4.  Vitigès , à la  faveur  d’une  faillie  atta- 
que, fut  fur  le  point  de  furprendre  Rome 
du  côté  du  Mole , ou  tombeau  d’Adrien  , 
appellé  depuis  le  chdteau-S. -Ange.  LesGoths 
dévoient  s’en  emparer  pourpafferle  Tibre. 
Déjà  malgré  les  traits  qu’on  leur  lançoit , 
ils  avoient  appliqué  les  échelles,  & com- 
mençoient  à monter , lorfque  ceux  des  Ro- 
mains qui  défendoient  le  Mole , s’avisèrent 
de  brifer  les  ftatues  de  marbre  dont  orïavoit 
t>rné  ce  monument , & en  firent  rouler  les 
morceaux  fur  la  tête  des  affiégeants , qui , 
par  ce  moyen , furent  renverfés  de  deffus 
les  échelles,  & contraints  d’abandonner  leur 
entreprife.  Année  537. 

5 . Senéque  dit  que  la  ville  de  Lyon  fut 
confumée  dans  une  nuit  : il  n y eut  qu’une 
nuit  entre  une  grande  ville  & une  ville  qui 
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n’étoit  plus  : inter  magnam  urbem  & nullam  , 
nox  una  interfuit.  Ce  font  les  termes  de  cet 
auteur.  Néron  fit  rebâtir  cette  ville,  & en 
moins  de  vingt  ans , elle  fe  trouva  en  état 
de  faire  tête  à la  ville  de  Vienne , qui  fuivoit 
le  parti  de  Galba, contre  Vitellius. 

6.  L’an  546  de  l’ére  chrétienne  , .Totila, 
roi  des  Oftrogoths,  allégeoit  Rome,  & alloit 
réduire  en  cendres  cette  ville  fameufe.  Bé- 
lifaire , général  romain  , lui  écrivit  en»  ces 
tôrmes.  « Si , dans  la  fuite  vous  êtes  vain- 
» queur,  pourquoi  vous-même  ruinez-vous 
>♦  vos  affaires , en  brûlant  vos  villes  ? & fi , 
» au  contraire , vous  êtes  vaincu , comment 
» mériterez-vous  la  clémence  de  l’empereur»? 
Ces  raifons  firent  imprefïion  fur  Totila;  & 
Rome , dont  il  fe  rendit  maître , ne  fut  point 
Brûlée. 

Foye{  Faim  , Familles  , Feu  , Gour- 
mandise , Hermaphrodites  , Nourri- 
ture. 


OUF. 
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I.  Cette  hiftoire  eft  remplie  d’images  & 
de  circonftances  du  genre  qu’on  appelle 
en  France  bas  details , & qui  eft  abfolument 
proferit  par  la  loi  non  écrite , qu’on  appelle 
bon  ton  , ton  de  la  bonne  compagnie.  Cette 
loi  arbitraire  pofe  fans  doute  pour  principe , 
que  toute  image  de  mifere  , d’indigence  , 
enfin  toute  idée  de  befoin , eft  une  image 
baffe  , & cela , parce  que  ces  fortes  de  mal- 
heurs n’arrivent  qu’à  des  payfans , des  gens 
du  peuple  , ou  à des  perfonnes  d’un  ordre 
encore  plus  vil , tels  que  des  mendians , des 
filoux  , enfin  tout  ce  qui  forme  le  rebut  de 
la  fociété.  Mais  c’eft  confondre , ce  me  fem- 
ble , la  chofe  avec  fes  circonftances. 

Parce  que  des  gens  de  bas  état , ou  dont 
la  vie  entière  n’eft  qu’un  tiffu  de  baffeffes  , 
fe  trouvent  fouvent  réduits  à de  pareilles 
extrémités  , s’en  fuit-il  donc  que , préjugé 
à part , elles  aient  quelque  chofe  de  bas  en 
elles-mêmes  ? C’eft  ce  qu’on  ne  prouverait 
point  à un  philofophe. 

La  plupart  des  tragédies  grecques  repré- 
fentent  des  grands  , des  héros  , des  rois 
mêmes  , dans  des  fituations  qui , félon  ce 
préjugé  françois  , devroient  avilir  aujour- 
d’hui un  perfonnage  romanefque  ou  drama- 
tique. Nous  venons  de  voir  cependant  Phi- 
lo&ete  tout  nud , mourant  de  faim  , couché 
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fur  la  dure  ; enfin  dans  cet  état  d’indigence 
& de  mifere  , fi  fécond  on  images  baffes. 
Quelqu’un  a-t-il  ofé  avouer  qu’il  en  fût 
choqué  ? On  l’auroit  pris  avec  raifon  pour 
un  fat  ou  pour  une  caillette.  La  raifon  > c’eft 
que  Philo&ete  eft  grand , illuftre&  vertueux; 
que  bien  loin  d’être  né  pour  effuyer  de  pa- 
reils malheurs  , ou  de  les  avoir  mérités  , il 
eft  roi , héros  , honnête-homme  ; dès-lors 
plus  de  baffefi'e  ; le  fiijet  qui  fouftre,  enno- 
blit toutes  fes  fouffrances  ; & la  vie  famé- 
lique d’un  miférable  braconnier  peut  deve- 
nir un  fujet  heureux  & tragique. 

Peu  de  nos  romanciers  ont  ofé  préfenter 
de  pareils  détails.  Le  célébré  auteur  de  Ma- 
non Lefcaut  en  a rifqué  quelques-uns.  Loin 
de  révolter  , ils  ont  plu,  touché  , arraché 
des  larmes.  Les  perfonnages  du  Roman  n é- 
toient  pas  nés  autant  au-deffus  de  ces  fitua- 
tions  , que  les  rois  & les  princes , & bien  loin 
d’être  des  héros  injuftement  perfécutés , il 
ne  leur  arrive  prefque  rien  qu’à  la  rigueur 
ils  n’aient  bien  mérité.  D’où  vient  cepen- 
dant que  ces  malheurs  fi  honteux  , fi  hu- 
miliants , fi  réfervés  pour  le  bas  ordre  , at- 
tachent le  le&eur  au  Heu  de  le  dégoûter  * 
C’eft  que  l’amour  les  a produits  , & que  l’a- 
mour en  foi  n’a  rien  de  bas  ; que  c’eft  an 
contraire  une  paffion  noble  , & le  dévelop- 
pement de  l’humanité. 

, Dans  les  romans  françois , les  plus  grands 
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malheurs  qui  puiffent  arriver  à une  fille  qui 
a un  amant  , c’eft  que  Tes  parents  lui  dé- 
fendent de  le  voir  , la  marient  a un  autre  > 
ou  l’enferment  dans  un  couvent  : la  plus 
cruelle  fituation  d’une  femme  galante , c eft 
que  fon  mari  foit  jaloux,  quil  découvre 
l'on  intrigue , & que , pour  l’en  punir , il  1 em- 
mene  à la  campagne.  Toutes  les  infortunes 
de  ces  héroïnes  fe  réduifent  donc  a un  mal 
moral  ou  métaphyfique  *.  celles  au  contraire 
des  romans  anglois  , font  louvent  expofées 
à fouffrir  des  maux  phyfiques  , tels  que  la 
faim  , la  foif , la  fatigue  d’un  voyage  , les 
horreurs  d’une  prifon  , & mille  autres  cala- 
mités nullement  idéales  , mais  fenlibles  & 
matérielles. 

Manquer  d’argent  , de  pain  , d’habits  , 
aller  à pied , demander  l’aumône  , tout  cela 
fans  doute  eft  fort  bas,  quand  c’eft  la  puni- 
tion du  vice  , ou  la  reffource  de  la  parefte  ; 
mais  quand  c’eft  le  deftin  de  la  vertu  , de 
l’amour,  ou  de  tous  les  deux  enfemble , cela 
peut  être  noble,  grand,  fublime  , héroïque. 
Quelqu’un  , fi  ce  n’étoit  Zoile  , s’avifa-t-il 
jamais  de  trouver  une  image  baffe  dans  le 
tableau  d’Ulyffe  mendiant  à la  porte  de  Pér- 
nélope  ? 

Je  ne  prononce  point  entre  la  hardieffe 
angloife  qui  veut  tout  peindre  , & la  déli- 
catefte  françoife  qui  veut  tout  adoucir.  Je 
dirai  feulement , que  trouver  bas , ignoble  , 
tout  ce  qui  ne  préfente  point  des  objets 
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riches  ou  brillants  ; facrifier  l’abondance  & 
la  variété  des  fujets  , la  force  & la  vérité 
des  peintures , à une  décence  purement  ar- 
bitraire , c’eft  fe  fermer  les  fources  les  plus 
fécondes  du  pathétique  ( Ariana.  ) 

2.  Vous  aimez  le  détail  dans  les  defcrip- 
tions , & vous  ne  voulez  pas  que  je  paffe 
fur  l’air  & la  maniéré  dont  les  chofes  font 
prononcées,  parce  que  vous  êtes  perfuadée 
avec  raifon  que  ces  accompagnements  ex- 
priment fouvent  plus  que  les  paroles. 

( Leur,  de  Clarice . ) 

3*  Les  moindres  circonftances font  cheres 
de  ceux  qu’on  aime  parfaitement  , autant 
quelles  font  ennuyeufes  des  autres. 

( Me  de  SÊ  vigne.  ) 

4.  Ecrivez-moi  les  moindres  détails.  Des 
riens  , mon  amitié  pour  vous  en  fera  des 
chofes. 

5.  Nous  voulons  des  détails  : comment 
le  roi  eft-il  vêtu  ? A quelle  heure  mange-t- 
il  , fe  couche-t-il , fe  leve-t-il  ? A qui  parle- 
t-il  le  plus  fouvent  ? A qui  le  plus  volon- 
tiers ? Quel  temps  donne-t-il  aux  affaires  ? 
Quel  à fes  plaifirs  ? Eft-il  gai  ? S’ennuie-t-il 
autant  qu’il  convient  à un  Efpagnol  & à un 
Roi  ? ( Me  de  Maintenon.  ) 

6.  On  fe  plaint  de  quelques  détails  qui 
ont  paru  ou  trop  bas  ou  trop  connus  ; mais 
on  ne  fait  pas  affez  attention  , que , dans 
ces  defcriptions  , les  Académiciens  font 
moins  des  pnilofophes  qui  parlent  à des  gens 
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du  monde , que  des  fages  qui  inftruifent  nos 
ouvriers. 

7.  Malheur  aux  détails  ; la  poftérité  les 
néglige  tous  ; c’eft  une  vermine  qui  tue  les 
grands  ouvrages.  Ce  qui  cara&érife  le  lie- 
cle  , ce  qui  a caufé  des  révolutions  , ce  qui 
fera  important  dans  cent  années  , c’ell:  - là 
tout  ce  que  je  veux  écrire  aujourd’hui. 

( M.  de  Voltaire.) 

8-  La  curiolité  inquiette  des  hommes  cher- 
che des  détails  dans  les  hiltoires  , & ne 
trouve  que  trop  de  plumes  difpofées  à la 
fervir  & à la  tromper.  On  repréléntoit  à un 
hilïorien  du  dernier  fiecle  ( Varïllas  ) , connu 
par  fes  menfonges  , qu’il  avoir  altéré  la  vé- 
rité dans  la  narration  d’un  fait.  Cela  fe  petit 9 
dit-il  , mais  qu importe  ? Le  fait  nef -il  pas 
mieux  tel  que  je  t ai  raconté  ? 

9.  L’abbé  de  Vertotavoit  un  liège  fameux 
à décrire  ; les  mémoires  qu’il  attendoit , 
ayant  tardé  trop  long-temps , il  écrivit  l’hif- 
toire  du  liège  , moitié  d’après  le  peu  qu’il 
en  favoit  , moitié  d’après  fon  imagination  ; 
& , par  malheur  , les  détails  qu’il  en  donne 
font  pour  le  moins  aulîi  inrérelfants  que  s’ils 
étoient  vrais.  Les  mémoires  arrivèrent  en- 
fin. J'en  fuis  fâché , dit-il  ; mais  mon  fége  ejl 
fait. 
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DETTES. 

1.  Je  dis  une  vérité  fur  le  malheur  d’avoir 
des  dettes  : ceux  qui  nous  preffent  font  pref* 
fànts , ceux  qui  ne  nous  preffent  point  le 
font  encore  davantage.  ( Me  de  Sevigne.) 

2.  Et  l’on  fait  que  les  dettes  du  jeu  font 
les  feules  qu’on  paye  dans  le  monde. 

( Bijoux  indijcrets.) 

3.  J’y  donne  le  fecret  de  fe  faire  payer  de 
certains  débiteurs  qui  font  très-honnêtes 
gens , très-généreux , & les  meilleurs  cœurs 
du  monde;  mais  qui  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
ont  une  bilarrerie  d’humeur,  qui  leur  ôte 
l’ufage  de  leur  bon  cara&ere  , c’eff  qu’ils  ne 
peuvent  1e  réfoudre  à payer  leurs  dettes  : 
empruntez  d’eux , vous  ne  fauriez  leur  faire 
un  plus  grand  plaiûr  : demandez  leur  ce 
qu’ils  vous  doivent , il  n’y  a plus  perfonne  : 
vous  les  glacez;  les  voilà  perclus  de  tout 
fentiment.  Qu’eft-ce  que  c’eft  que  l’homme  l 
Quel  affortiffement  de  vices  comiques , avec 
les  plus  effimables  vertus  !...  Il  n’y  a que 
trois  heures  que  j’avois  un  de  ces  débiteurs 
dont  je  parle.  Il  me  devoit  depuis  deux  ans 
une  fomme  affez  confidérable  : je  l’ai  prié 
en  deux  occafions  de  s'acquitter  1 néant , il 
ma  toujours  remis;  & moi,  j’ai  toujours 
patienté  , parce  que  je  connoiffois  mou 
homme , & l’infirmité  de  fon  carattere  à cet 
égard-là  : je  favois  bien  qu’il  n’y  avoir  point 
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de  mauvaife  volonté  dans  fon  fait  : or  hier 
il  m’efl  furvenu  une  petite  affaire  dans  la- 
quelle il  me  faut  de  l’argent.  Si  je  vais  pro- 
pofer  à un  tel  de  me  payer,  ai-je  dit  ce  ma- 
tin en  moi-méme,  il  me  femble  que  je  l’en- 
tends : je  n’ai  pas  un  fol , me  répondra-t-il. 
Comment  ferai-je  ? la  néce/îité  donne  de 
l’induflrie  ; là-deffus  continuant  à me  parler, 
j’ai  dit  : mon  homme  fe  déplaît  à rendre  , 
c’efl  un  grand  défaut  ; mais  il  aime  à prêter  , 
c’efl  une  fort  belle  qualité  : eh  bien  ! de  quoi 
m’embarraffé-je  ? la  bonne  qualité  va  me 
faire  raifon  de  fon  défaut  : allons  , allons  , 
mon  argent  efl  dans  ma  poche.  En  effet  , 
j’ai  prié  un  de  nos  amis  communs  d’aller 
lui  emprunter  juflement  ma  fomme  ; il  y efl 
allé  tout  en  riant  de  mon  idée  ; il  a exécuté 
fa  commifîion.  Je  n’ai  ici  que  les  deux  tiers 
de  cet  argent , mais  prenez  toujours;  dans 
un  inflant  je  vais  vous  envoyer  le  relie , 
lui  a dit  l’autre  d’un  air  ailé  : là , de  cet  air 
noble  qui  met  l’obligation  qu’on  va  nous 
avoir  fur  le  pié  d’une  chofe  indifférente , & 
tout-à-fait  naturelle.  Adieu , mon  ami , a-t-il 
ajouté  d’une  façon  diflraite,  vous  allez  re- 
cevoir le  ftirplus.  Notre  ami  efl  venu  m’ap- 
porter de  l’argent,  nous  fournies  allés  chez 
lui , où  le  refie  étoit  déjà  arrivé  : & moi , du 
même  pas  j’ai  été  chez  mon  débiteur  lui 
rendre  fon  billet,  en  lui  apprenant  ma  pe- 
tite intrigue  ; & je  l’ai  laide  tout  conflerné 
rie  n’avoir  fait  qu’une  reflitution  , au-lieu 
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d’avoir  rendu  un  fervice  gratuit  : le  pauvre 

homme!  ( Ma  rivaux.  ) 

4.  Il  avoit  la  mauvaife  habitude  de  re- 
mettre fes  créanciers  de  jour  en  jour,  & de 
le  faire  toujours  celer  à eux  ; fa  préfence 
étoit  encore  une  dette  qu’il  ne  vouloir  point 
leur  payer. 

y Sous  Louis  le  jeune  1172  : reftri&ion 
des  duels  qui  n’auront  plus  lieu  pour  une 
dette  qui  n’excedera  pas  cinq  fols. 

6.  Au  paflage  du  Rhin  , ’M.  le  comte  de 
G . . . s’oppofa  fortement  à M.  D . . . qui 
vouloir  fe  jetter  des  premiers  dans  la  ri- 
vière : il  l’arrêta  le  piftolet  à la  gorge  : tout 
le  monde  fut  furpris  de  cette  a&ion , qui  pa- 
roifloit  fi  bifarre  ; & l’on  ne  favoit  ce  qu’on 
en  devoit  penfer , quand  on  entendit  M.  le 
comte  de  G . . . qui  difoit  à celui  qu’il  tenoit 
arrêté  : je  crois  bien  que  vous  ne  craignez 
pas  la  mort  : endetté  comme  vous  êtes , vous 
feriez  vraiment  trop  heureux  de  vous  noyer; 
payez-moi  deux  mille  louis  que  vous  me 
devez  , après  quoi  vous  paierez  tant  qu’il 
vous  plaira. 

11  ne  croyoit  pas  qu’il  fut  difficile  de 
mourir  quand  on  étoit  endetté  ; que  doit-ce 
être  quand  on  eft  accablé  de  toutes  fortes 
de  chagrins? S’il  étoit  jamais  héroïque  de 
s’ôter  la  vie , & qu’on  jugeât  de  cette  a&ion 
par  la  difficulté  qu’on  y trouve , il  faudroit 
fe  tuer  quand  on  eft  dans  une  éclatante 
profpérité  : alors  , peut-être  > il  feroit  diffi» 
ciie  de  mourir. 
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7. 11  n’y  a que  les  pais  opulents  qtii  aient 
«les  dettes.  Le  baron  de  Bieiïeld  foutient  l’uti- 
lité des  dettes  nationales  contre  M.  Malon 
& M.  de  Montefquieu.  11  faut  cependant 
diftinguer  pour  quel  objet  on  les  a con- 
trariées. Si  c’eft  pour  foutenir  une  guerre 
avantageufe , ou  pour  payer  des  fublides 
aux  étrangers , ou  étaler  un  luxe  ridicule  de 
chofes  venues  de  l’étranger , on  coule  l’Etat 
à fond. 

8.  On  m’écrit  qu’un  créancier  auquel  Muf- 
fuladin  Aga  devoit  une  chemife , étant  mort, 
il  en  avoir  mis  le  prix  dans  les  mains  du 
défunt,  & s’étoit  retiré.  Cette  nouvelle  ma- 
niéré de  payer  fes  dettes  me  paroît  fort 
extraordinaire.  Il  y a un  auteur,  je  ne  me 
fouviens  pas  s’il  eft  grec  ou  latin , qui  rap- 
porte une  aventure  aifez  femblable  à celle-ci , 
d’un  homme  qui , trouvant  fon  cordonnier 
mort,  jetta  dans  fa  boutique  le  prix  des  fou- 
liers  qu’il  lui  avoit  faits.  Il  y a de  la  vertu 
dans  ces  aûions , pourvu  que  l’ollentation 
n’y  ait  point  de  part;  mais  li  cela  fefait  par  v 
vanité , je  ne  faurois  me  perfuader  que  la 
négligence  que  nous  avons  eue  de  payer 
nos  dettes  pendant  que  nos  créanciers  étoient 
en  vie  , puiffe  être  excufée  par  le  foin  que 
nous  prenons  de  le  faire  après  la  morr. 

( Efpion  turc.  ) 

9.  Car  fûrement  les  François  empiéteront 
toujours  fur  nos  colonies  ( angloifcs  ),  & nous 
donneront, ainli  qu’ils  l’ont  fait  li  habilement 
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cette  fôis-ci , maintes  & maintes  occafions 
de  commencer  les  hoftilités,  aulîi  long-temps 
qu’ils  verront  jour  à nous  endetter  de  trente 
millions  de  guinées  à chaque  guerre , afin 
d’augmenter  les  intérêts  que  nous  avons  à 
payer , & nous  mettre  par-là  dans  la  nécef- 
lité  de  hauffer  & de  multiplier  les  taxes  : ce 
qui  doit  de  toute  nécellité  embarraffer  le 
commerce , en  faifant  monter  le  prix  des 
vivres.  Les  François  l'ont  trop  habiles , pour 
laifier  échapper  cette  occafion  de  détruire 
notre  commerce  , & d’ériger  le  leur  fur 
les  débris  : ainfi  nous  pouvons  compter 
qu’une  guerre  fuccedera  à l’autre , avec  de 
petits  intervalles  de  paix,  jufqu’à  ce  que 
notre  dette  nationale  fe  foit  accumulée  à 
trois  cents  millions  de  livres  fterling  , dont 
l’intérêt , fuppofé  à trois  pour  cent , fera  de 
neuf  millions.  Si  jamais  cela  arrive , où  en 
fera  notre  commerce  ? Où  pourrons-nous 
débiter  nos  marchandifes?  Nos  rivaux  nous 
ont  déjà  débufqués  en  bien  des  endroits  ; 
particuliérement  les  François  au  Levant,  où 
ils  vendent  leurs  marchandifes,  fur-tout  leurs 
manufa&ures  de  laines , à bien  meilleur  mar-  \ 
ché  que  nous , quoique  nous  ne  l’oyons  en- 
core obligés  qu’à  des  taxes  pour  fournir  à 
environ  deux  millions  & demi  d’intérêt.  Que 
fera-ce,  quand  il  en  faudra  pour  payer  neuf 
millions  ? ( Papiers  anglois.  ) 

io.  Sous  les  deux  premières  races  , & 
même  encore  fous  la  troifieme , on  ne  met- 
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toit  point  en  prifon  pour  dettes  un  homme 
libre  ; on  fe  contentoit  de  vendre  fes  biens. 
Bouchard  de  Montmorency  devoit  une  fom- 
me  à Adam , abbé  de  S.  Denis  ; le  roi,  Phi- 
lippe I,  évoqua  l’affaire  , & condamna  Mont- 
morency , qui  refufa  de  fe  foumettre  à ce 
jugement  : on  ne  l’arrêta  pas  pour  cela  , dit 
l’abbé  Suger  , parce  que  ce  n’étoit  pas  la 
coutume  en  France  : mais  on  alla , par  ordre 
bu  roi,  ravager  fes  terres  , jufqua  ce  qu’il 
eût  fatisfait.  ( M.  le  préjident  Hen  AU  LT . ) 
Voye^  Dépense,  Noms,  Pauvreté, 
Prières  , Spectacles. 

DEUIL. 

1.  Louis  XIV  ne  parut  point  au  théâtre 
pendant  l’année  du  deuil  de  la  reine  ; les  arts 
y perdirent , mais  les  peuples  y gagnèrent. 

2.  Le  fouci  de  l’enterrement , la  pompe 
des  obféques  avec  la  ftru&ure  & qualité  du 
fépulchre  , regardent  plutôt  la  confolation 
des  héritiers  que  le  beîoin  des  morts. 

3.  Autrefois  les  princes  orientaux  , dans 
les  pompes  funèbres  de  leurs  parents  , fai- 
foient  pleurer  jufquaux  chevaux  qui 'fer-, 
voient  à la  cérémonie,  par  le  moien  d’une 
poudre  préparée  qu’on  leur  fouiîloir  dans 
les  narines. 

4.  On  nefauroit  mieux  faire  voir  jufqu’où 
alloit  la  manie  des  Romains  pour  certains 
poilfons , que  par  l’exemple  de  l’un  des  plus 
grands  perfonnages  que  Rome  ait  produits,. 
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C ’eft  le  fameux  orateur  CraflTus  , qui  fut 
conlul  & cenfeur  , & qui  ne  laiffa  pas  , 
avec  tout  fon  poids  , de  porter  le  grand 
deuil  d’une  lamproie  qui  lui  mourut , parce 
quelle  le  connoifïoit  à la  voix  , & quelle 
mangeoit  fur  fa  main.  Et  même  quelqu’un 
le  lui  ayant  reproché  en  plein  l’énat , bien 
loin  de  le  nier  , ou  de  s’en  excufer,  comme 
d’une  foibleffe  , il  déclara  qu’il  en  faifoit 
gloire , comme  d’une  marque  linguliere  d’hu- 
manité & de  bon  naturel. 

5.  Jufques  à quand  voulez-vous  pleurer 
lin  mort  ? Vous  ne  le  rappellerez  pas  à la 
vie  par  vos  larmes.  Voulez-vous  mourir 
auffi  , pour  défefpérer  vos  amis  , & lailfer 
vos  enfants  orphelins?  Il  faut , pour  le  moins, 
manger  , quand  ce  ne  feroit  que  pour  faire 
durer  votre  deuil. 

6.  Chez  les  anciens  Grecs  , les  Fêtes 
pour  les  morts  étoient  plus  honorables , 
quand  elles  retentiffoient  de  réjouilîances  , 
que  quand  elles  étoient  pleines  de  triftefle. 

7.  Autrefois  porterie  deuil , c’étoit  être 
habillé  de  noir  , & on  s’en  tenoit-là  : aujour- 
d’hui l’étiquette  des  deuils  eil  une  fcience  , 
& c’eft  prefqu  un  mérite , que  d’en  favoir 
indiquer  à propos  toutes  les  variations. 

8.  Anne  de  Bretagne  avoir  aimé  Louis 
XII,  avant  que  d’époufer  Charles  VIII  , 
qu’elle  pleura  lincérement  , & dont  elle 
porta  le  deuil  en  noir  , quoique  les  reines 
l’euffent  toujours  porté  en  blanc.  Louis  XII 
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fut  confterné  de  la  mort  d’Anne  de  Bretagne, 
porta  le  deuil  en  noir,  contre  l’ufage , &f<* 
remaria , peu  de  temps  après  , avec  la  fœur 
du  roi  d’Angleterre.  L’intérêt  de  l’état  l’emr 
porta  fur  la  douleur  de  ces  deux  époux. 

9.  Quelles  fottifes  ne  dit-on  point , ne  fait-  , 
on  point  dans  le  deuil  , jufqua  payer  des 
pleureurs  mercénaires  , qui  font  comme  les 
atteurs  de  la  farce  ? 

10.  Le  chancelier  eft  le  feul  homme  du 
royaume  qui  ne  porte  point  de  deuil  ; le 
feul  qui  reçoit  & ne  rend  point  de  vilites.  , 

' DEVOIRS. 

1.  Un  roi  qui  fait  fon  devoir , eft  le  plus 
miférable  de  tous  les  hommes  : celui  qui  ne 
le  fait  pas  , eft  le  plus  à plaindre. 

2.  Je  veux  que  vous  n’ayez  point  fait  tout 
ce  que  j’ai  lieu  de  foupçonner , que  ce  per- 
fide n’ait  point  porté  fur  vous  fes  mains 
facriléges , que  vous  ayez  refufé  de  prodi- 
guer à fa  vue  les  délices  de  fon  maître; 
que,  couverte  de  vos  habits , vous  ayez  laiffé 
cette  foible  barrière  entre  lui  & vous  ; que, 
frappé  lui-même  d’un  faint  refped , il  ait 
baiffé  les  yeux;  que,  manquant  à la  hardiefie, 
il  ait  tremblé  fur  les  châtiments  qu’il  fe  pré- 
pare : quand  tout  cela  feroit  vrai , il  ne  l’eft 
pas  moins  que  vous  avez  fait  une  chofe  qui 
eft  contre  votre  devoir  ; & fi  vous  l’avez 
yiolé  gratuitement , fans  remplir  vos  incli- 

Tomt  II.  G 


Digitized  by  Google 


98  Devoirs. 

nations  déréglées  , qu  euffiez-vous  fait  pouf 
les  fatisfaire?(  Montesquieu.  ) 

3.  Quel  eft  l’homme  le  plus  exécrable  ? 
Le  fupérieur  qui  croit  ne  rien  devoir  à fon 
inférieur.  ( M.  de  Saint  - Foix.) 

4.  Vous  favezque,  dans  les  grands  mal- 
heurs , ne  faire  que  l'on  devoir , ce  n’elt  pas 
le  faire.  ( Me  de  Maintenon.  ) 

5 . Car  pour  les  fentiments  qui  font  dus 
à votre  Majefté  , admiration , refpeft  , dé- 
vouement , foumifiion  , j’avoue  qu  a force 
d’être  naturels  , ils  paroiffent  égaux  dans 
tous  les  hommes. 

6.  Il  eft  des  devoirs  qui  abaiflent  l’ame  : 
iaiffons  à la  lienne  fa  nobleffe  & fa  liberté. 

7.  Si  l’on  ne  fait  toujours  fon  devoir,  au 
moins  le  faut-il  toujours  aimer  & recon- 
noître. 

8.  Il  faut  tâcher  de  fe  rendre  exaéi  à toui 
fes  devoirs , autrement  il  elt  impoflible  d'é- 
viter lés  plaintes , les  murmures  & l’averlion 
des  hommes  : car  il  n’eft  pas  croyable  com- 
bien ceux  qui  ont  peu  de  vertu  font  cho- 
qués , quand  on  manque  de  leur  rendre  les 
devoirs  de  reconnoiffance  & de  civilité  éta- 
blis dans  le  monde , & combien  ces  chofes 
refroidirent  le  peu  qu’ils  ont  de  charité.  Ce 
font  des  objets  qui  les  troublent  & qui  les 
irritent  toujours , & qui  détruifent  l’édifica- 
tion qu’ils  pourraient  recevoir  du  bien  qu’ils 
Voient  en  nous  , parce  que  ces  défauts  qui 
les  bleffent  en  particulier , leur  font  infini- 
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ment  plus  fenfibles  que  les  vertus  qui  ne  les 
regardent  point. 

9.  On  ne  longe  jamais  à ce  que  l’on  doit 
faire  dans  le  monde  , que  fur  le  point  de 
le  quitter. 

10.  La  condition  meme  de  notre  nature 
nous  oblige  à confacrer  notre  vie  au  fervice 
d’autrui  : c’eft  un  devoir  mutuel  dont  per- 
fonne  n’eft  difpenfé.  Chacun  doit  quelque 
choie  à fes  parents , plus  à fes  amis , & 
prefque  tout  au  public. 

1 1.  Si  on  examine  de  près  en  chaque  ren- 

contre , d oit  vient  qu’on  remplit  fi  mal  les 
devoirs  de  la  vie  , on  trouvera  , la  plupart 
du  temps , que  ce  n’elt  que  faute  d’attention 
& d exattitude.  On  ne  s’applique  point  éga- 
lement , & tout  entier  à toutes  choies, 
comme  la  raifon  le  voudroit , & qu’il  eft  de 
l’intérêt  dé  I’efprit  de  le  faire , & de  s’y  ac- 
coutumer. Or  , f exattitude  demande  une 
application  entière.  Ii  femble  qu’on  craigne 
d’épuiler  la  faculté  infinie  qui  penfe  dans 
nous  , & que  la  régularité  foit  une  efpece 
de  fervitude.  Mais  une  marque  certaine  que 
c’eft  par  défaut  d’honnêteté  que  la  plupart 
des  gens  font  inappliqués  & irréguliers  * 
c’eft  qu’ils  ne  manquent  guères  ni  d’atten- 
tion , ni  d’exattitude  dans  ce  qui  les  touche 
au  cœur.  : • 

1 l.  Il  n’y  a que  nos  devoirs  qui  nous  coû- 
tent , parce  que  leur  pratique  ne  regardant 
que  les  choies  que  nous  fournies  étroitement 
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obligés  de  faire  , elle  n’efl  pas  fuivie  de 
grands  éloges  , qui  eft  tout  ce  qui  nous  ex- 
cite aux  attions  louables  , & qui  nous  Sou- 
rient dans  nos  entreprifes.  N.  aime  une  piété 
faftueufe  qui  lui  attire  l’intendance  des  be- 
foins  des  pauvres  , le  rend  dépofitaire  de 
leur  patrimoine , & fait , de  fa  maifon  , un 
dépôt  public  où  fe  font  les  diftributions  : les 
gens  à petits  collets  & les  foeurs  grifes  y ont 
une  libre  entrée  : toute  une  ville  voit  fes 
aumônes  & les  publie  : qui  pourroit  douter 
qu’il  foit  homme  de  bien,  6 ce  n’efl  peut- 
être  fes  créanciers.  (La  Bruyere.  ) 

13.  Je  fuis  d’ailleurs  née  fort  volontaire; 
& moins  aufîi  je  me  diflimule  que  je  fais 
plus  que  je  ne  dois,  plus  je  fuis  bleffée  que 
l’on  exige. 

( Leur,  de  la  ducheJJ'e  de  . . . au  duc  de  ...  ) 

14.  Au  fiége  de  Montpellier  en  1622  * 
le  confeil  étant  fini , & M.  de  Marillac  for- 
tant  à cheval  par  la  porte  du  logis  du  Roi , 
fon  cheval , en  reculant,  marcha  furie  pied 
de  la  fentinelle  , laquelle  frappa  de  la  four- 
chette fur  la  croupe  du  cheval  ; ce  qui  donna 
une  fecoufTe  à M.de  Marillac, qui  fe  tourna  & 
battit  la  fentinelle.  Ce  foldat  étoit  de  la  com- 
pagnie de  M.  de  Goas , qui , l’ayant  fu  , le 
ht  relever  & arrêter  prifonnier , & s’en  alla 
au  logis  de  M.  de  Marillac  , dans  le  deffein 
de  lui  faire  mettre  l’épée  à la  main.  Le  foi 
le  fut , & envoya  chercher  M.  de  Goas  Sc 
M,  de  Marillac,  auquel  il  fît  une  grande  ré- 
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primande , lui  difant  que  la  fentinelle  aurait 
«lu  l’avoir  tué.  Il  l’interdit  des  fondions  de 
fa  charge  de  maréchal-de-camp  pendant  fix 
jours,  & lui  défendit. de  commander  dans 
l’attaque  que  feroient  les  gardes.  Le  foldat 
qui  avoit  été  arrêté  prifonnier  fut  cité  au 
confeil  de  guerre , & condamné  à être  dé- 
gradé des  armes  , à la  tête  du  régiment , & 
àd’eftrapade  , pour  n’avoir  pas  tué  M.  de 
Marillac.  Sa  Majefté  lui  fît  grâce  de  tout  ; 
néanmoins  M.  de  Goas  ne  voulut  plus  qu’il 
fervît  dans  fa  compagnie. 

( Mém.  de  Puifégur.) 

f^oyei  Conduite  , Fermeté  , Hon-  * 
neur,  Scrupule. 

DÉVOTS. 

1.  Je  vous  parlerois  ici , Madame  , des 
femmes  de  qualité  dévotes  ; mais  c’eft  une 
efpece  trop  marquée  ; il  vous  fuffit  de  fa- 
voir , en  général que  la  dévotion  dont  il 
s’agit , les  éloigne  du  monde  , fans  , le  plus 
fouvent , les  approcher  de  Dieu. 

( Marivaux.  ) 

2.  En  ce  temps-là  , comme  aujourd’hui 
la  dévotion  étoit  le  plus  fouvent  un  état 
qu’un  fentiment. 

3 . Imaginez-vous  de  ces  laides  femmes  , 
qui  ont  bien  fenti  quelles  feroient  négligées 
dans  le  monde  ; quelles  auroient  la  mortifi- 
cation de  voir  plaire  les  autres  , & de  ne 
plaire  jamais } & qui , pour  éviter  cet  affront-- 
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là , pour  empêcher  qu’on  ne  voye  la  vraie 
caufe  de  l’abandon  où  elles  relieront , difent 
en  elles-mêmes , fans  fonger  à Dieu  ni  à fes 
faints  , diftinguons-nous  par  des  mœurs 
aufteres  ; prenons  une  figure  inaccefîible  , 
affeêfons  une  fiere  régularité  de  conduite , 
afin  qu’on  fe  perfuade  quec’efl  ma  fageffe, 
& non  pas  mon  vil'age  , qui  fait  qu’on  ne 
me  dit  mot. 

Elle  avoit  des  grâces  naturelles  ; par- 
defTus  tout  cela  , elle  étoit  fauffe  devote  ; 
& ces  femmes-là,  en  fait  d’amour,  ont  quel- 
que chofe  de  plus  piquant  que  les  autres  ; 
il  y a dans  leurs  façons  je  ne  fais  quel  mé- 
lange indéfiniffable  de  myftere  , de  fourbe- 
rie , d’avidité  libertine  & folitaire  , & en 
même  temps  de  retenue,  qui  tente  extrême- 
ment : vous  fentez  quelles  voudroient  jouir 
furtivement  du  plaifir  de  vous  aimer  & d’ê- 
tre aimées  , fans  que  vous  y priffiez  garde  ; 
ou  quelles  voudroient  du  moins  vous  per- 
fuader  que  dans  tout  ce  qui  fe  pafle  , elles 
font  vos  dupes , & non  pas  vos  complices. 

Les  dévots  n’aiment  jamais  tant  Dieu  , 
que  lorsqu'ils  en  ont  obtenu  leurs  petites 
fatisfa&ions  temporelles  ; & jamais  on  ne 
prie  mieux  , que  quand  l’elprit  & la  chair 
font  contents  & prient  enl'emble.  Il  n’y  a 
que  lorfque  la  chair  languit , fouffre , & n’a 
pas  fon  compte  , & qu’il  faut  que  l’efprit 
ibit  dévot  tout  feul , qu’on  a de  la  peine. 
{Marivaux.) 
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.4.  Onm’avoit  appris  l’emportement  de  Ma- 
dame iar  les  évêques  dévots  ; & effe&ive- 
ment  c’eft  un  grand  abus  de  mettre  dans  de 
pareilles  places  des  gens  qui  croient  im  peu  1 
plus  qu’en  Dieu! 

5.  Un  do&eur  de  Sorbonne  vient  de  don- 
ner l’hiftoire  des  Fouetteurs  , hiftoria  Fia - 
gellaruium . Il  prouve  qu’il  n’y  a aucune  dé- 
votion à fe  donner  la  difcipline  , & quelle 
ne  fert  qu’à  exciter  à la  luxure,  & à animer 
les  plus  froids  aux  œuvres  vénériennes.  Il 
prouve  cela  par  des  démonftrations  de  phy- 
üque  fi  palpables , & par  un  fi  grand  nom- 
bre de  beaux  exemples  , qu’il  n’y  a pas 
moyen  d’y  répondre  ; & fi  l’on  en  veut  dou- 
ter , il  n’y  a qu’à  lire  , pour  détruire  ce 
doute , l’hiltoire  defrere  Mathieu  d’Avignon, 
Capucin  de  l’ile  de  Corfe,  celle  du  Cordelier 
de  Bruges,  celle  du  Marchand  de  Lubec , &c. 

( La  Télémacomanie.  ) 

Voyt^  Noms. 

DIAMANTS. 

I.  Dans  les  grottes  & dans  les  cavités  des 
rochers  qu’on  doit  regarder  comme  les  baf- 
fins  & les  égouts  des  fentes  perpendiculaires, 
ladireéi  ion  diverfe  des  filets  d’eau  qui  charrient 
la  matière  lapifidique, donne  aux  concrétions 
qui  en  réfultent , des  formes  différentes , ce 
font  ordinairement  des  culs-de-lampe  & des 
cônes  renverfés  qui  font  attachés  à la  voûte  , 
eu  bien  ce  font  des  cylindres  creux  & très- 

Giv 


Digitized  by  Google 


104  Diamants. 

blancs , formés  par  des  couches  prefque  corU 
centriques  à l’axe  du  cylindre , & oes  con- 
gélations descendent  quelquefois  jufqu  a ter- 
re, & forment  dans  ces  lieux  Souterrains  des 
colonnes  & mille  autres  figures  aufîi  bifarres 
que  les  noms  qu’il  a plu  aux  naturalises  de 
leur  donner , tels  font  ceux  de  Stalactites 
Stélegmites , Oftéocolles. 

Enfin  lorfque  ces  fucs  concrets  Sortent 
immédiatement  d’une  matière  très-dure,  com- 
me des  marbres  & des  pierres  dures,  la  ma- 
tière lapidifique  que  l’eau  charrie  étant  aufîi 
homogène  quelle  peut  l’être , & l’eau  enu 
ayant , pour  ainû  dire  , plutôt  diffous  que 
détaché  les  petites  parties  continuantes  » 
elle  prend  , en  s’uniffant , une  figure  conf- 
iante & régulière , elle  forme  des  colonnes 
à pans  , terminées  par  une  pointe  triangu- 
laire , qui  font  tranfparentes  & compofées 
de  couches  obliques , c’eft  ce  qu’on  appelle 
fparr  ou  fpalt.  Ordinairement  cette  matière 
eft  tranfparente  & fans  couleur , mais  quel- 
quefois aufîi  elle  eft  colorée  , lorfque  la 
pierre  dure,  ou  le  marbre  dont  elle  fort,  con- 
tient des  parties  métalliques.  Ce  fparr  a le 
degré  de  dureté  de  la  pierre  ; il  fe  diffout , 
comme  la  pierre  * par  les  efprits  acides  ; 
il  fe  calcine  au  même  degré  de  chaleur: 
ainfi  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foit 
de  la  vraie  pierre , mais  qui  eft  devenue 
parfaitement  homogène  ; on  pourroit  même 
dire  que  c’eft  de  la  pierre  pure  8c  élemen» 
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taire , de  la  pierre  qui  eftfous  fa  forme  pro- 
pre & fpécifique. 

Cependant  la  plûpart  des  naturalises  re- 
gardent cette  matière  comme  une  fubftance  • 
diftintte  & exilante  indépendamment  de  la 
pierre  : c’eft  leur  fuc  lapidifique  ou  crySallin, 
qui , félon  eux , lie  non-feulement  les  par- 
ties de  la  pierre  ordinaire  , mais  même  celle 
du  caillou  ; ce  fuc , dilent-ils , augmente  la 
denlité  des  pierres  par*  des  infiltrations  réi- 
térées , il  les  rend  chaque  jour  plus  pierres 
quelles  n’étoient , & il  les  convertit  enfin  en 
véritable  caillou  ; & lorfque  ce  fuc  s’eft  fixé 
èn  fparr,  il  reçoit , par  des  infiltrations  réi- 
térées, de  femblables  fucs  encore  plus  épu- 
rés, qui  en  augmentent  la  denfité  & la  dureté  ; . 
en  forte  que  cette  matière  ayant  été  fuc- 
cefïivement  fparr  , verre , enfuite  cryftal  , 
elle  devient  diamant;  ainfi  toutes  les  pierres, 
félon  eux,  tendent  à devenir  caillou, & toutes 
les  matières  tranfparentes  à devenir  diamant. 

► Mais  li  cela  eft , pourquoi  voyons-nous 
que  dans  de  très-grands  cantons  , dans  des 
provinces  entières,  ce  fuc  cryftallin  ne  forme 
que  de  la  pierre,  & que  dans  d’autres  pro- 
vinces il  ne  forme  que  du  caillou  ? Dira-t-on 
que  ces  deux  terreins  ne  font  pas  auffi  an- 
ciens l’un  que  l’autre  , que  ce  fuc  n’a  pas  eu 
le  temps  de  circuler  & d’agir  aufii  long-temps 
dans  l’un  que  dans  l’autre  ? Cela  n’eft  pas 
probable.  D’ailleurs  , d’où  ce  fuc  peut-il 
yenir  ? $’il  produit  les  pierres  & les  cailloux. 
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qu’eft-ce  qui  peut  le  produire  lui-même  ? H 
eil  aile  de  voir  qu’il  n’exifte  pas  indépen- 
damment de  ces  matières , qui  feules  peu- 
vent donner  à l’eau  qui  les  pénètre  , cette 
qualité  pétrifiante,  toujours  relativement  à 
leur  nature  & à leur  cara&ere  fpécifîque  , 
en  forte  que  dans  les  pierres  elles  forment 
du  fparr , & dans  les  cailloux  du  cryftal , & 
il  y a autant  de  différentes  efpeces  de  ce 
fuc  , qu’il  y a de  matières  différentes  qui 
peuvent  le  produire  , & defquelles  il  peut 
ïbrtir.  L’expérience  eft  parfaitement  d’ac- 
cord avec  ce  que  nous  difons  ; on  trouvera 
toujours  que  les  eaux  gouturts  des  carrières 
de  pierres  ordinaires  forment  des  concrétions 
tendres  & cakinabies , comme  ces  pierres  le 
font;  qu’au  contraire  celles  qui  l'orteot  du  roc 
yif  & du  caillou  , forment  des  congélations 
dures  & vitrifîables  , & qui  ont  toutes  les 
autres  propriétés  du  caillou  , comme  les  pre- 
mières ont  toutes  celles  de  la  pierre;  & les. 
eaux  qui  ont  pénétré  des  lits  de  matières 
minérales  & métalliques,  donnent  lieu  à la 
produ&ion  des  pyrites,  des  marcaflites , 8e 
des  grains  métalliques. 

. Nous  avons  dit  qu’on  pouvoit  divifer  tou- 
tes les  matières  en  deux  grandes  claffes  8c 
par  deux  caratteres  généraux  ; les  unes  font 
vitrifîables , les  autres  font  calcinables  ; l’ar- 
gile 8c  le  caillou,  la  marne  & la  pierre  peu- 
vent être  regardés  comme  les  deux  extrê-* 
mes  de  chacune  de  ces  claffes , dont  les  in? 
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tervalles  font  remplis  parla  yariétéprefque 
infinie  des  mixtes  qui  ont  toujours  pourbafe 
Tune  ou  l’autre  de  ces  matières.  Les  ma- 
tières de  la  première  clafle  ne  peuvent  ja- 
mais acquérir  la  nature  & les  propriétés  de 
celles  de  l’autre  ; la  pierre , quelqu’ancienne 
qu’on  la  fuppofe,  fera  toujours  aufîi  éloi- 
gnée de  la  nature  du  caillou  , que  l’argile 
Pefl  de  la  marne  : aucun  agent  connu  ne  fera 
jamais  capable  de  les  faire  fortir  du  cercle 
de  combinaifons  propres  à leur  natute  ; les 
pays  où  il  n’y  a que  des  marbres  & de  la 
pierre  , aufîi  certainement  que  ceux  où  il 
n’y  a que  du  grès  , du  caillou  & du  roc  vif, 
n’auront  jamais  de  la  pierre  ou  du  marbre. 

Le  roc  vif  ou  le  caillou  en  grande  maffe 
eft  une  matière  très-dure  , très-denfe  , qui 
réfifte  à la  lime , au  burin  , à tous  les  ef- 
prits  acides.  Il  eft  ordinairement  flratifié  fur 
îles  lits  d’argile.  ( M.  de  Buffon.  ) 

2.  Les  poids  de  carat  dont  on  fe  fert  en 
parlant  de  diamant , efl  fort  différent  du  ca- 
fat  dont  on  parle  en  matière  d’or.  Le  marc , 
pu  la  demi-livre  d’or  fe  partage  en  vingt- 
quatre  carats  , dont  il  n’y  a d’ordinaire  que 
vingt-deux  de  vrai  or,  les  deux  autres  parties 
étant  d’argent, ou  d’autre  alliage . Le  carat  pour 
lors  fe  partage  en  huit  deniers  , & le  de- 
nier en  vingt-quatre  grains.  Mais  en  matière 
de  pierres  précieufes , le  carat  ne  pefe  que 
^quatre  grains , & les  grains  font  moins  forts  j 
que  ceux  du  poids  de  marc.  „ •»' 
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3.  Quand  le  rubis fpinelle  * eft  d’un  beau 
rouge  foncé  , & qu’il  paffe  vingt  carats  , on 
le  nomme  efcarboucle. 

4.  L’amétifte  eft  de  couleur  violette,  tirant 
fur  le  rouge. 

5 . L’hyacinthe  eft  tantôt  de  couleur  écar- 
late comme  le  grenat  de  Bohême,  tantôt  de 
couleur  jaune  oranger , ou  fouci , ou  ambre. 

6.  Le  grenat  efpece  de  rubis. 

7.  Le  béril  tire  fur  l’eau  marine. 

8.  Le  faphir  eft  bleu  célefte. 

9.  La  topafe  ou  chryfolite  eft  couleur 
d’or. 

10.  L’opale  femble  pofféder  elle  feule  le 
mérite  de  toutes  les  autres , dont  elle  réunit 
à la  fois  toutes  les  couleurs. 

1 1 . Le  cryftal  eft  la  plus  commune  des 
pierres  tranfparentes.  On  en  tire  d’Alençon 
& du  Médoc  qui  imitent  le  diamant. 

12.  Des  pierres  qui  font  entièrement  opa- 
ques , ou  feulement  à demi  tranfparentes  , 
la  plus  diftinguée  eft  la  fardoine  ou  corna- 
line, qui  eft  de  couleur  de  chair,  ou  dun 
rouge  fort  pâle , & quelquefois  tirant  fur 
l’oranger. 

1 3 • L’onice  eft  grilatre  , ou  mêlée  de  noir 
& de  blanc;  la  turquoife,  qui  tire  tantôt  fur 
le  bleu , tantôt  fur  le  verd. 


* Nom  , ainG  que  la  plupart  des  autres  qui  viennent  appa- 
remment de  la  langue  des  provinces  aGatiques  où  Ce  trouves* 
•es  pierreries. 


Diamants.  109 

14.  Le  lapis  lazuli , qui  porte  des  mou- 
chetures d’or  fur  un  fond  bleu  célefte. 

1 5.  L’avanturine  porte  les  mêmes  mou- 
chetures fur  un  fond  couleur  de  mufc  ou  de 
caffé. 

16.  L’œil  de  chat  eft  une  efpece  d’opale. 

Il  y a un  autre  œil  de  chat  qui  n’eft  point 

tranfparent. 

17.  Entre  les  pierres  opaques  il  y en  a 
de  nlamenteufes,  ou  compofées  de  fils  ferrés 
les  uns  contre  les  autres.  Tel  eft  l’alun  de 
plume. 

Telles  font  les  diverfes  fortes  d’amianra 
dont  on  détache  adroitement  les  fils  pour 
les  mettre  en  rouet,  & dont  on  fait  l’af- 
beft  : c’eft  une  toile  qui  réfifte  au  feu. 

La  pierre-ponce  refiemble  aflez  à une 
fnafle  d’amiante  extrêmement  defiêchée. 

18.  La  plus  magnifique  de  toutes  les 
pierres  communes  , eft  le  marbre  , dont  il 
y a bien  des  efpeces  , le  blanc , le  noir , le 
marbre  noir  d’Ethiopie  , ou  le  bafelte.  Le 
marbre  noir  de  Lydie  qui  eft  la  pierre  de 
touche  des  orfèvres  ; le  marbre  verd  , le 
granit,  qui  eft  extrêmement  dur  & moucheté 
de  taches  vertes  & blanches  ; le  porphire  , 
qui  eft  également  eftimable  par  fa  dureté  , 
par  fon  beau  rouge  , & par  fes  mouchetu- 
res blanches;  & les  marbres  veinés  de  toutes 
couleurs. 

L’albâtre  , tant  le  blanc  , que  celui  qui 
a des  veines  , eft  une  efpece  de  marbre  qui 
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ns  différé  des  autres  , qu’en  ce  qu’il  ell: 
plus  tendre  & plus  facile  à tailler.  * 

Les  autres  menues  efpeces  de  pierres  font 
fans  nombre. 

Foyei  Huiles  , Pétrification.  - * 

< > D I E - U.  ..  ‘ 

* . ‘ «r 

1.  Les  fens  nous  repréfentent  toujc*lï« 
un  objet  fous  une  forme  déterminée  ; un 
arbre  nous  paroxt  toujours  un  arbre  ; là 
terre , la  terre  ; le  ciel , le  ciel  ; ce  qui  em- 
porte une  perfection  limitée , renfermée  dans 

, une  feule  idée , & diftinguée  de  toute  autre. 
Or,  comme  Dieu  enferme  toutes  les  per- 
fections , & qu’il  n’efl  pas  vrai  de  dire  qu’il 
foit  tellement  une  choie , qu’il  ne  foit  point 
l’autre,  puifqu’il  contient  éminemment  toute  - 
la  gloire  & toute  la  pèrfeétion  qui  peut  être 
conçue  , il  s’en-fuit  que  nos  fens  nous  le 
repréfenterôient  fous  une  idée  très-fauffe  , 
s’il  nous  étoit  permis  de  nous  le  représen- 
ter.;(  Abadie.  ) 

2.  S’il  n’y  avoit  point  d’obfcurité , l’homme 
ne  fentiroit  pas  la  corruption  ; s’il  n’y  avoit 
point  de  lumière,  l’homme  n’efpéreroit  point 
de  remede.  Ainfi  il  ell  non-feulement  julte  , 
mais  utile  pour  nous  , que  Dieu  foit  cac-hé 
en  partie,  & découvert  en  partie,  puifqu’il 
eft  également  dangereux  à l’homme  de  côn- 
noître  Dieu  , fans  connoître  fa  mifere  , & 
de  connoître  fa  mifere , fans  conftoître  Dieu. . 

( Pascal.  ) " ’ 
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3.  Dieu  nous  laiffa  ion  corps  dans  l’eu- 
chariftie  , fon  facerdoce  dans  l’églife  , & fâ 
do&rine  dans  l’évangile. 

4.  Vous  dites  donc  que  nous  fommes  in- 
capables de  connoître  s’il  y a un  Dieu  ; 
cependant  il  eft  certain  que  Dieu  eft  , ou 

. qu’il  n’eft  pas;  il  n’y  a point  de  milieu.  Mais 
duquel  côté  pencherons-nous  ? La  raifon  , 
dites-vous  , n’y  peut  rien  déterminer  : il  y 
à un  cahos infini  qui  nous  fépare.  Ilfe  joue 
un  jeu  à cette  diftance  infinie  , Ôù  il  arrivera 
croix  ou  pile.  Que  gagnerez  - vous  ? Par 
raifon , vous  ne  pouvez  nier  aucun  des  deux. 
Ne  blâmez  donc  pas  de  faufleté  ceux  qui  ont 
fait  un  choix  ; car  vous  ne  favez  pas  s’ils 
ont  tort  : & celui  qui  prend  croix , & celui 
qui  prend  pile , ont  tous  deux  tort.  Le  jufte 
eft  de  ne  point  parier.  Oui , mais  il  faut  pa- 
rier; cela  n’eft  pas  volontaire  ; vous  êtes 
embarqué  ; & ne  parier  point  que  Dieu  eft, 
c’eft  parier  qu’il  n’eft  pas.  ( Pascal.  ) 

5.  Les  théologiens  turcs  difent:  Quand, 
dans  la  nuit  la  plus  noire , une  fourmi  noire 
marcheroit  fur  un  marbre  noir  , Dieu  la 
Ÿerrôit  & entendrait  le  bruit  de  fes  pattes. 

( MiJJîonnaircs . ) 

6.  La  bonté  de  Dieu  eft  admirable  ; il  a 
voulu  que  le  temps  de  nos  peines  fût  très- 
court  , & que  celui  de  notre  récompenfe  fût 
éternel.  ( Evêque  de  Chartres.  ) 

7.  Avant  d’entrer  en  difpute  , dit  le  pere 
Ricci  à un  lettré  Chinois , je  fouhaite  favoir 


Die 
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ce  que  vous  entendez  par  le  premier  prin- 
cipe. Je  ne  nie  pas, répondit-il, qu’il  n’y  en  ait 
un  , mais  je  prétends  que  nous  lui  l'ommes 
égaux , & que  nous  ne  lui  cédons  en  rien. 

Lepere  Ricci  lui  demanda  s’il  pourroit  faire 
ce  que  le  premier  principe  avoit  fait.  Je  fe- 
rois , répliqua- t-il  , li  je  voulois , un  ciel  & 
une  terre.  Prouvez-le  nous , dit  le  Pere  en 
faifant  un  brafier  comme  celui-ci , ( c’étoit 
juftemenc  en  hyver.  ) Il  répondit  quon exi- 
geoit  trop  peu. 

Voyci  ANTROPOMORPHISME,  BONTÉ  , 

Déistes  , Existence. 

DIEUX  PÉNATES., 

Les  dieux  domefliques  ou  pénates  furenr 
ainfi  appellés  du  mot  pentis  , qui  lignifie  la 
provifion  domeftique  qu’on  réfervoit  dans 
le  lieu  le  plus  reculé  de  la  maifon.  On  ne 
fait  pas  précifément  quels  étoient  ces  dieux; 
les  uns  prétendent  que  , fous  ce  nom , on 
adoroit  Jupiter,  Junon  & Minerve;  d’autres 
difent  Apollon  & Neptune  ; quelques-uns 
les  Cabires  que  Darda  nus  tranfporta  de  Sa- 
mothrace  dans  la  Troade. 

Il  faut  diftinguer  Pénates  de  Lares  , qui 
étoient  aufii  des  dieux  domefliques.  La  théo- 
logie des  Payens  étoit  fort  confufe  fur  cet 
article  , comme  fur  beaucoup  d’autres. 

On  confond  quelquefois  les  dieux  Pénates 
avec  les  dieux  Lares.  Ces  derniers  étoient 
des  dieux  domefliques  d’une  efpece  diffé- 
rente. Ovide  dit  , dans  fe$  faites  , qu’ils 

étoient 
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étoient  fils  de  Mercure  & de  la  déeffe  Lara, 
ou  Larunda . D’autres,  avec  plus  de  vrai- 
femblance , difent  que  c’étoient  les  âmes  des 
parents  morts  , leurs  génies , leurs  mânes  9 
à qui  on  rendoit  un  culte  , fous  le  titre  de 
lares  domejlici.  On  repréfentoit  cette  divi- 
nité fous  la  figure  d’un  chien , ou  du  moins  9 
félon  Plutarque  , revêtue  de  la  peau  d’un 
chien , parce  que  cet  animal  eft  le  fymbole 
de  la  fidélité  & le  gardien  des  maifons. 

Ce  que  les  anciens  appelaient  lares  9 
étoient  donc  proprement  les  âmes  des  pa«* 
rents  morts , que  chacun  honoroit  dans  fa 
maifon  par  des  oblations  d’encens  , de  fleur 
de  farine  mêlée  avec  du  fel , & par  les  pré- 
mices des  viandes  du  feftin  qu’on  jettoit  dans 
les  hrafiers.  On  ornoit  leurs  fimulacres  de 
bandelettes  & de  fleurs. 

Lars , parmi  les  Tofcans,  étoit  le  prince 
du  peuple. 

DISCRÉTION. 

1.  Elle  a pour  vous  une  paflion  violente: 
votre  difcrétion  vous  empêche  de  me  le, 
dire , & la  mienne  de  vous  le  demander. 

( Me  de  la  Fayette.  ) 

2.  On  doit  prendre  intérêt  aux  affaires 
d’un  ^mi , mais  on  doit  fe  contenter  de  ce 
qu’il  veut  nous  en  dire  , fur-tout  quand  il 
efl:  aufli  confiant , aufii  ouvert  que  moi. 

( M.  Rousseau  de  Geneve.  ) 

3.  Henriette  paflfa  fon  temps  dans  ces 
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trilles  réflexions  , jufqu’à  ce  quelle  fut  ap-î 
/ pellée  par  Me  W illis , qui , trop  bonne  & 
trop  tendre  pour  ne  pas  appercevoir  fon 
aftliétion  , mais  trop  délicate  pour  laiffer 
voir  quelle  l’appercevoit  , fit  tous  fes  ef- 
forts pour  la  diltrairc , fans  cependant  mar- 
quer trop  d’empreflement  , de  peur  d’allar- 
mer  fa  fenfibiüté  , en  lui  faifant  craindre 
quon  n’obfervât  fon  inquiétude. 

( Hlji.  d' Henriette.  ) 

4.  L’homme  diferet  ne  fe  borne  pas  à bien 
ménager  fes  propres  talents  ; il  fait  aulîi 
découvrir  ceux  des  autres  , les  faire  valoir  , 
& les  appliquer  à leur  légitime  ufage.  Nous 
voyons  aufli  que  ce  n’ell  ni  le  fpirituel , ni 
le  l'avant , ni  le  brave , qui  réglé  la  conver- 
fation  , & qui  produit  1 agrément  de  la  fo- 
ciété  , mais  le  diferet.  Un  homme  qui  a.  de 
beaux  talents  , & qui  manque  de  diferétion , 
reflëmble  au  Poliphême  de  la  fable  , revêtu 
d’une  force  extraordinaire  qui  ne  lui  fert  de 
rien , parce  qu’il  efl:  aveugle. 

Si , d’un  côté  , la  diferétion  efl  la  plus 
utile  de  toutes  les  qualités  qu’un  homme 
puifle  avoir  , j’ofe  avancer,  de  l’autre , que 
la  fine  lie  n’efl:  que  le  partage  des  petits  ef- 
prits  , qui  n’ont  ni  grandeur  , ni  élévation, 
La  première  a toujours  en  vue  les  fins  les 
plus  nobles,  & les  pourfuit  par  les  voies  les 
plus  jufles  & les  plus  honnêtes;  au  lieu  que 
la  rufe  ne  tend  qu’à  fon  intérêt  fordide , & 
ne  fait  fcrupule  de  rien  pour  l’obtenir. 
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L^difcrétion  a de  vaftes  deffeins  ; & , fem» 
blabie  à un  œil  vif  & perçant , elle  fe  pro- 
mené d’un  bout  de  l’horifon  à l’autre.  La  fï- 
nefîe  elt  une  efpeçe  de  vue  courte  qui  dé- 
couvre les  plus  petits  objets  qui  fe  trouvent 
à portée  & dans  fon  voifinage  ; mais  qui  ne 
peut  difcerner  ceux  qui  font  un  peu  éloignés, 

La  difcrétion  donne  plus  d’autorité  à ce- 
lui qui  la  poffede  , plus  elle  fe  manifefte, 
La  rufe  , une  fois  découverte  , perd  toute 
Efforcé , & rçnd  un  homme  incapable  d’exé- . 
cuter  les  projets  dont  il  auroit  pu  venir  à 
bout , s’il  n’eût  paiTé  que  pour  un  homme 
franc  & fincère. 

La  difcrétion  eft  le  rafïnement  de  la  rai- 
fon  & un  guide  fîdele  dans  tous  les  devoirs 
de  la  vie  : la  rufe  eft  une  efpeçe  dmftinât 
qui  ne  regarde  qu’à  notre  intérêt  particulier, 

La  difcrétion  ne  fe  trouve  que  dans  les 
hommes  d’un  fens  exquis  & d’un  génie  fu- 
périeur.  La  rufe  éclate  fouvent  dans  les 
bêtes  mêmes  & dans  les  perfonnes  qui  n’en 
different  pas  beaucoup.  En  un  mot  la  rufe 
n’eft:  que  le  ftnge  de  la  difcrétion , & ne  peut 
tromper  que  les  ftmpl.es  , de  la  même  ma- 
niéré que  la  vivacité  paffe  quelquefois  pour 
bel-efprit , & l’air  grave  pour  une  marque 
de  prudence. . . 

11  n’efl:  pas  jufte  de  nous  obftiner  long- 
temps à cacher  certaines  chofes  , après  en 
avoir  tiré  de  grands  avantages  ; femblables 
à ces  charlatans  peu  charitables , qui  * non 
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contents  de  setre  enrichis  par  leurs  remè- 
des , ne  fauroient  fe  réfoudre  à en  montrer 
la  compofition  à perfonne , & dont  le  fecret 
meurt  avec  eux. 

5.  Les  François  ne  parlent  prefque  jamais 
de  leurs  femmes  ; c’efl  qu’ils  ont  peur  d’en 
parler  devant  des  gens  qui  les  connoilfent 
mieux  qu'eux. 

6.  Lorfque  Céfar  fe  rendit  maître  de  Rome, 
le  bonheur  de  cette  ville  voulut  qu’il  mît  des 
bornes  à fa  puiffance  , lorfque  le  fénat  & 
le  peuple  n’en  euffent  point  njis  à leur  fou- 
miflîon.  Ce  ne  fera  pas  la  derniere  fois  que , 
même  dans  des  conjonctures  où  la  molleffe 
elt  infiniment  plus  inexcufable  qu’alors , on 

* aura  moins  de  honte  de  laifler  prendre,  que 
d’autres  n’en  auront  de  prendre  , & qu’on 
devra  fon  falut  à la  difcrétion  d’autrui. 

7.  On  n’ofe  s’expliquer  dans  ces  lettres  fur 
une  matière  aufîi  délicate  ; il  en  faudroit 
prefque  revenir  à la  politique  de  cet  An- 
glois  du  temps  de  Cromwel , qui  écrivoit  â 
un  ami  : Il  court  différents  bruits  fur  notre 
protecteur  : les  uns  croient  qu’il  efl  mort  , 
les  autres  croient  qu’il  eft  vivant  : pour  moi, 
je  ne  crois  ni  l’un  , ni  l’autre. 

8.  Nous  avions  l’une  pour  l’autre  affez  de 
confiance  ; néanmoins  elle  ne  me  parloit 
pas  , & elle  paroiffoit  rêveufe  & occupée. 

^ Je  ne  voulus  pas  lui  faire  fentir  que  je  m’en 
appercevois  , de  peur  de  lui  faire  de  la 
peine  i ni  la  preffer  pour  favoir  les  difpolî- 
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tîons , parce  que  j’étois  bien  aife  cjue  fa  ré- 
ferte  pour  moi  me  mît  en  droit  d en  avoir 
poitr  elle.  De  plus , j’étois  occupée  , & j’a- 
vois  de  quoi  penfer  ; elle  refloit  affez  fou- 
vent  feule , j’en  étois  bien-aife , & cela  me 
laifToit  la  liberté  de  l’être  aulîi. 

9.  En  1747  le  roi  d’Angleterre , Geor- 
ges  II  , étant  en  Allemagne  à la  tête  de 
fes  troupes,  le.  maréchal  de  Noailles,  qu’il 
avoit  en  tête  , prend  li  bien  fes  mefures  pour 
affamer  l’armée  angloife  * q*i’elle  ne  peut 
prefque  plus  fubfifter  ; mais  toutes  les  ma- 
nœuvres du  maréchal  deviennent  inutiles 
par  la  faute  d’un  des  officiers  généraux 
qui  n’exécuta  pas  fes  ordres.  Lorfque  Geor- 
ges fe  vit  délivré  du  péril , il  dit  à quelques 
officiers  : Je  favois  bien  que  M.  de  Noailles 
avoit  deffein  de  nous  affamer , mais  je  rien 
voulois  rien  dire. . . Le  duc  d’Aremberg  ré- 
pondit froidement  : cejl  pouffer  loin  la  dis- 
crétion, 

DISPUTE. 

1.  On  aimeroit  mieux  , par  orgueil , jet- 
ter  au  fort  à qui  auroit  raifon , que  de  cé- 
der , ou  de  reconnoître  foi-même  fon  injuf- 
tice. 

2.  Difputer  fur  les  auteurs  de  notre  na- 
tion , nous  vanter  d’avoir  parmi  nous  de 
meilleurs  poètes  que  nos  voifins  , c’eft  plu- 
tôt fot  amour  de  nous-mêmes  , qu’amour 
de  notre  pays. 
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3.  Sous  Louis  XI  les  Réalides  & les  N*o^ 
minaux  fbrmoient  la  difpute  dominaate  ; 
car  il  faut  toujours  qu’il  y en  ait  une^  & 
jamais  eli’e  neft  plus  vive  que  lorsqu’elle 
rouie  fur  une  queftion  de  mots.  De  part  & 
d’autres  on  fe  traitoit  d’hérétiques  , & l’on 
s’enrendoit  fort  peu.  La  fauffe  philofophie 
ell  toujours  emportée , & ceux  qui  Soutien- 
nent les  difputesfcholafliques,nemanquent 
jamais  de  les  revêtir  du  manteau  de  la  reli- 
gion , & d’y /aire  intervenir  les  puiffances 
eccléiialtiques  & Séculières. 

. ( Hijii  de  Louis  XI . ) 

4.  Certains  philofophes  approuvent  la 
manière  d’argumenter  de  Socrate  , où  vous 
n’affirmez  prefque  rien  , où  vous  ne  pouvez 
ainfi  tomber  dans  aucune  abfurdité;  & quoi^ 
que  vous  tâchiez  d’en  amener  un  autre  à 
Votre  opinion  , il  Semble , avec  tout  cela  f 
que  vous  ne  penfiez  qu’à  prendre  Ses  avis. 
Pour  conferver  ce  calme , qui  n’eft  pas  moins 
néceffiaire  que  difficile  à obtenir  , Souvenez- 
vous  qu’il  n’y  a rien  de  plus  injufte  , ni  de 
plus  ridicule , que  d’être  fâché  contre  quel- 
qu’un , parce  qu’il  n’eft  pas  de  votre  opi- 
nion. Les  études  , les  intérêts  & l’éducation 
des  hommes , varient  tant , qu’il  eft  impoffi- 
ble  qu’ils  aient  tous  les  mêmes  idées;  & vo- 
tre antagonifte  a le  même  droit  contre  vous, 
que  vous  prétendez  avoir  contre  lui.  Mais 
fi  vous  ne  difputez  que  pour  l’honneur  de 
la  vittoire  , & que  vous  en  veniez  aux  em- 
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portements  , lorfque  la  difpute  eft  finie  , 
combien  d’arguments  folides  ne  vous  rap- 
peliez-vous pas , que  la  chaleur  & la  vio- 
lence de  la  paflion  vous  avoir  fait  oublier  ? 
Si  vous  ne  cherchez  que  la  vérité  , qui  doit 
être  l’unique  but  de  la  difpute  , c’eft  un 
nouveau  motif  qui  vous  engage  à confer- 
ver  votre  fang-froid , puifqu  il  vous  eft  pref- 
qu’indifférent  , quelque  part  que  vous  la 
trouviez.  ( Spectateur  anglois . ) 

5.  Socrate  voyant  un  certain  Euclide  fe 
plaire  à difputer,  lui  dit  : Si  tu  continues, - 
tu  fauras  difputer  avec  les  fophiftes  , mais 
tu  ne  fauras  pas  vivre  avec  les  hommes. 

6.  Ce  n’eft  pas  la  mode  aujourd’hui  de  di£ 
puter  fans  injurier.  L’honnêteté  à toute 
épreuve , qui  devroit  charmer  tout  le  monde, 
déplaît  à ceux  mêmes  avec  qui  on  en  ufe  , 
parce  quelle  les  embarrafte , & elle  irrite 
tous  les  autres  qui  ne  font  pas  capables  de 
l’imiter.  Je  n’ignore  pas  que  les  ouvrages 
de  la  nature  de  celui-ci  , ne  font  eftimés 
qu’autant  qu’ils  font  fatyriques  ; cependant 
il  y a bien  plus  d’adrefte  à fe  défendre  fans 
bleffer  , qu’à  blefler  en  fe*  défendant. 

( Abbé  de  Saint-Real .) 

7.  Au  refte , j’y  prends  la  liberté  de  dire 
ce  que  je  p^ife.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
chacun  en  usât  de  même  ; après  quelques 
contradi&ions  qui  en  naîtroient,  les  fenti- 
ments  raifonnables  prendroient  toujours  le 
deflus  ; au  lieu  qu’un  refpefl  outré  pour 
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les  opinions  établies , ne  fert  qu’à  en  étemi- 

fèr  les  erreurs. 

( M.  DE  LA  MoTTE-OUDARD.  ) 

8.  Dans  toute  difpute  fenfée , on  accorde 
à fon  adverfaire  ce  qu’on  juge  faux  , afin 
d’abréger  chemin , & d’aller  plus  directement 
au  point  conteflé. 

DISSIMULATION. 

1.  Les  Gracques  ne  donnoient  de  l’au- 
torité au  peuple  par  leurs  fpécieufes  pro- 
fiifions  , que  pour  l’envahir  eux-mêmes  ; & 
Caligula  ne  fe  rendit  complaifant  envers 
Tibere,  au  point  de  déguifer  fon  méchant 
naturel , que  pour  arriver  à l’empire  , par 
le  moyen  de  l’adoption. 

2.  Les  hommes  avec  qui  nous  vivons, 
nous  laiffent  prefque  toujours  à deviner  le 
véritable  motif  de  leurs  aérions  , & quel 
efl  le  fond  de  leur  cœur  : ce  qui  s’en 
échappe  au  dehors  , & ce  qui  ne  paroît 
qu’une  étincelle  , vient  fouvent  d’un  in- 
cendie qui  fait  des  ravages  affreux  dans 
l’intérieur. 

La  diflîmulation  & les  compliments  font 
aujourd’hui  fi  fort  à la  mode , que  les  paro- 
les ne  lignifient  prefque  plus  les  penfées. 
En  effet , fi  un  homme  fuit  l£s  mouvements 
de  fon  cœur  , s’il  déclare  au  jufte  ce  qu’il 
penfe , & s’il  ne  témoigne  aux  autres  plus 
d’amitié  qu’il  ne  doit,  ou  qu’il  n’en  reffent, 
à peine  évitera-t-il  le  blâme  dette  mal  élevé. 
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Quelque  commodité  que  Ton  trouve  dans 
la  difïimulation  , elle  n’eft  pas  de  longue 
durée  ; mais  l’inconvénient  qui  en  réfulte  , 
ne  finit  jamais , parce  qu’elle  rend  un  homme 
fufpeéf  toute  fa  vie  , qu’on  ne  le  croit  pas 
même  lorfqu’il  dit  vrai , & qu’on  fe  défie 
de  lui  , lorfqu’il  n’a  peut-être  aucun  mau- 
vais deffein. 

Lorfqu’un  homme  efl:  décrédité  à l’égard 
de  la  bonne-foi , il  efl  perdu  fans  reffource  ; 
il  n’y  a rien  qui  puiffe  le  rétablir , ni  la  vé- 
rité , ni  le  menfonge.  • 

3.  Guife  effaya  de  s’afiiirer  la  couronne, 
du  moins  après  la  mort  de  Henri  III  , & 
de  l’enlever  à la  maifon  des  Capets  , comme 
les  Capets  l’avoient  emportée  fur  la  maifon. 
de  Charlemagne , & comme  lepere  de  Char- 
lemagne l’avoit  ravie  à fon  légitime  fouve- 
rain.  Guife  , après  avoir  chafle  Henri  III 
de  fa  capitale , ofa  venir  le  braver  à Blois  , 
en  préfence  d’un  corps  qui  repréfentoit  la 
nation.  Henri  & lui  fe  réconcilièrent  folem- 
nellement  ; ils  allèrent  enfemble  au  même 
autel  ; ils  y communièrent  enfemble.  L’un 
promit  , par  ferment  , d’oublier  toutes  les 
injures  paffées  ; l’autre  d’être  obéiffant  & 
fidele  à l’avenir  : mais,  dans  le  même  temps  , 
le  roi  projettoit  de  faire  mourir  Guife  , & 
Guife  de  faire  détrôner  le  roi. 

4.  La  diflîmulation,  dit  le  marquis.  d’Ha- 
lifax , eft  un  joyau  de  la  couronné. 

5 . L’homme  du  monde  qui  a pouffé  le  plus 
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loin  la  diftimulation  & le  déguisement , f© 
pape  Sixtî-Quiru  , étoit  né  avec  le  carac- 
tère le  moins  propre  à diiîimuler.  La  pre- 
mière partie  de  la  vie  offre  une  foule  de 
traits  d’une  vivacité  imprudente,  & d’une 
fincérité  indifcrette.  Sa  jeunefte , fon  enfance 
même,  annoncèrent  l’homme  d’un  génie  Su- 
périeur; le  grand  homme,  l’habile  politique, 
l’homme  rufé  & artificieux  , n’avoit  point 
é'?  prévu.  11  trompa  d’autant  mieux  , qu’on 
ravoitvu  moins  eapable  de  tromper.  Quelle 
fut  la  caufe jl’un  Si  grand  changement  ? L’am- 
bition ; c’eft-à-dire^  la  plus  violente  de  tou- 
tes les  pallions.  Elle  ne  le  changea  néan- 
moins que  par  degrés. 

( M.  Cabbé  T RU  BLET.  ) 

6.  Le  roi  releva  Elvire  avec  cet  air  de' 
bienveillance  , qui  n’eft  ordinairement  chez 
les  princes  qu’une  diflïmulation  perfide  : 
vertu  fur  le  trône , vice  honteux  dans  la  So- 
ciété. 

7.  Perfonne  n’excelle  mieux  dans  l’art  de 
difïimuler , qu’une  jeune  fille  amoureufe. 

8.  On  ne  donne  prefque  jamais  aux  prin- 
ces qu’une  maxime  , qui  eft  celle  de  difti- 
muler  ; elle  eft  fauffe  , & fait  tomber  dans 
de  grands  inconvénients  : j'aime  bien  mieux 
une  prudente  franchife. 

9.  Augufte  a été  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  diifimulé  leurs  défauts.  Habile  dans 
cette  politique  rafinée  que  Machiavel  a ré- 
duite en  préceptes  , il  cachoit  fon  ambition, 
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fous  de  beaux  dehors.  Fidele  en  apparence 
à ce  quil  devoir  aux  loix  du  triumvirat , il 
ne  cherchoit  en  effet  qu’à  fe  rendre  feul 
maître  de  l’empire.  Jamais  perlonne  n’a  lu 
mieux  que  lui  l’art  de  mettre  tout  à profit. 
L’efprit  qui  ne  laiffe  perdre  aucun  des  avan- 
tages qui  fe  préfentent , eft  le  plus  propre 
pour  le  trône. 

Peu  femblable  aux  princes  qui  veulent 
feulement  qu’on  les  craigne  , Augufte  vou- 
loir qu’on  l’eftimât.  C’étoit  pour  y forcer 
toute  la  république , qu’il  eut  envie  de  quit- 
ter l’empire.  Sa  feinte  modération  lui  valut 
mille  éloges.  Né  pour  les  plaifirs  , il  aima 
la  paix  & fît  fleurir  les  fciences.  Sa  cour 
étoit  polie  & agréable  , en  un  mot , le  ren- 
dez-vous des  beaux-efprits  de  toute  l’Eu- 
rope. Les  Virgile  & les  Horace  n’eurent 
d’autre  titre  que  leur  mérite  , pour  y être 
admis.  Ce  fut  avec  de  telles  gens  qu’Au- 
gufte  mena  une  vie  d’aurant  plus  volup- 
tueufe  , qu’il  connoiffoit  par  lui-même  tout 
le  prix  de  la  volupté.  Suétone  nous  affure 
que  fa  derniere  maladie  ne  lui  ôta  rien  de 
fon  enjouement  naturel.  Se  voyant  un  jour 
plus  mal  qu’à  l’ordinaire  , il  demanda  un 
miroir  , & fît  accommoder  fes  cheveux* 
comifte  fi  cette  parure  alloit  lui  fervir  de 
quelque  chofe;  après  quoi  il  fe  tourna  vers 
ceux  qui  étoient  dans  fa  chambre  , & leur 
dit , en  riant  ; Trouvez-vous  que  je  fois  kon 
eomédieti  ? 
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10.  Poppée  enflamma  de  fon  mieux  le  cœur 
de  Néron  , en  parodiant  s’offenfer  de  fes 
deûrs , quoiqu’elle  ne  fût  pas  femme  à fe 
faire  des  fcrupules.  11  fallut  donc  que  Né- 
ron l’épousât  , pour  jouir  de  fes  bonnes 
grâces.  Elle  devint  enceinte,  & Néron, 
qu’elle  ofa  contredire  , la  tua  d’un  coup  de 
pied.  Digne  châtiment  d’une  femme  qui 
avoit  trahi  fon  premier  mari , pour  époufer 
Othon , & qui  venoit  de  trahir  Othon, pour 
époufer  fon  maître. 

11.  La  difîimulation  peut  être  permife  , 
& peut  même  être  louable  ; mais  il  ne  faut 
pas  fe  tromper  dans  l’efpèce.  Diffimuler  , 
par  exemple,  les  fautes  de  nos  amis  , quand 
cette  difîimulation  les  peut  ramener  à leur 
devoir , rien  de  plus  humain  , ni  de  plus 
généreux. 

1 2.  Il  efl  plus  difficile  que  l’on  ne  croit 
de  diffimuler  avec  ceux  que  l’on  méprife. 

13.  Il  n’eft  point  de  rencontre  dans  la 
vie  , où  la  difîimulation  foit  d’un  auffi  grand 
ufage , qu’en  amour  ; mais  il  n’en  efl  point 
non  plus  , où  il  foit  auffi  difficile  de  diffi- 
muler. 

Foyei  Courtisans  , Hypocrisie. 

D I S T R A C T I O N. 

I.  Je  n’étois  jamais  à ce  que  je  faifois; 
quand  je  jouois,  j’étois  diftrait,  comrile  quel- 
qu’un qui  aime  mieux  parler  ; & quand  on 
parloit , je  me  taifois , comme  quelqu’un  qui 
aime  mieux  jouer. 
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2.  Saint  Thomas  d’Aquin  mangeant  un 
jour  avec  faint  Louis  , étoit  moin$  occupé 
de  l’honneur  qu’il  recevoit , que  d’un  point 
de  controverlé  contre  le  fyftême  des  Mani- 
chéens ; il  s’écria  , par  diftra&ion  : « Cela 
» eû  décilif  pour  battre  Manès  en  ruine  ». 
Son  prieur  , qui  l’accompagnoit , rougit  de 
l’inadvertance.  Saint  Thomas  s’en  appèrçut, 
demanda  mille  pardons  ; mais  le  roi  , loin 
de  s’en  offenfer  , voulut  favoir  quel  étoit 
cet  argument  décilif,  & le  fit  écrire  fur  le 
champ  par  un  fecrétaire. 

3.  Cette  perpétuelle  diftra&ion  qui  la 
tient  toujours  loin  des  objets  , & ne  lui  per- 
met guères  plus  de  fentir  le  mérite  que  les 
défauts  des  gens  qui  fe  donnent  à elle. 

( Lettr^de  la  duchejfc  de ..  . . au  duc  de  . . . ) 

4.  J’étois  auprès  d’une  femme  ; à peine  , 
dans  les  diftraûions  que  j’avois  , faifois-je 
réflexion  que  je  lui  parfois.  Elle  tira  un  de 
fes  gants  ; fa  main  nue  frappa  par  hafard 
ma  vue.  « Ah  ! la  belle  main  »!  m’écriai-je, 
(ans  penfer  à ce  que  je  difois.  « Vous  vous 
v>  moquez  » , répondit  en  fouriant  cette 
femme , qui  fut  très-flattée  de  ma  louange , 
quoiqu’elle  l’eût  réellement  fort  laide.  « Je 
» n’en  connois  point , continua-t-elle  , d’aufli 
» laide.  » Vous  vous  trompez  , Madame  », 
repris-je  toujours  également  diftrait , « j’en 
» connois  de  bien  plus  mal  faites.  Je  vous 
» défie , reprit-elle  , de  me  les  montrer  ». 
Dans  ce  moment , foit  le  hafard  , foit  enfin 
• 
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que  le  diable  s’eu  mêlât , je  pris  l’autre  main 
de  cette  femme  , & lui  dis:  « En  voilà  une, 
» Madame , pour  le  moins  aufii  laide  que 
» l’autre  ».  ( Lettres  juives.  ) 

5.  Un  négociant,  à qui  l’on  faifoit  figner 
l’extrait  baptiftaire  d’un  de  fes  enfants , fi- 
gna  , pierre  & compagnie , 

DIVORCE. 

1.  Le  pays  du  mariage  a cela  de  particu- 
lier , que  les  étrangers  ont  envie  de  l’habi- 
ter , & les  habitants  naturels  voudroient  en 
erre  exilés. 

2.  On  peut  être  exilé  du  mariage  parles 
fépararions  ; mais  il  n’y  a de  véritable  fonie 
<j[ue  celle  du  veuvage. 

3.  Quoique  le  veuvage  fuppofefa  mort 
de  l’un  des  deux  époux  , il  me  paroît 
moins  à craindre  que  la  féparation. 

4.  Dans  les  caufes  ordinaires  de  fépara- 
tion , on  donne  le  tort  à la  femme  ; mais 
fouvent  le  mari  eft  caufe  que  la  femme  a 
tort , & a lui-même  le  tort  d’avoir  appris  au 
public  que  fa  femme  avoit  tort. 

5.  Plutarque  dit  que  Sylla,  avant  de  fe 
marier  avec  Metella , avoit  eu  trois  femmes , 
dont  la  derniere , qui  s’appelloit  Cœlia , fut 
honnêtement  répudiée  fous  prétexte  de  fté- 
rilité  : mais,  ajoute  Plutarque,  le  mariage 
que  Sylla  contracla  avec  Metella  peu  de 
jours  après  3 fit  voir  qu’il  aYoit  allégué  in- 
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Juftement  contre  Cœlia  cette  raifon  de  di- 
vorce. 

Afin  que  le  raifonnement  de  Plutarque 
ait  quelque  folidité  , il  faudroit  que  dans 
l’ordre  naturel  , & fuivant  une  condni 
fènfée  , un  homme  qui  auroit  répudie  12. 
femme  pour  caufe  de  ilérilité  , ne  fe  hârar 
point  d’en  prendre  une  autre  : mais  la  raifon 
nous  montre  que  perfonne  ne  peut  fuppofer 
cela , fans  tomber  dans  l’illufion  ; car  tout 
homme  qui  répudie  la  femme,  & qui  le  tait 
uniquement  à caufe  quelle  eft  ftérile,  té- 
moigne par-l  i qu’il  fouhaite  d’avoir  des  en- 
fans.  L’ordre  veut  donc  qu’il  fe  remarie 
bientôt  avec  une  femme  qui  ait  les  appa- 
rences de  fertilité^  & s’il  ne  fe  remarioit  de 
fa  vie  , ou  s’il  ditféroit  beaucoup  à le  faire, 
il  témoigneroit  vifiblement  qu’il  auroit  don- 
né une  méchante  raifon  de  fon  divorce. 
Que  lui  importoit , diroit-on , que  fa  femme 
fût  itérile , ou  quelle  ne  le  fût  point , puif- 
qu’après  fon  divorce  il  demeure  dans  le  cé- 
libat, • 

Il  n’eft  donc  point  vrai  que  les  promptes 
noces  de  Sylla  avec  Metella  aient  été  pro- 
pres à réfuter  la  raifon  pour  laquelle  il  a voit 
dit  qu’il  répudioit  Cœlia  ; au  contraire  elles 
croient  propres  à la  confirmer  & à juftifier 
’ fa  conduite.  La  raifon  de  Plutarque  feroit 
bonne , li  Metella  eut  été  hors  d’âge  d’avoir 
des  enfants  ; mais  il  nous  apprend  lui-même 
fju’sJie  accoucha  de  deux  jumeaux.  Voici 
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ce  qui  la  trompé  : il  a raifonné  de  cette 
façon  ; Sylla  n’eût  pas  conclu  fon  mariage 
avec  *Metella  un  peu  après  fon  divorce , s’il 
n’eût  été  amoureux  d’elle  depuis  quelque 
temps  , & s’il  n’eût  même  préparé  les  chofes 
pour  fon  nouveau  mariage  avant  la  diffo- 
lution  de  l’autre.  C’eft  donc  l’envie  d’époufer 
Metella  qui  l’a  pouffé  au  divorce  : la  ftéri- 
lité  de  Cœlia  n’a  donc  été  qu’un  vain  pré- 
texte. 

Plutarque  a raifon  peut-être  dans  le  fond; 
car  peut-être  le  motif  de  Sylla  fiit  unique- 
ment l’envie  d’avoir  Metella  ; mais  comme 
Plutarque  fonde  fa  propofition  fur  une 
preuve  très-équivoque  , & qui , félon  l’ordre 
naturel  & le  bon-fens  , doit  être  fauffe , il 
eft  coupable  de  paralogifme. 

Une  critique  comme  celle-ci , qu’on  peut 
appeller  une  critique  de  diale&icien  , eft  ca- 
pable de  rendre  plus  de  fervice  aux  jeunes 
lecteurs  qu’une  critique  de  grammaire. 

6- 1 599.  Mon  de  Gabrielle  d’Eftrées , qu’on 
a prétendu  qqf  le  roi  alloit  époufer.  Elle 
avoit  été  mariée, dès  le  commencement  de  fes 
amours  avec  Henri  IV , à M.  de  Liancourt 
de  Picardie,  & depuis  démariée  d’avec  lui, 
de  fon  confentement  , par  M.  l’évêque 
d’Amiens, auquel  ils  j urerent  & témoignèrent 
que  leur  mariage  n’avoit  jamais  été  fait  par 
tin  confentement  réciproque  & volontaire  , 
& qu’ils  n’étoient  rien  l’un  à l’autre. 

{M.  lc  prcfidcnt  HÉ  N A U LT. y 
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7*  Louis  XII,  après  avoir  fait  caffer  fon 
mariage  avec  Jeanne  de  France  , époufa 
Anne  de  Bretagne,  veuve  de  Charles  VIII. 
La  deftinée  de  cette  reine  étoit  iinguiiere  : 
elie  n’avoit  eu  pour  mari  Charles  Y 111, 
qu  après  une  elpeee  de  divorce  avec  Ma- 
ximilien d’Autriche , qu’elle  avoir  époufé 
par  procureur  ; & elle  ne  Te  marioit  avec 
Louis  XII , qu’après  un  divorce  fait  par  cé 
prince , avec  celle  qui  avoir  été  fa  lèmme 
pendant  vingt-cinq  ans. 

Jeanne  de  France  fe  retira  à Bourges  , ou 
elle  fonda  l’ordre  des  Annonciades , & mou- 
rut en  1505.  Tous  les  ans  on  prononcefon 
panégyrique  à Bourges.  Voici  la  divifion 
d’un  de  ces  éloges  qui  eft  imprimé.  « Jeanne 
» étoit  h laide,  qu’elle  fut  répudiée  parle  roi 
» fon  mari  ; elle  étoit  fi  belle , quelle  devint 
wl’époufe  de  Jéfus-Chrift.  La  laideur  & la 
» beauté  de  Jeanne  ; voilà  les  deux  points  de 
» mon  difcours  ». 

Voye{  CÉLIBAT,  CONCILES  , MARIAGE  , 

Séparation,  Vœux. 

DONS. 

1.  Je  ferai  pourtant  ce  que  vous  defirez  ; 

car  comme  notre  ancienne  & étroite  amitié 
vous  donne  le  droit  de  me  demander  toutes 
chofes , elle  mote  auffi  la  liberté  de  vous 
rien  refufer.  * - » 

2.  Les  dons-gratuits  ne  doivent  être  fot- 
césque  par  l’amour  & le  devoir.  • 

Tome  II.  I 
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Les  dons  ne  peuvent  point  s’allier  avec 
les  autres  charges  qu’on  propofe  aux  peuples. 

3.  Dans  un  temps  où  la  reine  ne  don- 
noit  rien  , à force  de  ne  rien  refufer. 

( Cardinal  de  Retz.  ) 

4.  Les  dons  de  la  tendre  humanité  n« 
peuvent  humilier  qu’un  ingrat. 

( M‘ Riccoboni.) 

5.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  gens  don- 
ner par  coutume.  Cette  coutume  eft  d’au- 
tant plus  néceffaire  vis-à-vis  des  perfon- 
nes  de  baffe  extradion  , que  fans  cela  on 
perd  aufîi-tôt  tout  le  mérite  de  ce  qu’on  a 
déjà  donné. 

6.  C’eft  une  des  fingularités  du  cœur  hu- 
main que  celui  qui  donne , augmente  tou- 
jours , en  donnant , le  degré  de  fentiment 
qu’il  a pour  la  perfonne  qui  reçoit. 

7.  Lycurgue  interrogé  pourquoi  il  avoir 
ordonné  qu’on  n’offrît  aux  dieux  que  de 
petits  préfents , & de  peu  de  valeur  : c’eft 
afin , dit-il , que  nous  ne  cédions  jamais  de 
les  honorer. 

8.  Dans  M.le  marquis  Dangeau,  l’algé- 
brifte  naturel  ne  méprifa  point  l’algébrifte 
favant  , quoiqu’il  arrive  affez  ordinaire- 
ment que  pour  quelques  dons  qu’on  a re- 
çus de  la  nature , on  fe  croit  en  droit  de 
regarder  avec  dédain  ceux  qui  en  ont  reçu 
de  pareils , & qui  ont  pris  la  peine  de  les 
cultiver  par  l’étude.  {Font  en  elle.  ) 

9.  Mais-  il  n’eft  pas  permis  aux  petits  gé- 
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mes  jii  aux  âmes  baffes  de  fe  perfuader 
qu’on  puiffe  faire  des  dons  dégagés  de  tout 
intérêt. 

10.  Une  femme  de  qualité  avancée  en 
âge , & qui  aimoit  un  homme  de  la  cour , 
lui  donna  une  terre  confidérable.  Une  autre 
femme  jeune  & belle,  héritière  delà  vieille 
dame,  difputa  au  courtifan  cette  donation 
qui  lui  fut  confirmée  par  arrêt.  Monfieur  , 
lui  dit-elle  après  le  jugement,  vous  avez 
acquis  cette  terre  à bon  marché.  Le  côur- 
tifan  lui  répondit  : Madame , je  vous  l’offre 
au  même  prix. 

1 1 . Les  dons  gratuits  font  précédés  d’une 
demande  ; ils  ne  font  point  accordés  fous 
rimpreffion  d’un  commandement  , qui  eft 
toujours  redouté  , fous  quelque  forme  qu’il 
paroiffe.  Le  prince  ne  doit  mouvoir  aucune 
nouvelleté  ainfi  que  le  remontroient  au  roi 
François  I les  États  de  1525.  Il  doit  convoi 
quer  les  États  , & leur  demander  ce  quil  de - 
Jire  avoir , ce  que  communément  lui  accordent  : 
paroles  qui  expriment  le  zele,  le  devoir  & 
la  liberté. 

François  I , fous  le  régné  duquel  les  États 
confervoient  encore  toute  leur  vigueur , a 
eu  de  toutes  parts  des  armées  nombreufes 
à foutenir.  Il  a appellé  dans  fon  empire  les 
fciences  & les  arts  ; il  les  y a fixés  & natu- 
ralifés  à grands  frais.  On  ne  comptoit  alors 
, qu’un  petit  nombre  d’impôts  ; ces  impôts 
• étoient  modiques  : cependant  il  a laiffé  après 
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lui  des  épargnes  confidérables  : on  ne'  con-' 
noilfoit  alors  d’autre  intérêt , que  l’intérêt 
général. 

1 2.  Lorfque  la  mefure  des  tributs  elî  plus 
que  remplie , tout  ce  qui  l’excede  eft  don  : 
cette  exprefhon  même  ne  peint  pont  allez 
les  efforts  que  font  les  fujets , & ne  pré- 
fente plus  qu’une  foible  idée  de  leurs  fa- 
crifices.  Le  temps  des  tributs  & des  dons  elt 
paffé.  On  ne  donne  point  l’abfolu  néceffaire  , 
il  elt  inaliénable  par  le  droit  naturel  ; on 
s’immole  à la  patrie  : ce  font  des  miracles 
réfervés  à l’honneur  & à l’amour  : il  eft  im- 
poffîble  de  tout  enlever  aux  efclaves  ; il  n’y 
a que  les  peuples  libres  qui  trouvent  des 
moyens  pour  donner  ce  qu’ils  n’ont  pas. 

13- Autrefois  les  décimes  ne  fe  le  voient 
fur  le  clergé  qu’avec  l’agrément  des  papes. 
En  fuite  le  clergé  donna  des  décimes  quand 
le  roi  en  demandoit  ; c’elt  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  U don  gratuit , que  le  clergé  de 
France  paye  régulièrement  de  cinq  en  cinq 
ans , & toutes  les  fois  qu’il  s’affemble  pour 
contribuer  aux  befoins  de  l’État. 

14.  M.  de  Fénelon  abandonna  quinze  mil- 
le liv.  de  fon  revenu  pour  foulager  les  curés 
de  fon  diocèfe  du  fardeau  du  don  gratuit , fi 
léger  pour  la  haute  églifé , li  pelant  pour  le 
bas  clergé. 

15.  S.  Louis  , en  1255  * envoyé  au  roi 
d’Angleterre  un  éléphant  : cet  animal  étoit 
rès-rare.  Aaron,  roi  dePerfe,  en  avoitfait  * 
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préfent  d’un  à Charlemagne.  Depuis  ce 
prince  jufquà  faint  Louis  , aucun  roi  de 
France  nen  avoit  eu. 

Foye^  Talents. 

DOUCEUR. 

1.  J’ai  opinion  , difoit  Socrate,  que  tous 
les  hommes  s’enfiiyoient  de  la  malheureufe 
Scylla , parce  quelle  les  retenoit  de  force  ; 
au  lieu  que,  les  Sirenesne  faifant  violence;* 
perlonne,&  n’employant  que  leur  belle  voix 
pour  retenir  ceux  qui  paifoient  auprès  d’el- 
les , chacun  s’arrêtoit  à les  entendre  , & 
fe  laiffoit  infenfiblement  charmer  à la  dou- 
ceur de  leurs  concerts. 

2.  Il  y a une  douceur  & une  complaifance, 
qui  ne  font  que  foibleffe  , timidité , lâcheté , 
abbattement  de  l’imagination  devant  ceux 
qui  nous  impofent;  abbattement  de  cœur 
devant  ceux  que  nous  craignons.  Il  faut 
ménager  des  perfonnes  qui  ne  nous  ména- 
geroient  pas  elles-mêmes,  s'il  nous  échap-  ' 
poit  un  feul  mot  qui  pût  leur  déplaire.  Il  fe- 
roit  dangereux  d’irriter  ceux  qui  s’empor- 
teroient  à la  moindre  réfiffance  que  nous 
ferions  à leurs  volontés.  On  plie  dans  ces 
occafions  ; on  garde  un  humble  & refpec- 
tueux  lilence  ; on  n’oppofe  à la  colere  la 
plus  injufte  que  de  tendres  larmes.  Le  ref- 
ientiment  n’ofe  même  fe  faire  fentir  au  fond  • 
du  cœur.  Tout  cela  fe  fait  quelquefois  na- 
turellement , & prefque  fans  effort.  Quelle 
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douceur,  dites-vous,  quelle  admirable  pa- 
tience ! Vous  vous  trompez;  & pour  vous 
défabnfer  fur  cette  prétendue  douceur , met- 
tez-là  a quelque  autre  épreuve  où  elle  puiffe 
fe  démentir  fans  rifque.  Vous  qu’on  ne  craint 
point , & qu’on  peut  contredire  fans  confé- 

3uence  ; vous  même  dont  on  connoît  la 
ouceur , ou  dont  on  méprife  la  colere , ef- 
fayez  de  mortifier  en  quelque  forte  la  va- 
nité de  cette  perfonne  qui  vous  paroît  fi 
modérée  ; trouvez  à redire  à fa  conduite  ; 
reprenez-la  d’un  léger  défaut  ; foyez  d’un 
. autre  avis  quelle  fur  une  bagatelle. Inftruit 
à vos  dépens  de  fon  vrai  cara&ere , vous 
changerez  bientôt  d’opinion  fur  fon  fujet. 
Vous  ne  trouverez  qu’aigreur  , quimpa- 
tience , qu’orgueil , où  vous  aviez  cru  voir 
le  naturel  le  plys  heureux. 

( M.  l'abbé  T RU  BLET.  ) 

3 .La  douceur  eft  prefque  toujours  une  qua- 
lité naturelle  & l’effet  du  tempérament;  quel- 
quefois aufîi  elle  eft  une  vertu,  le  fruit  de  nos 
efforts.  On  peut  l’acquérir,  du  moins  jufqu  a 
un  certain  point;  mais  quoiqu’elle  coûte, on 
ne  Tachette  jamais  trop  cher  ; les  avanta- 
ges qui  la  fuivent  , font  un  prix  toujours 
bien  au-deffus  du  travail  le  plus  long  & le 
plus  pénible.  Quand  on  ne  parviendroit 
pas  à fe  dompter , il  eft  toujours  utile  de 
fe  vaincre  ; chaque  vi&oire  a fa  récompenfe; 
& lorfque  la  paffion  s’eft  ralentie , & qu’on 
voit  où  elle  pouvoir  nous  mener , c’eft  une 
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fatisfa&ion  bien  douce , quelle  ne  nous  aie 
rien  arraché  contre  la  raifon. 

4.  Un  homme  doux  & affable  n’a  befoin 

du  fecours  de  perfonne.  '• 

5.  On  fe  fait  beaucoup  d’amis  par  la  dou- 
ceur du  difeours.  • 

6.  Quand  on  s’étonnoit  de  voir  le  tyran 
Antigone  fort  doux  dans  fa  vieilleffe , après 
avoir  été  fort  rude  étant  jeune  ; c’eft  que 
j’ai  befoin  , difoit-il  , de  conferver  par  la 
douceur  ce  que  j’ai  acquis  par  la  force. 

7.  Au  Bréfil , les  fauvages  de  l’intérieur 
des  terres  font  encore  , pour  la  plupart , 
abfolument  fauvages  : ce  n’efl  pas  même 
par  la  force , & en  voulant  les  réduire  à un 
dur  efclavage  , qu’on  vient  à bout  de  les 
policer.  Les  millions  ont  formé  plus  d’hom- 
mes dans  ces  nations  barbares,  que  les  ar- 
mées vittorieufes  des  princes  qui  les  ont 

' fubjuguées.  Le  Paraguain’a  été  conquis  que 
de  cette  façon  ; la  douceur , le  bon  exem- 
ple , la  charité  & l’exercice  de  la  vertu  , 
conftamment  pratiqués  par  les  millionnai- 
res , ont  touché  ces  fauvages  & vaincu 
leur  défiance  & leur  férocité.  Ils  font  venus 
fouvent  d’eux-mêmes  demander  à connoî- 
tre  la  loi  qui  rendoit  les  hommes  fi  parfaits. 

Ils  fe  font  fournis  à cette  loi , & réunis  en 
fociété.  Rien  ne  fait  plus  d’honneur  à la  re- 
ligion , que  d’avoir  civilifé  ces  nations  , & 
jetté  les  fondements  d’un  empire , fans  aur- 
tres  armes  que  celles  de  la  vertu, 
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• 8.  Une  extrême  douceur  la  portoit  veré 
la  complaifance , & lui  donnoit  ce  caraélere 
heureux  , aimable  , qui  fait  le  bonheur  de 
•ceux  dont  nous  fommes  environnés  ,&pref- 
que  jamais  le  nôtre.  ( Me  Riccoboni  ) 

DOULEUR. 

1 . Ce  nouveau  malheur  renouvelîa  toutes 
mes  douleurs  ; c’eft  un  aliment  pour  un 
cœur  qui  en  eft  déjà  rempli;  il  femble  qu’on 
trouve  une  efpece  de  foulagement  à voir 
croître  fes  peines.  ( Me  de  Tencin.  ) 

2.  Quand  un  malheur  , qu’on  a cru  ex- 
trême , & qui  nous  défefpere , devient  en- 
core plus  grand  , il  femble  que  notre  ame 
renonce  à s’en  affliger;  l’excès  quelle  y voit, 
la  met  à la  raifon  ; ce  n’eft  plus  la  peine 
qu’elle  s’en  défoie  ; elle  lui  cède  , & fe  tait  : 
il  n’y  a plus  que  ce  parti-là  pour  elle. 

(Marivaux.) 

3.  La  fufpenfion  des  douleurs  eft  la  feli— ? 
cité  de  ceux  qui  fouffrent. 

( S.  Evremont . ) 

4.  Je  pleurai  Mylord , je  le  pleurai  beau- 
coup ; mais  il  eft  un  âge  où  l’impreflion  de 
la  douleur  s’efface  ft  rapidement , qu’on 
peut  la  nommer  une  courte  interruption  de 
la  joie. 

5.  Je  perdis  la  tête  en  l’écoutant , & ne 
revins  à moi  , que  pour  jetter  de  grands 
cris , frapper  mon  fein  , me  déchire? , me 
rouler  par  terre  , comme  un  animal  féroce 
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blefTé  d’un  trait  mortel , qui  fe  débat , dont  . 
la  douleur  aiguë  diminue  les  forces  & aug- 
mente la  rage. 

6.  J’allois  bientôt  éprouver  qu’aucune 
douleur  déjà  lëntie  ne  prépare  notre  ame 
à fupporter  une  douleur  nouvelle. 

( Me  Riccoboni.  ) 

7.  Le  temps  affoiblit  la  douleur  ; le  feul 
plaifir  la  détruit.  ( NÈrair  & Melhoe.  ) 

8.  Il  faut  prendre  patience.  Le  meilleur 
remede  que  je  fâche  pour  les  douleurs  pré- 
fentes , c’eft  d’oublier  les  joies  paifées , en 
efpérance  de  mieux  avoir.  Le  fouvenir  des. 
maux  pattes , fans  crainte  de  pis , fait  trou- 
ver les  biens  préfents  bien  meilleurs  & beau- 
coup plus  doux. 

9.  La  plus  grande  partie  du  monde  croit 
que  la  privation  d’un  grand  bien  eft  un 
grand  mal  ; la  plus  faine  ne  le  croit  pas.  De 
grands  hommes  ont  établi  cette  erreur  ; de 
plus  grands  hommes  l’ont  détruite. 

Entre  la  jouifîance  & la  privation  il  n’y  a 
point  de  milieu,  & entre  le  plaifir  & la  dou- 
leur il  y en  a un  , qui  eft  l’indolence.  Pour- 
quoi veut-on  donc  que  nous  tombions  du 
plaifir  dans  la  douleur , comme  nous  tom- 
bons de  la  joüiftance  dans  la  privation? 

On  fait  que  toute  douleur  nait  immédia- 
tement d’une  féparation  , & qu’il  eft  de  deux 
fortes  de  féparations  ; caronfépare  les  cho- 
ies continues , & on  fépare  les  chofes  unies. 
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La  réparation  des  chofes  continues  fait  la 
douleur  du  corps  , & la  Réparation  des  cho- 
fes unies  fait  la  douleur  de  lame. 

10.  De  mes  jours  je  n’ai  entendu  des  cris 
plus  affreux  que  ceux  que  pouffèrent  alors 
ces  pauvres  Cochinchinois  ; & ceft  une 
chofe  remarquable  que  les  cris  que  la  dou- 
leur arrache  à tous  les  peuples  du  monde  , 
foient  tout 'aufli  différents  que  leurs  diffé- 
rents langages.  ( Miffionnaires . ) 

11.  Xénophon  , fameux  par  la  plus  belle 
de  toutes  les  retraites  , nous  affure  que  la 
fatigue  n’eft  pas  aufli  pefante  pour  le  géné- 
ral que  pour  le  foldat  : la  vanité  du  général 
porte  la  moitié  d’un  fardeau  que  le  foldat 
porte  tout  feul.  Les  Indiennes , les  Sauva- 
ges , les  Fanatiques  , marquent  de  la  gaieté 
dans  le  fein  des  douleurs  les  plus  vives.  Ils 
maitrifent  leur  attention  au  point  de  la  dé- 
tourner du  fen riment  qui  les  bleffe , & delà 
fixer  fur  une  idée  qui  les  flatte.  Seroit-il 
impofiible  que  la  raifon  & la  vertu  apprif- 
fent  de  l’ambition  & du  préjugé  à affoiblir 
aufli  l’impreflion  de  la  douleur  par  d’heu- 
reufes  diverfions? 

( Théorie  des  fentimtnts  agréables . ) 

12.  Quant  à la  douleur , qui  efl  le  feul 
vrai  mal , l’homme  y efl  du  tout  né  & tout 
propre.  Les  Mexicains  faluent  les  enfants 
fortant  du  ventre'  de  leur  mere , en  ces  mots: 
Enfant , tu  es  venu  au  monde  pour  endu- 
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Ter;  endure  , fouffre,  & tais-toi.  Que  la  dou- 
leur foit  comme  naturelle  à l’homme , & au 
contraire  l’indolence  & le  plaifir , chofes 
étrangères  ; il  appert  par  ces  trois  mots  : 
Toutes  les  parties  de  l’homme  font  Capables 
de  douleur  , fort  peu  capables  de  plaifir. 
Les  parties  capables  de  plaifir  n’en  peuvent 
recevoir  que  d’unè  forte  ou  de  deux  ; mais 
toutes  peuvent  recevoir  un  très-grand  nom- 
bre de  douleurs  toutes  différentes  ; chaud , 
froid  , &c.  fans  compter  celles  de  l’âme  , 
tellement  que  l’homme  efl  plus  puiffant  à 
fouffrir  qu’à  l’exprimer.  L’homme  ne  peut 
guères  durer  au  plaifir  ; le  plaifir  du  corps 
efl  feu  de  paille  ; s’il  duroit  , il  apporteroit 
de  l’ennui  & déplaifir  ; les  douleurs  durent 
fort  long-temps , & n’ont  point  leurs  certai- 
nes faifons  , comme  les  plaifirs  : auffi  l’em- 
pire & commandement  de  la  douleur  efl 
bien  plus  grand , plus  univerfel , plus  dura- 
ble , & en  un  mot  plus  naturel  que  du  plai- 
fir. . . Le  plaifir  efl  rare  , le  mal  vient  faci- 
lement de  foi-même  , fans  être  recherché  ; 
le  plaifir  ne  vient  point  volontiers  ; il  fe  fait 
rechercher,  & fouvent  acheter  plus  cher 
■qu’il  ne  vaut.  Le  plaifir  n’efl  jamais  pur , ains 
toujours  détrempé  & mêlé  avec  quelque 
aigreur , & y a toujours  quelque  chofe  à 
redire  ; mais  la  douleur  & le  déplaifir  fou- 
vent  tout  entier  & tout  pur.  Le  pire  de  no- 
tre marché  efl  que  l’extrême  volupté  & plaii 
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fir  ne  nous  touche  point  tant  qu’une  légère 
douleur  ; nous  ne  Tentons  point  l’entiere  fanté 
comme  la  moindre  des  maladies. 

( Sagejfc  de  Charron.  ) 

Voye{  Imagination. 

DRAMATIQUE. 

1.  Au  relie  , ce  ne  font  que  des  dou- 
tes que  je  propofe  pour  la  perfeûion  d’un 
art  extrêmement  agréable  & utile  , s’il 
efl  exercé  avec  fageffe  ; extrêmement  fri- 
vole & dangereux , s'il  efl  négligé  & avili. 

( Destouches . ) 

2.  Le  génie  des  auteurs  étoit  obligé  de 
fe  prêter  à la  médiocrité  du  grand  nombre, 
& l’on  ne  pouvoit  fe  flatter  qu’une  piece  fe- 
roit  jouée  avec  quelque  fuccès  , fi  l’on  n’a- 
voit  eu  l’attention  de  modéler  fes  caraéle- 
res  fur  les  vices  des  comédiens.  Jadis  les 
aéleurs  étoient  faits  pour  les  pièces  ; alors 
on  faifoit  les  pièces  pour  les  aûeurs. 

Pour  mériter  le  nom  de  grand  poète  dra- 
maique , il  ne  fuffit  pas  de  préfenter  toujours 
de  nouveaux  fujets  , il  faut  encore  que  les 
fujets  ne  fe  reffemblent  point  ; & ils  peu- 
vent fe  reffembler  principalement  en  deux 
manières , ou  parla  matière , ou  par  la  forme. 

Les  fujets  qui  fe  reffemblent  par  la  ma- 
tière , font  des  fujets  qui  ont  prefque  les 
mêmes  perfonnes  que  l’on  raille;  ceux  qui 
Te  reffemblent  par  la  forme  , font  ceux  qui 
font  traités  de  certaine  maniéré  qu’on  pour- 
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foît  appeller  monotonie  ; car  les  a&eurs  y 
parlent  toujours  fur  le  même  ton.  De  ces 
deux  reffemblances  , la  derniere  eft  la  plus 
fatiguante  & la  plus  vicieufe.  Nous  avons 
aujourd'hui  un  bon  nombre  de  pièces  de 
théâtre  toutes  différentes  ; & cependant , 
quand  on  en  voit  une  , on  en  voit  dix. 
M.  Corneille  & M.  Racine  font  admirables 
pour  cette  variété.  Pompée,  Augufte&  Ho- 
race , parlent  en  véritables  Romains  , mais 
ils  ne  parlent  pas  les  uns  comme  les  autres. 
Iphigenie  & Phèdre  veulent  toucher  & faire 
naître  la  terreur  & la  compâftion  ; elles  en 
viennent  à bout  par  des  chemins  tout  diffé- 
rents. Molière  eft  tombé  quelquefois  dans 
la  première  reffemblance  , mais  ce  n’étoit 
point  en  lui  un  défaut  de  génie,  c’eft  la  fer- 
tilité du  fujet  qui  l’a  entraîné. 

( Mc  D ACIER.) 

3 . La  tragédie  ne  fait  pas  rire , parce  que 
les  fottifes  des  grands  font  des  malheurs: 
la  comédie  fait  rire  , parce  que  les  fottifes 
des  petits  ne  font  que  des  fottifes , on  n’en 
craint  point  les  fuites. 

4.  Le  poète  tragique  doit  atteindre  le 
degré  de  perfection  où  il  eft  capable  de 
monter  , de  meilleure  heure  que  le  poète 
comique  : le  génie  & une  connoiffance  du 
cœur  humain  , telle  que  la  donnent  les  pre- 
mières études , fuffifent  pour  faire  une  tra- 
gédie excellente. 

11  faut  r pour  faire  une  excellente  comé- 
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die , du  génie  , de  l’étude  , & de  plus  avoir 
vécu  long-temps  avec  le  monde.  En  effet* 
pour  composer  une  comédie  excellente  * il 
faut  favoir  en  quoi  confiffe  la  différence 
que  lage , l’éducation  &;  la  profeflion  met- 
tent entre  des  perfonnes  dont  le  cara&ere 
naturel  eft  le  même.  11  faut  favoir  quelle 
forme  le  caractère  d’efprit  particulier  a cer- 
tains hommes , donne  aux  fentiments  com- 
muns à tous  les  hommes.  En  un  mot , il  faut 
connoître  tout  le  genre  humain  , & favoir 
la  langue  de  toutes  les  pallions , de  tous  les 
âges  , de  toutes'  les  conditions.  Dix  ans  ne 
font  pas  trop  pour  apprendre  tant  de  chofes. 

( Abbé  du  Bos.  ) 

5.  Les  fots  tout-à-fait  fots,  & les  vicieux 
dont  les  vices  attaquent  la  probité  & nuilent 
à la  fociété  , ne  font  point  de  bons  perfon- 
nages  de^  comédie.  Les  uns  ne  valent  pas 
la  peine  qu’on  en  rie  ; les  autres , quand  - 
on  en  pourroit  rire,  ne  feroient  pas  affez 
punis  par-là.  Le  fot  n’êff  digne  que  de  mé- 
pris ou  de  pitié.  Le  vicieux  , ou  plutôt  le 
vice  , eff  digne  de  haine  *.  mais  1 objet  na- 
turel de  la  moquerie  & de  la  raillerie  , ce 
font  ces  travers  & ces  ridicules  qu’oit 
voit  fi  fouvent  dans  des  gens  d’efprtt  , fur- 
tout  lorfque  ces  travers  & ces  ridicules 
viennent  du  mauvais  ufage  qu’ils  font  de 
leur  efprit , de  leur  favoir,  de  leurs  talents. 

6.  On  a remarqué  que  Don  Quichotc 
p a jamais  réuffi  fur  le  théâtre  , quoiquü 


» 


Digitized  by  Googli 


jooglej 


S 


• Dramatique.  143 

àious  divertifte  beaucoup  dans  le  livre  qui 
porte  fon  nom.  . . Le  caraûere  de  Don  Qui- 
chotc  eft  donc  poffible  à la  rigueur  ; il  l’eft 
aftez  pour  le  roman  , & ne  i’elt  pas  aftez 
pour  la  comédie,  qui  eft  bien  plus  afïujertie 
au  vraifemblable  que  le  roman. 

7.  Les  idées  vives  , fines  & plaifantes 
propres  à la  comédie  , nailient  de  la  con- 
noiflance  du  cœur  humain  & des  mœurs 
dominantes  du  fiècle. 

8.  Au  théâtre  , pour  nous  toucher  , il 
fuffit  que  les  défauts  d’un  perfonnage  pren- 
nent leur  fource  dans  la  grandeur  dame. 

9.  Ce  ne  font  plus , à proprement  par- 
ler , les  cara&eres  qu’il  faut  mettre  fur  la 
fcene,  mais  les  conditions.  Jufqu’à  préfent, 
dans  la  comédie , le  caraûere  a été  l’objet 
principal  , & la  condition  n’a  été  que  l’ac- 
cefîoire  ; il  faut  que  la  condition  devienne 
aujourd’hui  l’objet  principal , & que  le  ca- 
ractère ne  foit  que  l’acceffoire.  C’eft  du  ca- 
raCiere  qu’on  tiroit  toute  l’intrigue  : on  cher 
choit  en  général  les  circonliances  qui  le 
faifoient  fortir  , & l’on  enchaînoit  ces  cir- 
conftances  : c’eft  la  condition  , fes  devoirs , 
i es  avantages  , fes  embarras  , qui  doivent 
fervir  de  bafe  à l’ouvrage.  Il  me  femble  que 
cette  fource  eft  plus  féconde , plus  étendue 
& plus  utile  que  celle  des  caraéteres.  Pour 
peu  que  le  caraétere  fût  chargé  , un  fpecta- 
Êeur  pouvoit  fe  dire  à lui-même  , ce  n’eft 
pas  moi  ; mais  il  ne  peut  fe  cacher  que  l’é- 
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tat  qu’on  joue  devant  lui  ne  foit  le  lien  ; îf 
ne  peut  méconnoitre  les  devoirs  ; il  faut 
abfolument  qu’il  s’applique  ce  qu’il  entend. 
Nous  avons  des  financiers  dans  nos  pièces , 
mais  le  financier  n’eft  pas  fait.  On  auroit 
de  la  peine  à en  citer  une , fans  un  pere  de 
famille,  mais  le  pere  de  famille  n’eil  pas 
fait*.  En'unmot,  les  devoirs  des  conditions, 
leurs  avantages,  leurs  inconvénients  , leurs 
dangers  , ont-ils  été  mis  fur  la  fcene  ? eit- 
ce  la  bafe  de  l’intrigue  & de  la  morale  de 
nos  pièces  ?...  Je  voudrois  qu’on  jouât 
l’homme  de  lettres , le  philofophe , le  com- 
merçant, le  juge , l’avocat,  le  politique , le 
citoyen  , le  magiflrat , le  financier , le  grand 
feigneur  , l’Intendant.  Ajoûtez  à cela  toutes 
les  relations  , le  pere  de  famille  , l’époux , 
la  fceur , les  freres.  Songez  qu’il  fe  forme 
tous  les  jours  des  conditions  nouvelles.  Son- 
gez que  rien  peut-être  ne  nous  eft  moins 
connu  que  les  conditions  , & ne  doit  nous 
intéreffer  davantage.  Nous  avons  chacun 
notre  état  dans  la  fociété,  mais  nous  avons 
à faire  à des  hommes  de  tous  les  états.  . . . 
Et  les  conditions  n’ont-elles  pas  entr’elles  les 
mêmes  contraires  que  les  cara&eres  ? & le 
poète  ne  pourra-t-il  pas  les  oppofer  ? Mais 
ces  fujets  n’appartiennent  pas  feulement  au 
genre  férieux.  Ils  deviendront  comiques 
ou  tragiques  , félon  le  génie  de  l’homme  qui 

* Il  ne  Pécule  pas , quand  on  cciivoic  ceci.  x 
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s’en  faifira.  Telle  eft  encore  la  vicifîitude 
des  ridicules  & des  vices  , que  je  crois  qu’on 
pourroit  faire  un  Mifanthrope  nouveau  tous 
les  cinquante  ans  : & n’en  eft  - il  pas  ainû 
de  tous  les  autres  caraderes  ? 

Pour  rendre  pathétiques  les  conditions 
élevées  , il  faut  donner  de  la  force  aux  fi- 
tuations.  Il  n’y  a que  ce  moyen  d’arracher 
de  ces  âmes  froides  & contraintes  l’accent 
de  la  nature  , fans  lequel  les  grands  effets 
ne  fe  produisent  point.  Cet  accent  s’affoiblit 
à mefure  que  les  conditions  s’élèvent. 

Croyez-vous  encore  que  le  fiècle  paffé 
n’a  plus  rien  laiffé  à faire  à celui-ci  ? La 
tragédie  domeflique  & bourgeoife  à créer, 
le  genre  férieux  à perfectionner. . . la  pan- 
tomime à lier  étroitement  avec  l’adion  dra- 
matique ; la  fcene  à changer , & les  tableaux 
à fubflituer  aux  coups,  de  théâtre. . . la  tra- 
gédie réelle  à introduire  fur  le  théâtre  lyri- 
que ; enfin  la  danfe  à réduire  fous  la  forme 
d’un  véritable  poëme  , à écrire  , & à Sépa- 
rer de  tout  autre  art  d’imitation...  la  tragédie 
ancienne  , plutôt  que  la  tragédie  domefti- 
que , à introduire  fur  la  fcene  lyrique  ; parce 
que  la  rragédie  , & en  général  toute  ccm- 
pofition  deftinée  pour  la  fcène  lyrique,  doit 
être  mefurée , & que  la  tragédie  domeflique 
me  Semble  exclure  la  vérification. 

(M.  Diderot.) 

Voye^  Action  , Détails  , Finesse  , 
mélancolie,  Mœurs,  Rjpicule. 

Tome  //.  " ■ K 
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DROITS. 

1.  Suivant  le  fyftême  de  Hobbes  , il  n’y 
a point  de  diftindion  véritable  entre  le  jufte 
& l’in  j ufte  : la  force  fait  le  droit. 

2.  Augmenter  les  droits  dans  de  certai- 
nes circonftances  , ce  feroit  les  anéantir. 

3.  Le  parlement  gronda  fur  l’édit  du  tarif; 
& aufli-tôt  qu’il  eut  feulement  murmuré  , 
tout  le  monde  s’éveilla.  On  chercha  , en  s’é- 
veillant , comme  à tâtons  , les  loix  ; on  ne 

• les  trouva  plus.  On  s’effara  , on  cria , on  fe 
les  demanda  ; & , dans  cette  agitation  , les 
queftions  que  leurs  explications  firent  naî- 
tre , d’obfcures  quelles  étoient  , & vénéra- 
bles par  leur  obfcurité , devinrent  probléma- 
tiques , & de-là  , à l’égard  de  la  moitié  du 
monde , odieufes.  Le  peuple  entra  dans  le 
fanduaire  ; il  leva  le  voile  qui  doit  toujours; 
couvrir  tout  ce  que  Ion  peut  dire  , & tout 
ce  que  l’on  peut  croire  du  droit  des  peu- 
ples & de  celui  des  rois , qui  ne  s’accordent 
jamais  bien  enfemble  que  dans  le  filence. 

( C.  de  Retz.  ) 

4.  Le  digefte  de  Jujlinitn  ayant  été  re- 
trouvé vers  l’an  1 137 , le  droit  romain  fem-. 
bla  prendre  une  fécondé  naiffance.  On  éta- 
blit des  écoles  en  Italie  , où  on  l’enfeignoit. , 
On  avoit  déjà  le  code  Jujünien  & les  No- 
velles ; ce  droit  y prit  une  telle  faveur,  qu’il 
fit  éclipfer  la  loi  des  Lombards. 

Des  docteurs  italiens  portèrent  le  droit. 
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de  Juftiniçn  en  France  , ou  Ton  n’avoic 
connu  que  le  code  Théodojicn  , parce  que 
ce  ne  fut  qu’après  l’établiffement  des  bar-» 
bares  dans  les  Gaules  , que  les  loix  de  Juf* 
tinien  furent  faites.  Ce  droit  reçut  quelques 
oppoiitions  : mais  il  le  maintint , malgré  les 
excommunications  des  papes  qui  proté-* 
geoient  leurs  canons.  Saint  Louis  chercha 
à l’accréditer  par  les  traduâions  qu’il  fît 
faire  des  ouvrages  de  Jujlinien  p que  nous 
avons  encore  manufprites  dans  nos  biblio-» 
îhéques  ; & l’on  en  fît  un  grand  ufage  dans 
les  établifTements.  Philippe  - U - Bd  Ht  en- 
feigner  les  loix  de  Jujlinien , feulement  comme 
railon  écrite , dans  les  pays  de  la  France 
qui  fe  gouvernoient  par  les  coutumes  ; & 
elles  furent  adoptées  comme  loi , dans  les 
pays  où  le  droit  romain  étoit  la  loi. 

£ Efprit  des  Loix.) 

5.  Ces  droits  ont  été  interrompus  \ car 
ce  que  le  fieur  Dçblaire  n’a  point  reçu  dans 
cette  année  , les  années  Suivantes  le  lui 
produiront.  L’implacable  contagion  4 moik 
fonné  les  corps  ; elle  n’a  pas  porté  fon  venin 
jufques  fur  les  biens:  les  héritages  ontpeutr 
être  changé  de  maîtres  j ils  n’ont  pas  été 
anéantis  ; ceux  qui  avoient  des  droits  à 
-exercer , les  ont  encore , ou  du  moins  ils  les 
ont  laiffés  à d’autres  : les  malheurs  mêmes 
de  cette  province  pourront  augmenter  le? 
profits  de  cette  charge  ; ce  n’eft  pas  la  fé-* 
licite  publique  qui  en  fait  le  revenu.  Ces 
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droits  qui  n’ont  point  été  exercés  , fe  troit* 
veront  réunis  ; c’eft  un  ruiffeau  dont  on  ar- 
rête les  eaux  tranquilles  ; elles  fe  repofent 
quelque  temps  ; & lorfqu’on  leur  rend  leur 
cours  , on  trouve  un  torrent  rapide  ; Ton 
repos  a fait  fa  force  , & fon  inaftion  fon 
abondance.  ( M.  Mannori.  ) 

6.  Dans  les  conventions  , où  l’on  traite 
d’un  droit  qui  dépend  de  quelque  événement 
incertain , & qui  peut  produire  , ou  du  pro- 
fit , ou  de  la  perte  , félon  la  différence  des 
événements , il  eft  libre  d’en  traiter  de  forte 
que  l’on  renonce  à tout  profit  , ou  que 
l’on  fe  débarraffe  de  toute  perte  ; & c’eft-là 
précifément  notre  efpèce.  Ainfi  un  héritier 
peut  traiter  avec  fes  cohéritiers  de  tous  fes 
droits  dans  une  fuccefîion , pour  une  certaine 
fomme  , & les  obliger  à le  garantir  de  tou- 
tes les  charges.  Ainfi  un  affocié , qui  fe  veut 
retirer  d’une  fociéte , peut  régler , avec  les 
autres  affociés , ce  qu’il  aura  de  profit  pré- 
fent  & certain , & fe  fouftraire  à tous  rifques 
de  pertes.  C’eft  le  fentiment  de  tous  les  au- 
teurs; & ces  fortes  de  conventions  ont  leur 
juftice,  en  ce  que  l’un  préfère  un  parti  cer- 
tain & connu  , foit  de  profit  ou  de  perte  , 
à l’attente  incertaine  des  événements  , & 
que  l’autre, au'.contraire, trouve  fon  avantage 
dans  l’efpérance  d’une  meilleure  condition. 
Ainfi  il  le  fait  entr’eux  une  efpece  d’égalité 
<ie  leur  part,  qui  rend  jufte  leur  convention. 
7.  On  entend  par  régale } une  efpece  de 
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jgarde-noble  royale , ou  droit  qui  appartient  C 
au  prince  fur  les  bénéfices  ; c’eft  le  droit 
que  le  fouverain  a de  percevoir  les  fruits 
des  archevêchés  & des  évêchés  vacants  , 
des  abbayes  vacantes  , & de  pourvoir , pen- 
dant ce  temps  , aux  bénéfices  qui  en  dépen- 
dent. Les  droits  de  battre  monnoie , de 
donner  des  grâces  , de  faire  des  loix , font 
des  droits  régaliens. 

8.  Sous  le  régné  de  l’empereur  Frédéric  II 
en  1219,  qu’on  peut  nommer  un  temps  de 
barbarie , les  ufages  les  plus  ridicules  étoient 
établis.  Les  feigneurs  avoient  imaginé  le 
droit  de  cuifîage , de  markette , de  préliba- 
tion ; c’étoit  de  coucher  la  première  nuit  des 
noces  avec  les  nouvelles  mariées  leurs  vaffa- 
les  roturières.  Quelques  évêques  & des  abbés 
eurent  ce  droit , & le  faifoient  payer. 

DROIT  D’AINESSE. 

r- 1 . [C’eft  un  efprit  de  vanité  qui  a établi 
chez  les  Européens  l’injhfle  droit  d’aîneffe 
fi  défavorable  à la  propagation , en  ce  qu’il 
porte  l’attention  d’un  pere  fur  un  feul  de 
fes  enfants  , & détourne  fes  yeux  de  tous 
les  autres  ; en  ce  qu’il  l’oblige  , pour  ren- 
dre folide  la  fortune  d’un  feul , de  s’oppofer 
à l’établiffement  de  plufieurs  ; enfin  en  ce 
qu’il  détruit  l’égalité  des  citoyens  , qui  en 
fait  toute  l’opulence. 

2.  Les  Sultans  Ottomans  ne  mettent  pas 
des  enfants  au  monde  pour  y demeurer  * 

K uj 
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$ taais  feulement  pour  peupler  les  tombeau#* 
- C’eft  une  grande  fortune  que  de  naître  l’aîné 
à Conftantinople  « & c’eft  un  crime  d’être 
cadet.  Les  premiers  naiffent  pour  vivre  & 
pour  régner , les  autres  pour  périr  par  le 
cordon  de  foie. 

3 . Dans  Bornholm  , île  de  la  mer  balti- 
que  i fous  la  domination  du  roi  de  Dane- 
mark , on  donne  aux  cadets  tous  les  biens- 
fonds  ; & , lorfque  dans  une  famille  il  n’y  a 
pas  d’enfant  mâle , l’ainée  des  filles  eft  ap- 
pellée  à la  fucceffion  ; èlle  efl  chargée  de 
payer  une  penfion  à fes  cadettes. 

4.  Chez  les  Ottomans  , ce  n’efi:  pas  com- 
fne  chez  nous  $ ou  le  fils  aîné  d’un  prince 
lui  fuccède  immédiatement.  Chez  eux , c’eft 
toujours  l’aîné  de  la  famille  qui  fuccède  * 
foit  oncle  , frere  , coufin , ou  fils. 

5.  Deux  chofes  font  pernicieufes  dans 
l’ariftocratie , la  pauvreté  extrême  des  no- 
bles , & leurs  richeffes  exorbitantes. . . Les 
loix  y doivent  ôter  le  droit  d’aîneffe  entre 
les  nobles , afin  que  , par  le  partage  conti- 
nuel des  fucceffions  , les  fortunes  fe  remet- 
tent toujours  dans  l’égalité. 

( Efprit  des  Loix.  ) 

6.  Hugues  Capet  ne  tarda  pas  à faire  fen- 
tir  aux  grands  vafTaux  qu’ils  s’étoient  donné 
un  maître  , & que  leur  dépendance  étoit  un 
des  plus  fermes  appuis  du  trône  fur  lequel 
ils  venoient  de  le  placer.  Mais  ce  qui  a mis 
le  comble  à la  gloire  & à la  sûreté  de  la  na- 
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• tïon  françoife , c’eft  l’établiffement  du  droit 
de  fuccéder  à la  couronne.  Les  rois  ne  fe 
font  plus  trouvés  les  maîtres  de  partager  la 
monarchie  entre  leurs  enfants  , ni  de  dé- 
ranger l’ordre  de  la  fucceflion.  La  couronne 
de  France  appartient  à l’aîné  , par  une  cou- 
tume établie , « laquelle , dit  Jérôme  Bignon , 
» eft  plus  forte  que  la  loi  même  ; cette  loi 
» ayant  été  gravée  , non  dans  du  marbre , 
» ou  en  du  cuivre , mais  dans  le  cœur  des 
» François  ». 

7.  La  naiffance  du  fils  aîné  d’un  monar- 
que , dans  les  états  où  la  couronne  efl  hé- 
réditaire , infpire  toujours  une  joie  univer- 
felle  : elle  refîerre  les  liens  du  fouverain  & 
des  fujets  ; elle  affermit  la  couronne  fur  la 
tête  du  monarque  ; elle  donne  plus  de  fo- 

’ lidité  aux  obligations  qu’il  contra&e  ; auffi, 
lors  de  la  naiffance  de  M.  le  Dauphin, 
Louis  XIV  ayant  dit  à M.  Pelletier  des  Forts, 
contrôleur-général , qu’il  falloit  chercher  de 
l’argent  , pour  fournir  aux  réjouiffances , 
ce  miniftre  lui  répondit  : « Sire , vous  en 
» trouverez  facilement  ; la  reine  vient  de 
» vous  donner  une  bonne  caution  ». 

8.  Henri  IV  ^ roi  de  Navarre  , étoit  né 
au  château  de  Pau  en  Béarn,  en  1 553,  $ An- 
toine de  Bourbon  , duc  de  Vendôme  , & de 
Jeanne  d' A Ibr et.  Il  defeendoit  de  Robert  de 
Clermont  , cinquième  fils  de  faint  Louis. 

<->  R obert  avoit  époufé  l’héritière  d’Archambaut, 

feigneur  de  Bourbon  ; & cette  terre  ayant 

K iv 
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été  dans  la  fuite  érigée  en  duché  , les  dcfc 
cendants  de  Robert , prirent  le  nom  de  Bour- 
bon. 

Après  l’extin&ion  de  la  branche  des  Va- 
lois , Henri  IV  fe  trouva  le  plus  proche  hé- 
ritier de  la  couronne.  Quoiqu’il  ne  fût  pa- 
rent de  Henri  III  qu’au  vingt-deuxième  de- 
gré , fon  droit  étoit  inconteftable  ; & c’étoit 
bien  en  vain  que  le  duc  de  Guife  avoit  voulu 
perfuader  au  cardinal  de  Bourbon  de  préten- 
dre à la  couronne , parce  qu’étant  frere  d’An- 
toine de  Bourbon , roi  de  Navarre , il  étoit 
plus  proche  d’un  degré  que  Henri  fon  ne- 
veu , fils  d’Antoine.  Ce  raifonnement  étoit 
abfolument  faux  , puifque  , félon  la  loi  & 
la  coutume  de  France  , la  branche  aînée 
doit  l’emporter  fur  les  defeendants  de  la  ca- 
dette , quelque  proches  qu’ils  puiffent  être. 

DUELS. 

1 . Souvenez-vous  de  ne  jamais  vous  cou- 
per la  gorge  pour  une  femme  ; il  n’y  en  a 
pas  une  qui  voulût  fe  priver  du  plus  foible 
de  fes  charmes  pour  l’homme  quelle  aime  le 
plus. 

2.  Je  nai  jamais  cherché  de  querelles;  ja- 
mais non  plus  je  n’ai  fait  confifter  la  fageffe 
à les  éviter,  ne  croyant  pas  que  les  édits 
puiffent  m’obliger  à faire  une  lâcheté. 

( Mémoires  du  comte  de  Bonneval.  ) 

3.  Lorfqu’on  fit  le  procès  à M.  de  Boutte- 
ville , du  Câtelet  compofa  pour  lui  im  fac- 


Duels. 

Cnm  qui  fut  trouvé  également  éloquent  & 
hardi.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  ayant 
reproché  que  c’étoit  condamner  la  juftice  du 
roi  : pardonnez-moi , dit-il , c’eft  pour  jufti- 
fier  fa  miféricorde , s’il  a la  bonté  d’en  ufer 
envers  un  des  plus  vaillants  hommes  du 
royaume. 

4*  Il  n’y  a pas  de  fi  furieux  amateurs  de 
duels  , qui  faffent  difficulté  d’avouer  que 
l’ufage  de  ceux  qu’ils  appellent  féconds  , efl 
un  abus  infupportable  & contraire  à toute 
juftice,  police  & raifon.  Ils  reconnoiflent 
cette  rage , ils  condamnent  tous  cette  abo- 
minable fureur , & ne  laiffent  pas  de  la  fui- 
vre  comme  une  loi  fouveraine  de  la  plus 
parfaite  raifon , & il  n’y  a perfonne  entr’eux 
qui  n’eftimât  avoir  fait  perte  de  fon  honneur, 
& devoir  être  à jamais  infâme , s’il  avoit  re- 
fufé  de  fervir  de  fécond  à un  homme  in- 
connu , & d’aller  expofer  fa  vie  pour  celui 
dont  il  ne  fait  pas  le  nom , duquel  même  il 
ignore  ou  n’approuve  pas  les  fujets  de  la  qué- 
relle , & d’aller  combattre  pour  celui  auquel 
il  auroit  refufé  tout  autre  fervice,  & la  moin- 
dre affiftance  d’argent,  contre  un  homme 
qui  ne  l’a  jamais  offenfé,  qu’il  ne  connoît 
pas  encore,  & qu’il  reconnoîtra  peut-être 
fur  le  champ  pour  fon  ancien  ami. 

Huit  ou  dix  hommes , l’élite  de  la  jeuneffe 
& de  la  nobleffie  d’une  grande  province  ou 
kde  toiu  un  royaume , fe  trouvent  quelque- 
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fois  engagés  en  ces  déteftables  rencontres 
ou  il  n’y  a qu’un  feul  qui  foit  orfenfé  > & 
quoiqu’ils  abhorrent  & condamnent  tous  ce 
qu'ils  l'ont , ils  craignent  plus  la  vanité  des 
opinions  du  monde  , que  lafévéritéde  leur 
propre  confcieuce. 

’ Il  n’y  aura  point  de  raifon  ni  de  loi  pour  - 
terminer  les  différends  des  nobles,  ni  de  re* 
ligion  pour  arrêter  leurs  reffentiments.  Ils 
porteront  le  droit  dans  les  armes  & dans  la 
violence:  & le  toible  otfenféou  appellé  fera 
contraint  de  facrifîer  fa  vie  à l’appétit  du  plus 
fort,  du  plus  adroit  gladiateur,  & de  l’homme 
le  plus  infolent. 

Le  jéfuite  Garaffe , afin  d’éluder  les  or- 
donnances , & fe  moquer  des  édits , trouve 
pluûeurs  méthodes  d'accepter  les  duels  , 
changeant  le  mot  feulement , & retenant  la 
chofe  , faifant  une  rencontre  d’un  duel,  mais 
toujours  un  combat , & un  homicide  défendu 
par  les  loix  divines  & humaines. 

( Apologie  de  Cuniverjîtc . ) 

5.  Selon  les  malheureufes  maximes  du  point- 
cThonneur,  il  y a des  indiferétions  quinel'e 
lavent  que  dans  le  fang,  vu  la  molleffe  des 
loix  contre  les  médifances  qui  flétriffent  la 
réputation  d’une  femme.  Mettez  en  juflice 
un  franc  calomniateur  fur  ce  point-là;  mettez 
y un  fanfaron  indiferet  ,n'en  feront-ils  point 
quittes  pour  un  défaveu  , ou  pour  une  ré- 
tractation, qui  n’empêche  pas  quelesfoupr 
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« $ôns  & les  coups  de  langue  ne  continuent  ? 
Voilà  ce  qui  porte  les  duelliites  à fe  faire 
jullice  eux-mêmes. 

6.  L’ufage  des  duels  vient  des  peuples 
barbares  du  nord,  qui , joignant  à la  férocité 
des  mœurs  la  force  du  corps , & ne  pouvant 
fe  foumettre  au  joug  de  la  raifon  & des  loix, 
ne  vouloient  d’autre  juge  dans  leurs  diffé- 
rends que  leur  épée.  Ils  portèrent  cette  mé- 
thode en  Italie,  & dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  l’Europe , où  ils  s’établirent , & avec 
eux  s’établit  cette  maxime  pernicieufe , qu’il 
y a de  la  lâcheté  à fefoumettereà  des  juges. 

7.  Nous  voyons  des  braves  qui  s’égor-  . 
gent  pour  un  léger  affront , malgré  la  reli- 
gion & la  loi.  Elles  font  donc  contraires  à 
ces  crimes  , en  empêchent  fans  doute  un 
grand  nombre  ; tandis  que  de  maffacrer  & 
de  manger  des  hommes  efl  une  coutume  , 
une  loi  de  la  nation  anthropophage. 

Le  duel  en  particulier  efl  un  accident  dé- 
pendant de  la  férocité  guerriere  , & il  ne  . 
fubfifleroit  point,  non  plus  que  fon  principe, 

£ l’empire  des  lettres  & des  beaux  arts 
étoit  plus  étendu  ; fi  tous  les  hommes  étoient 
philofophes.  Mais  dans  la  fuppolition  que 
cette  férocité  foit  un  mal  néceffaire,  quelque 
funefle , quelque  blâmable  que  foit  le  duel , 
qn  peut  en  quelque  forte  l’excufer  par  la  dé- 
Ucateffe  des  féntiments  qu’il  fuppofe  & qu’il 
entretient  dans  notre  jeunefle  guerriere , par 
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la  décence  & le  refpett  réciproque  qu’il  lent 
infpire.  Il  y a donc  dans  ce  defordre  une 
efpece  de  prétexte.  Rien  de  Semblable  ne 
peut  être  allégué  enfaveur  des  anthropopha- 
ges , peuples  cruels  Sans  néceflité , par  habi- 
tude , & par  le  feul  plaifir  d’être  cruels. 

8.  Le  duel,  quoiqu’un  refte  de  la  liberté 
ancienne,  eft  le  plus  hardi  des  attentats  con- 
tre l’autorité  Suprême  : c’eft  dans  un  parti- 
culier un  acte  de  Souverain. 

9.  On  peut  reprocher  à Henri  IV  d’avoir 
eu  trop  d’indulgence  pour  les  duels;  car, 
quoiqu’il  eut  fait  desloix  pour  réprimer  cette 
fureur , il  ne  laiffoit  pas  de  témoigner  du 
mépris  à ceux  qui  s’y  conformoient. 

10.  Si  l’exemple  eftde  quelque  poids  , ju- 
geons de  l’odieux  de  ces  combats  Singuliers  , 
par  celui  de  toutes . les  nations  policées  : en 
exceptant  feulement  celle  qui  prétend  l’être 
le  plus  , chez  quelle  autre  cette  fureur 
dont  elle  tire  vanité,  a-t-elle  eu  quelques 
partifans  ? Cesilluflres  Grecs,  ces  judicieux 
Romains , qui  furent  tour-à-tour  les  maîtres 
de  l’univers , fe connoiffoient  affurément  en 
valeur  :fe  faifoient-ils  un  jeu  du  meurtre  de 
leurs  compatriotes  ? L’épée , l’arc  & le  bou- 
clier étoient  chez  eux  des  inftruments  inu- 
tiles pendant  la  paix. 

11.  1627.  François  de  Montmorencî  de 
Boutteville , & Rofmadec  des  Chapelles  font 
exécutés  pour  crime  de  diiel  : cette  Sévérité 
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lit  plus  d’effet  fur  les  efprits  que  tous  les  édits 
•que  l’on  avoir  rendus  à ce  fujet. 

( M,  U préjidcnt  Ht  N A U LT,) 

12.  Dès  l’an  668 , les  duels  étoient  en 
ufage  chez  les  Lombards.  Un  homme  acculé 
d’un  crime,  fe  bâttoit  contre fomaccufateur 
s’il  étoit  vainqueur , il  étoit  réputé  innocent. 
On  prétend  que  Jes  Lombards  furentles  pre- 
miers peuples  qui  s’aviferent  de  chercher  la 
vérité  par  cet  étrange  moyen.  Grimoald  , 
duc  de  Bénévent , ne  pouvant  abolir  entiè- 
rement cette  coutume  barbare , le  contenta 
d’ordonner  que , dans  les  questions  d’Etar , 
& lorsqu’il  s’agiroit  de  poffeflion  de  biens  y 
les  duels  ne  feroientplus  permis  après  trente 
ans. 

13.  Au  liecle  de  Charlemagne  le  dud 
étoit  encore  envifagé  comme  la  maniéré  la 
plus  infaillible  de  difcerner  le  coupable 
d’avec  l’innocent.  Le  dernier  duel  revêtu 
d’autorité  fut  celui  de  Gui  Chabot  de  Jarnac 
& de  François  Vivonne  de  la  Châtaigneraie* 
Ce  fut  fous  le  régné  de  Henri  II,  le  1 o de  Juil- 
let en  1 347 , que  ces  deux  champions  fe  ren- 
dirent dans  une  des  cours  du  château  de  S. 
Germain-en-Laye.  Vivonnede  la  Châtaigne- 
raie appella  au  combat  Gui  Chabot  de  Jar-r 
nac  qui  lui  avoit  donné  un  démenti.  Henri  , 
félon  l’ufage , ne  s’y  oppofapas , & fît  favoir 
qu’il  en  feroit  fpeâateur  ; il  s’intéreffoit  pour 
JÂ  Châtaigneraie , & comptoir  qu’il  forriron* 
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vainqueur  du  combat  ; Jarnac  étdit  conva* 
lefcent,  & cependant  coucha  par  terre  fou 
ennemi,  en  le  frappant  au  jarret; ce  qu’on 
appella  dans  la  luite  U coup  de  Jarnac.  La 
Châtaigneraie  en  mourut  peu  de  temps  çnfui- 
te  de  honte  & de  chagrin  ; & le  roi  en  fut  h 
pénétré  de  douleur  , qu’il  fit  le  ferment  fo- 
lemnel  de  ne  plus  fournir  d’épreuve  de  cette 
çipece. 

14.  Au  rapport  de  Plutarque,  jamais  Au* 
guite  ne  voulut  accepter  le  combat  parti* 
culier  qu  Antoine  lui  fit  propofer.  J’ai  bien 
d’autres  moyens  de  mourir  fans  celui-là  , 
clifoit  A lignite.  Deux  capitaines  illuftres , 
Scipion  l’Africain  & Métellus  ne  voulurent 
point  fe  battre  feul  à feul.  Un  officier  doit 
mourir  en  capitaine , & non  en  foldyt , difoit 
Théophrafte. 

15.  Deux  généraux  fupplierent  Guftava 
Adolphe  de  leur  laiffer  vuider  leur  querelle 
l’épée  à la  main.  Le  roi  le  leur  permet  , & 
fait  appeller  le  bourreau  un  tel , lui  dit-il , 
dans  l’inftant  qu’ily  en  aura  un  de  tué,  coupe 
devant  moi  la  tête  à l’autre.  Les  deux  gé- 
néraux perdirent  fur  le  champ  l'honorable 
envie  de  fe  battre. 

■ . ( H:jl  oire  de  Gujlave  Adolphe.  ) 

j 6.  Quelques  hiltoriens  croient  que  c’eft 
fous  le  régné  de  l’empereur  Amoui  que  s’é* 
tablit l’horrible  abus  de  juger,  par  le  duel, 
de  l’innocence  ou  du  crime  d’un  acçufé.  On  * 
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Tortlonnoit  aulîi  dans  les  câules  purement  ci- 
viles. La  juftice  etoit  toujours  du  côté  du 
plus  tort  ou  du  plus  adroit. 

Arrivés  dans  le  champ , les  champions  , 
pour  s’exciter , fe  donnoienr  des  démentis. 
Alors  le  combat  commençoit , lori'que  le 
nombre  des  coups  portés  par  le  cartel,  avoir 
été  frappé , le  juge  jettoit  fa  baguette  en 
l’air,  Sr  l’alTaut  étoit  fini.  Si  le  combat  ref- 
toit  indécis  jufqu  a la  nuit , l’acculé  étoit  ré- 
puté vainqueur  ; & la  peine  dû  vaincu  étoit 
celle  qu’eut  méritée  fon  adverfaire. 

V ^{Dettes , Honneur. , Soufflets. 

DURETÉ. 

La  terre,  félon  les  anciens,  étoit  Félé- 
inent  le  plus  fec , non-feulement  parce  que 
les  parties  ne  peuvent  feules  former  en- 
fembie  un  corps  liquide , mais  encore  parce 
quelles  font  fort  propres  à retenir  les  par- 
ticules des  autres  éléments,  à s’unir  St  à 
former  avec  elles  des  corps  folides.  Ainn  , 
c’eit  dans  ces  premières  difpofitions,  qui  font 
purement  palfives , qu’ils  feloient  confiftcr 
le  principe  de  la  liquidité  St  de  la  folidité 
des  corps. 

En  effet , fans  ces  premières  qualités 
paflives  des  corpufcules  élémentaires  , les 
caufes  aûives  de  la  dureté  St  de  la  liquidité 
agiraient  uniformément  fur  tous  les  corps  ; 
elles  11e  les  rendraient , ni  plus  dures , ni 
plus  liquides  les  uns  que  les  autres.  C’eiL 
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donc  avec  raifon  que  les  Anciens  ont  mis 
la  fécherefie  & l’humidité  , c’eft-à-dire , ces 
premières  difpofitionsparlefquelles  les  corps 
lont  plus  ou  moins  fufceptibles  de  liquidité 
ou  de  dureté  , au  rang  des  premières  qua- 
lités des  corps.  On  comprend  affez  que  ces 
"qualités  pafiives  confident  principalement 
dans  la  figure  des  parties  qui  compofent 
ces  corps  ; car  ce  ne  peut  être  qu’autant 
que  les  parties  élémentaires  ont  mutuelle- 
ment une  figure  qui  leur  permette  , félon 
leurs  différentes  combinaifons  , de  fe  toucher 
. exa&ement  dans  une  grande  étendue  de  leur 
furface  , que  l’éther  qui  environne  ces  par- 
ties , peut  les  tenir , par  beaucoup  de  con- 
ta& , fortement  appliquées  les  unes  contre 
les  autres  , & qu’il  forme  des  corps  très- 
denfes  , très-roides , durs  , & très-difficiles 
à rompre.  Si  au  contraire  ces  parties  ont 
une  figure  qui  ne  leur  permette  que  de  fe 
toucher  qu’en  très-peu  d’endroits  , elles  ne 
peuvent  former  , par  leur  mélange  & par 
leur  arrangement , que  des  corps  , ou  très- 
friables  , ou  très-mous,  ou  liquides.  * - 

Comme  le  froid  peut  être  beaucoup  plu9 
grand  que  celui  que  nous  éprouvons  dans 
nos  climats  pendant  les  liyvers  les  plus  ri- 
goureux, ainfi  qu’on  l’a  reconnu  par  les  froids 
que  l’on  caufe  artificiellement , & par  c£ux 
qu’on  a obfervés  vers  le  Nord  , les  corps 
peuvent  être  beaucoup  plus  condenlés  qu’ils 
ne  le  font  dans  nos  régions , par  le  froid  le 
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£lus  violent  ; d’où  il  s’en  fuit  que  la  chaleur 
neft  pas , par  les  froids  que  nôus  éprouvons 
ici  , entièrement  éteinte  dans  les  Corps , 
& qu’il  y a toujours  dans  ces  corps  une  ra- 
réfa&ion  qui  réfifte  à la  compreftion  actuelle 
du  froid  s quelque  grand  quil  foit.  La  du- 
reté , même  la  dureté  la  plus  grande  que 
caufe  cette  comprefîion  , ne  confille  donc 
que  dans  une  efpece  d’équilibre  que  gardent 
entr  elles  les  parties  des  mixtes  aftùjetties  par 
la  réfiftance  réciproque  du  froid  & du  chaud, 
équilibre  entretenu  par  deux  forces  qui  fe 
contrebalancent , & qui  peuvent  varier  en- 
tr’elles  jufqu  à certains  degrés,  fans  laiffer 
tomber  les  corps  en  diftolution  , & fans  les 
rendre  entièrement  folides.  Àinfi  la  forme 
des  corps  folides  , qui  lemble  ne  confifter 
que  dans  l’union  & dans  l’immobilité  de  leurs 
parties , ne  réfulte  que  de  la  réfiftance  mu- 
tuelle de  deux  mouvements  oppofés , dont 
la  force  varie  plus  ou  moins  à chaqu’inftant; 
•en  forte  qu’il  n’y  a point  de  corps  parfaite- 
ment durs  , ni  toujours  également  durs; 
parce  qu’il  n’y  a point  de  corps  folides  dont 
les  particules  , tant  élémentaires  qu’inté- 
grantes , ne  foient , en  partie , appuyées  les 
unes  contre  les  autres , &,  en  partie , flot- 
tantes dans  l’éther  ; & parce  quelles  font 
continuellement  écartées  ou  rapprochées  les 
unes  des  autres  par  la  froideur  & par  la  cha- 
leur , qui  varient  fans  ceffe. 

Si  la  chaleur  vient  à dominer  dans  un 
J orne.  IL  ' , L 
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corps  , aflez  pour  en  écarter  tellement  les 
parties , qu’elles  ne  fe  touchent  plus  , le 
corps  tombe  en  difîolution  ; mais  cette 
difloliition  fe  borne  à la  fufion  , lorfque  les 
parties  intégrantes  d’un  corps  font  toutes 
féparées  en  même  temps  , & de  manière 
que  ces  parties  nagent  feulement  dans  l’é- 
ther, fans  que  l’air  extérieur  pénétré  en- 
tr’elles , & fans  qu’il  puilfe  empêcher  que 
le  froid  qui  fuccede  à la  chaleur , ne  réta- 
hlifle  ce  corps  dans  fon  premier  état.  Il  y 
a des  corps  , par  exemple , l’eau  & tous  les 
corps  liquides  où  cet  élément  domine,  qui 
ne  peuvent  être  durcis  que  par  un  grand 
froid , & qui  peuvent  être  fondus  par  une 
chaleur  peu  confidérable  ; il  y en  a d’autres 
qui  au  contraire  peuvent  être  durcis  par  un 
froid  médiocre  , & qui  ne  peuvent  être 
fondus  que  par  une  grande  chaleur } tels  font 
le  verre  , le  cuivre  , &c. 

Foyc^  Elasticité. 
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I.  Le  poids  d’un  pied  d’eau  qui  tombe, 
agit  plus  fortement  que  celui  de  plufieurs 
pieds  d’eau  qui  courent , & qui  font  fou-  \ 
tenus  par  le  fond  fur  lequel  ils  coulent. 
Mais  ce  poids  fe  trouve  encore  augmenté 
par  la  vîtefle  qu’il  acquiert  dans  fa  chute. 
Si  la  roue  d’un  moulin  étoit  immédiatement 
fous  l’auge  qui  raftemble  le  courant  d’eau  , 
chaque  baquet  de  la  roue  ne  reftentiroif 
que  l’impreffion  d’un  pied  cube  d’eau , c’eft- 
à-dire  le  poids  de  foixante  & dix  livres. 
Mais  cette  roue , pofée  plus  bas  dans  l’en- 
droit où  l’eau  a acquis  , par  fa  chute , le 
triple  de  fa  première  vîtefle , eft  pouflee  trois 
fois  plus  violemment.  Ainft  , avec  un  ruif- 
feau  qui  ne  fournit  qu’un  pied  d’eau , vous 
vous  ménagez , par  l’accélération , une  force 
mouvante  qui  eft  équivalente  au  moins  à 
trois  pieds  cubes  , c’eft-à-dire , à deux  cens 
dix  livres  , & qui , étant  continuellement 
fuivie  par  une  a&ion  de  deux  cent  dix  au- 
tres fur  les  baquets  du  moulin,  eft  plus  que 
fuffifante  pour  faire  aller  légèrement  la  meule 
ou  les  marteaux;  comme  lefabot  qui  tourne 
fous  la  courroie  dont  un  enfant  le  frappe , 
pirouette  fort  vite  , quand  les  coups  font 
redoublés. 

\ . 

La  force  d’un  liquide  dans  fa  chiite , eft 
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comme  le  quarré  de  fa  vîtefte  ; c eft-à-dire,1 
que  fi  im  pied  d’eau  s’accélère  au  double, 
il  a une  force  de  4 , & , s’il  s’accélère  au 
triple , il  frappe  comme  trois  fois  trois  , qui 
font  neuf;  s’il  s’accélère  comme  4,  il  poufîe 
comme  16. 

Le  premier  fentiment  eft  celui  de  Defcartes, 
qui  croyoit  que  l’eau  de  la  mer  fe  répandoit 
fous  terre  de  tous  côtés  ; & que , trouvant , 
au  pied  des  montagnes , des  ouvertures  fpa- 
cieufes , & un  degré  de  chaleur  capable  de 
la  faire  monter  en  vapeurs  , fans  élever  avec 
elle  les  fels  que  leur  poids  fait  demeurer 
au  fond  , le  haut  des  cavernes  arrêtoit  & 
épaifliftoit  cette  vapeur , & en  formoit  des 
ruiffeaux  , comme  le  couvercle  d’un  alam- 
bic réfout  en  eau  la  vapeur  qui  s’y  at- 
tache. 

Le  fécond  fentiment  eft  celui  qui  fuppofe 
la  terre  aftez  poreufe  pour  admettre  par- 
tout le  paftage  des  eaux  ; & aftez  ferrée  , 
pour  les  épurer , & pour  les  décrafler  de 
leur  fel , en  forte  que  l’eau  , quoique  pro- 
venue de  la  mer  , entre  douce  & potable 
dans  les  fontaines  & dans  les  rivières. 

Le  troifiéme  & le  dernier  fyftême  con- 
fifte  à prétendre  que  la  mer  n’a  pas  de  com- 
munication avec  les  montagnes  par-deflous 
terre  , mais  par-defliis  ; que  , des  rivières  , 
des  lacs , & de  toute  la  mer , il  s’élève  con- 
tinuellement une  vapeur  qui  eft  emportée 
«dans  l’étendue  de  l’air , en  fçrme  de  nuée 
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feu  de  brouillard  ; qu’elle  fuit  l’impreflion 
des  vents , & que  , félon  quelle  rencontre 
un  air  froid  , ou  fe  trouve  arrêtée  par  les 
montagnes , elle  fe  condenfe  , & fe  réfout 
en  rofée , en  neige , en  pluie  ; que  les  eaux 
qui  en  proviennent  , trouvent  enfuite  di- 
verfes  ouvertures  pour  s’infinuer  dans  le 
corps  des  montagnes  & des  collines  , où 
elles  s’arrêtent  fur  des  lits  , tantôt  de  pierre, 
tantôt  de  glaife , & forment , en  s’échappant 
de  côté  par  la  première  ouverture  qui  fe 
préfente , une  fontaine  padfagère  ou  perpé- 
tuelle , félon  l’étendue  & la  profondeur  du 
badin  qui  les  raflemble. . . . 

Il  y a donc  une  perpétuelle  circulation 
d’eau  entre  la  mer  & la  terre.  L’eau  de  la 
mer  s’élève  en  vapeurs,  &fe  réfout  en  neige 
& en  pluie  , ou  fur  les  montagnes  , ou  fur 
les  plaines.  Celles  qui  tombent  fur  les  mon- 
tagnes , y trouvent  des  badins  d’où  elles 
s’épanchent  doucement , & fe  vont  rendre 
à la  mer  par  les  dehors  de  la  terre , en  arro- 
fant  les  vallées  & les  plaines.  Celles  qui  tom- 
bent fur  les  plaines  , & qui  les  pénètrent , 
s’en  vont , par-dedbus  terre  , au  rendez- 
vous  commun  de  toutes  les  eaux. . . . 

Le  célébré  M.  Mariotte  a exa&ement  ob- 
fervé  combien  il  coule  d’eau  fous  leî pont- 
royal  en  vingt-quatre  heures  ; & a trouvé 
que  la  fomme  s’en  montoit  à deux  cent?  qua- 
tre vingt-huit  millions  de  pieds  cubes, 

2.  La  rarefcibilité  , ou  la  force  d’expan- 
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lion  de  l’eau  réduite  en  vapeurs  , eff  uné 
propriété  fort  remarquable  de  cet  élément. 
Elle  elt  fi  conlidérable  , qu  elle  furpaffe  de 
beaucoup  la  force  de  la  poudre  à canon  ; 
car  on  a remarqué  que  l’eau  renfermée  dans 
un  vafe  , & réduite  en  vapeurs  par  le  feu  , 
fe  raréfie  foixante-trois  fois  plus  qu’une  pa- 
reille quantité  de  poudre  à canon  embrafée* 
& quelle  agit  avec  une  force  onze  fois  plus 
grande  que  celle  de  cette  poudre. . . . 

On  doit  faire  la  même  remarque  fur  l’air 
qui  fe  raréfie  : il  n’y  en  a point  qui  rie  foit 
fort  chargé  de  vapeurs  aqueufes,  puifque  les 
~ de  la  pefanteur  de  l’air  de  l’atmof- 
phère  appartiennent  à l’eau  qu’il  contient. 
On  pourroit  même  douter  fi  la  force  d’ex- 
panfion  que  l’on  attribue  à l’air , n’appar- 
tiendroit  pas  à l’eau  ; mais  il  y a bien  de 
l’apparence  que  cette  force  dépend  de  la  ra- 
réfa&ion  de  ces  deux  agents  confondus  en- 
femble.  On  voit  par -là  avec  quelle  force 
ces  deux  grands  inftruments  peuvent  agir 
dans  les  corps  mixtes , lorfqu’ils  font  mis 
en  a&ion  par  la  chaleur. 

Voye{  Feu  , Mer. 

ECCLÉSIASTIQUE  S.  \ 

i . Les  fimples  prêtres  fans  titres  & fans 
million,  tels  qu’on  les  ordonne  aujourd’hui, 
ne  font,  en  effet,  que  facrificateurs , fans 
être  miniftres  dans  les  fondions  apoftoli- 
ques  & dans  le  gouvernement  des  âmes.  Il 
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fié  faut  donc  pas  s’étonner  que  l’ufage  de 
l’étole  foit  borné  à leur  égard  au  faint  facri- 
fice  delà  meffe  feulement,  puifqu’ils  n’ont  , 
pour  bien  dire,  aucune  autre  fondion  du  fa- 
cerdoce. 

Si  on  ne  confidéredans  le  prêtre  que  le  pou- 
voir de  confacrer , il  eft  certain  que  tous  les 
prêtres  font  égaux  de  ce  côté-là.  L’évêque 
ou  le  pape  n’ont  pas  ce  pouvoir  dans  un  de- 
gré plus  éminent  que  le  prêtre  auquel  ils 
l’ont  conféré  dans  l’ordination,  pendant  qu’ils 
lui  en  laiffent  l’ufage. 

Mais  le  {impie  prêtre  eft  beaucoup  plus 
inférieur  au  curé  ou  prêtre  titulaire,  que  ce- 
lui-ci n’eft  inférieur  à l’évêque , par  rapport 
aux  fondions  du  miniftere , puifque  le  {im- 
pie prêtre  n’en  a aucune , au  lieu  que  les  rec- 
teurs ou  curés  ont  ces  fondions  naturelle- 
ment attachées  à leur  état , & qu’ils  y co- 
opèrent avec  les  pafteurs  du  premier  ordre. 

2.  Le  mariage  des  eccléfiaftiques  anglois 
diminue  le  refped  qu’on  auroit  pour  eux. 
Les  travers  d’une  femme  font  fouvent  chez 
eux  tomber  un  miniftre  dans  un  mépris  qui 
rejaillit  fur  fon  caradere.  Le  libertinage  de 
la  fille  d’un  évêque  le  rend  l’objet  des  plai* 
fanteries  les  plus  indécentes. 

(AL  l'abbé  le  Blanc.  ) 

3 • Un  cafuifte  nous  apprend  , que , fi  l’on 
voit  un  prêtre  qui  commet  une  adion  indé- 
cente , il  faut  penfer  que  c’eft  une  illufion 
du  démon,  qui  prend  quelquefois  maligne-, 

L iv 
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ment  la  figure  d’im  faint  homme  pour  caufe? 
du  fcandale. 

4.  Quoique  dans  la  nation  angloife  on 
étudie  affez  peu  l’art  de  plaire,  onydiflingue 
cependant  une  claffe  particulière  d’hommes  , 
que  la  nécefîité  oblige  d’en  chercher  les 
moiens  : ce  font  les  gens  d’églil'e.  Ceux  qui 
vifent  à l'évêché , font  tous  courcifans  de 
profefîion.  Ils  fe  piquent  de  la  politeffe  la 
plus  recherchée , quoique  la  leur  foit  fi  af- 
fèélée  & fi  ridicule  , quelle  efl  communé- 
ment un  objet  de  plaifanterie  à la  cour.  En  • 
Angleterre  , il  efl  rare  qu’un  homme  de 
condition  entre  dans  l’état  eccléfiaflique.  On 
efl  obligé  de  donner  les  plus  grands  béné- 
fices à des  gens  de  collège  , qui  n’en  perdent 
jamais  les  maniérés , & qui , quoique  tou- 
jours attentifs  à copier  celles  du  monde,  font 
néanmoins  mal-adroits  à les  imiter.  Ilfemble 
que  la  pédanterie  leur  imprime  un  carac- 
tère indélébile.  Le  ton  de  leurs  écrits,  com- 
me celui  de  leurs  difcours , tout  annonce 
chez  eux  le  deffein  de  plaire.  Un  d’eux  prê- 
chant un  jour  à la  cour,  dit,  en  fmiflantfon 
fermon,  «que  ceux  qui  n’en  profîteroient  pas, 

» iroient  habiter , pendant  toute  l’éternité  , 

» un  lieu  que  la  politeffe  ne  lui  permettoitpas 
» de  nommer  devant  une  affembléefi  refpec- 
» table  ». 

5.  On  remarque  en  Angleterre  qu’une 
partie  des  filles  que  le  malheur  plonge  dans 
le  déreglement , font  des  filles  d’eccléfiafli-. 
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ques.  La  raifon  en  eft  fenfible.  Ce  dofteur 
de  collège  à qui  un  évêché  apporte  trente 
mille  livres  de  rente  , les  emploie  moins  en 
œuvres  charitables , quà  s’entretenir  lui  & 
fes  enfants  dans  les  plaifirs  & la  molefle. 
Comme  il  a vécu  dans  la  diflipation , il  meurt 
dans  la  pauvreté.  Par  où  peuvent  fe  tirer 
des  filles,  ainfi  élevées , de  la  mifere  où  elles 
tombent  à la  mort  de  leur  pere  ? Par  le  che- 
min du  vice  ; c’eft  de  tous  le  plus  frayé  , 
parce  que  c’eft  le  plus  facile. 

6.  Au  fiecle  de  Charlemagne,  un  homme  , 
quoique  marié , pouvoit  être  promu  au  dia- 
conat & à la  prêtrife  , & devenir  évêque  ; 
mais  en  promettant  qu’à  l’avenir  il  ne  vivroit 
.plus  avec  fa  femme  , que  comme  avec  fa 
fœur.  Les  fils  des  évêques  obtenoient  quel- 
quefois la  furvivance  de  l’évêché.  La  femme 
d’un  prêtre  ne  pouvoit  pafter  à de  fécondés 
noces  ; il  n’étoit  pas  permis  d’époufer  la  dé- 
labrée d’un  diacre  qui  étoit  marié. 

7.  Les  Anglois,  en  1253  , étoient  réduits 
à une  extrême  pauvreté,  par  la  facilité  avec 
laquelle  le  roi  fe  prêtoit  aux  exa fiions  des 
papes  , & par  fa  prodigalité  envers  une  foule 
d’étrangers  qu’il  avoit  attirés  dans  le  royau- 
me. Pour  lui  faire  vivement  fentir  les  in- 
convénients d’une  telle'  conduite  , l’évêque 
de  Lincoln  fit  faire  un  calcul  des  revenus 
que  les  étrangers  pofîedoient  en  Angleterre  : 
ils  fe  montoient  à plus  de  foixante  & dix  mille 
fnarçs  d’argent,  tandis  que  ceux  de  la  cou- 
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ronne  montoient  tout  au  plus  au  tiers.  Ufi 
feul  eccléliaitique  , nommé  Manfcl , favori 
du  roi  , jouiffoit  de  quatre  mille  marcs  de 
revenu,  que  lui  produifoient  fept  cents  bé- 
néfices qu’il  poffedoit. 

8. 11  y a eu  un  temps  en  France  où  il  n’y 
avoit  ^ueres  que  les  eccléliaftiques  qui  fui- 
fent  médecins.  Comme  les  clercs  & les  moi- 
nes étoient  les  feuls  qui  étudiafTent , il  fal- 
loit  bien  aufft  qu’ils  fiiffent  les  feuls  capa- 
bles de  connoitre'&  de  guérir  les  maladies* 

9.  Ce  n’efl  qu’en  1452  qu’a  été  abolie  en 
France  la  défenfe  qui  étoit  faite  aux  méde- 
cins de  fe  marier.  C’eft  le  cardinal  Dejlon - 
viLU  qui  y apporta  cette  année  la  bulle  qui 
leur  permettoitde  prendre,une  femme  : cette 
permifîion  étoit  fage.  C’étoit  réunir  trop 
d’avantages,  tropdemoiens  aifés  de  fubju- 
guer  les  efprits  , que  d’être  s tout  à la  fois 
prêtre  & médecin. 

Voyt{  Débauche  , Ignorance. 

ÉCURIE. 

Bâtiment  conflruit  à l’effet  de  fervir  de 
logement  aux  chevaux.  Il  doit  avoir  plus  ou 
moins  de  longueur , félon  le  nombre  de  che- 
vaux que  l’on  fe  propofe  d’y  retirer.  Sa  lar- 
geur , foit  qu’on  l’ait  deftiné  pour  en  conte- 
nir un  ou  deux  rangs , doit  être  telle  qu’il 
y ait  toujours  un  efpace  d’environ  douze 
pieds  pour  la  place  de  l’auge , du  râtelier  > 
& de  chaque  cheval  dans  fa  longueur  1..L4 
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hauteur  de  ce  vaiffeau  doit  être  proportion- 
née à fa  grandeur.  Les  voûtes  font  préféra- 
bles aux  planchers  , aux  plafonds  même  ; 
elles  maintiennent  {'écurie  plus  chaude  enhy- 
ver  & plus  fraîche  en  été . . . Il  faut  que  le 
fol  fur  lequel  on  bâtit  cette  forte  d’édifice, 
foit  fec  & élevé  ; un  terrein  bas  & humide 
enfferoit  une  habitation  mal- faine  , & les 
chevaux  y feroient  expofés  à des  fluxions  , 
à des  refroidiffements  d’épaule.  Les  écuries 
qui  font  dans  une  expofition  véritablement 
favorables , font  celles  qui  font  orientées  à 
l’efl , parce  qu  elles  font  moins  en  bute  aux 
vents  du  fud  & du  nord , & que  l’air  y efb 
beaucoup  plus  temperé.  (Diction.  Encyclop.) 
- 'L'écurie  fimple  n’a  qu’un  rang  de  che- 
vaux , & un  efpace  derrière  pour  aller  d’un 
bout  à l’autre.  V écurie  double  fe  pratique  de 
deux  façons , elle  a deux  rangs  de  chevaux, 
les  croupes  vis-à-vis  lune  de  l’autre , & un 
efpace  entre  deux;  ou  bien  on  met  le  râte- 
lier dans  le  milieu , alors  les  têtes  de  che- 
vaux font  vis-à-vis  l’une  de  l’autre;  & il  y a 
deux  efpaces  pour  paffer  derrière  les  crou- 
pes des  deux  rangs.  Ecurie  fignifie  auffitout 
ce  qui  a rapport  aux  logements  des  officiers, 
palfreniers , &c  : ainfi  les  écuries  du  roi  & 
des  princes  s’entendent  dans  ce  dernier  fens. 

( Dictionnaire  du  manège  moderne.} 
Voye{  ÉCUYERS. 
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ÉCUYERS. 

I.  On  appellent  ainfi  , dans  l'ancienne  mi- 
lice , des  gentilshommes  qui  faifoient  le  fer- 
vice  militaire  à la  fuite  des  chevaliers,  avant 
que  de  parvenir  à la  dignité  de  chevaliers... 
Il  y avoit  une  autre  efpece  d 'écuyers , fur-tout 
dans  les  états  des  rois  d’Angleterre , qui 
portoient  ce  nom  à caufe  de  la  qualité  de 
leurs  fiefs 

Écuyer , eques , titre  d’honneur  & qualité 
que  les  fimples  nobles  & gentilshommes 
ajoutent,  après  leurs  noms  & l'ur-noms,pour 
marque  de  leur  nobleffe  , à la  différence  de 
la  haute  nobleflè  , qui  porte  le  titre  de  che- 
valier , pour  marquer  l’ancienneté  de  fon  ex- 
traction , & quelle  defeend  de  perfonnes 

qui  avoient  été  faits  chevaliers 

Les  écuyers  romains  étoient  des  compa- 
gnies de  gens  de  guerre  armés  d’un  écu  & 
cl’im  javelot.  Ils  étoient  fort  eflimés , mais 
néanmoins  inférieurs  pour  le  rang  à d’autres 
gens  de  guerre , qu’on  appelloit  gentils  , ven- 
tiles ; ceux-ci  étoient  certaines  bandes  ou 
compagnies  de  foldats  prétoriens,  c’eft-à- 
dire,  deflinés  à la  garde  & défenfe  du  pré- 
toire ou  palais  de  l’empereur 

Scintille , comte  de  l’étable  de  Céfar,  eut 
ordre  de  choifir  les  plus  alertes  d’entre  les 
écuyers  & les  gentils  ; ce  qui  fait  voir  que 

cetoit  l’élite  des  troupes 

Il  n’y  a gueres  plus  de  deux  fieclçs  quebj 
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Qualité  d’ écuyer  a prévalu  fur  celle  de  noble  ; 
& l’ordonnance  de  Blois,  de  l’année  1579  » 
eft  la  première  qui  ait  fait  mention  de  la 
qualité  d 'écuyer  , comme  d’un  titre  de  no- 
bleffe.  ' 

Depuis  que  la  qualité  d’écuyer  eut  pré- 
valu fur  celle  de  noble  , le  titre  de  noble  hom- 
me , loin  d’annoncer  une  nobleffe  véritable 
dans  celui  qui  le  prenoit , dénotoit  au  con- 
traire qu’il  étoit  roturier .... 

La  nobleffe  qui  s’acquiert  par  les  grands 
offices  , & fur-tout  par  le  fervice  dans  les 
cours  fouveraines , ne  donnoit  point  ancien- 
nement la  qualité  & écuyer,  qui  ne  paroiffoir 
point  compatible  avec  un  office  dont  l’em- 
ploi eft  totalement  différent  de  la  profèffion 
des  armes. 

Le  furintendant  des  écuries  de  nos  pre- 
miers rois , étoit  nommé  comte  ou  préfet  de 
d étable . ( Dictionnaire  Encyclopédique.  ) 

2.  La  taille  la  plus  avantageufe  pour  un 
écuyer,  eft  la  moyenne  ; tels  hommes  font 
pour  l’ordinaire  fermes  & très-difpofés  à fe 
mouvoir:  outre  que  les  aides  qu’ils  donnent 
à un  cheval,  font  toujours  très-fines.  Les 
grandes  perfonnes  font  plus  fu jettes  à fe  dés- 
arçonner , & aident  moins  le  cheval  à tra- 
vailler à propos  , & à lui  faire  marquer  fès 
temps  avec  juftefle:  d’où  vient  auffi  que  fous 
les  cavaliers  de  cette  forte , il  fe  manie  avec 
pioins  de  plaifir,  & qu’il  arrive  de-là  eue 
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l’homme  ni  le  cheval  ne  font  rien  de  bonne 

grâce. 

Les  petits  hommes  font  les  plus  fermes  à 
cheval,  mais  c’elt  tout  l’avantage  qu’ils  ont, 
parce  que  leurs  aides  étant  foibles  ou  infuf- 
fifantes , lorfqu’il  elt  beloin  qu’ils  les  don- 
nent, le  cheval  ne  s’emploie  que 'molle- 
ment fous  eux,  ne  fentant  pas  alors  tout  ce 
qui  doit  l’animer. 

( Connoijjance  parfaite  des  chevaux . ) 
Voye{  Charges  , Équitation. 

ÉDUCATION. 

l . Les  plus  grands  hommes  de  l’antiquité 
fe  font  étudiés  à cultiver  des  commence- 
ments fi  néceflaires  ; & ils  ont  allez  reconnu 
que,  comme  l’automne  fevoit  fans  fruits  lorf- 
que  le  printemps  a manqué  de  fleurs , ainfi 
le  relie  de  la  vie  elt  infertile  quand  la  jeu-» 
nelTe  elt  négligée.  ' i 

Quintilien  prouve  que  les  lettres  s’ap- 
prennent plus  aifément  dans  une  clalfe  que 
dans  un  cabinet,  & fous  un  profelfeur  pu- 
blic que  fous  un  pédagogue  particulier. 
Cette  raifon  ne  doit  s’entendre  que  des  étu-» 
des  avancées  qui  fuppofent  un  efprit  défri- 
ché. ( Apologie  de  Cuniverjitè . ) 

\ 2. Ma  grande  expérience  me  fait  croire  qu’il 
eft  inutile  de  fe  prelfer  d’apprendre  quelque 
choie  aux  enfants.  ( Me  Maintenon.  ) . 

3. Quand  on  manque  d’éducation,  iln’jr 
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parait  jamais  tant  que  quand  on  veut  en 
montrer.  ( Ma  rivaux.  ) 

4.  On  charge  les  hommes  dès  l’enfance 
du  foin  dè  leur  honneur , de  leurs  biens , & 
même  du  bien  & de  l’honneur  de  leurs  pa- 
rents & de  leurs  amis.  On  les  accable  de 
l’étude  des  langues  , des  fciences,  des  exer- 
cices , & des  arts.  On  les  charge  d’affaires  : 
on  leur  fait  entendre  qu’ils  ne  lauroient  être 
heureux , s’ils  ne  font  en  forte , par  leur  in- 
dullrie  & par  leur  foin , que  leur  fortune  , 
leur  honneur,  &même  la  fortune  & l’hon- 
neur de  leurs  amis  foient  en  bon  état,&  qu’une 
feule  de  ces  chofes  qui  manque  , les  rend 
malheureux.  Ainfi  on  leur  donne  des  char- 
ges & des  affaires  qui  les  font  tracaffer  dès 
la  pointe  du  jour.  Voilà , direz- vous  , une 
étrange  maniéré  de  les  rendre  heureux  ! Que 
pourroit-on  faire  de  mieux  pour  les  rendre 
malheureux  ? Demandez-vous  ce  qu’on  pour- 
rait faire  ? Il  ne  faudrait  que  leur  ôter  tous 
ces  foins.  Car  alors  ils  fe  verroient , & ils 
penferoient  à eux-mêmes  ; & c’eft  ce  qui 
leur  efl  infupportable.  Aufîi  , après  s’être 
chargés  de  tant  d’affaires , s’ils  ont  quelque 
temps  de  relâche  , ils  tâchent  encore  de  le 
perdre  à quelque  divertiffement  qui  les  oc-  « 

cupe  tout  entiers  , & les  dérobe  à eux- 
mêmes.  (Pascal.) 

1 J.  Solon  fit  cette  ordonnance  dans  la 
ville  d’ Athènes  ; que  le  fils  ne  feroit  point 
tenu  de  nourrir  fon  pere  en  fa  vieilleffe  , 

J * 
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s’il  ne  lui  avoit  fait  apprendre  un  métier  en 

fa  jeunefle. 

6.  Lycurgue  ayant  deux  chiens  nés  de 
mêmes  pere  &mere , exerça  l’un  à la  chaffe  , 
& nourrit  l’autre  à la  cuifine;  puis  aflembla 
les  Lacédémoniens  auxquels  il  parla  de 
cette  forte  : c’ell  une  choie  de  très-grande 
importance,  feigneurs  Lacédémoniens,  pour 
faire  naître  la  vertu  dans  le  cœur  des  hom- 
mes , que  la  nourriture , l’habitude , & la  dif- 
cipline  ; & , ayant  fait  venir  ces  deux  chiens  , 
il  laifla  courir  un  lievre  d’un  côté  , & mit 
un  plat  de  potage  de  l’autre  : l’un  de  ces 
chiens  fuivit  le  lievre , & l’autre  le  jetta  fur 
la  foupe. 

7.  Il  n’eft  pas  nécelfaire  que  celui  qui  eft 
chargé  de  l’inftru&ion  d’un  homme,  lui  mon- 
tre tout  ; il  fuffit  qu’il  lui  montre  l’ufage  de 
tout.  On  n’emprunte  point  d’autrui  cette 
qualité  effentielle , la  nature  la  commence  , 
on  l’acquiert  par  un  long  exercice  & par 

' une  infinité  de  réflexions. 

8.  Carnéades  difoit  que  les  enfants  des 
princes  n’apprennent  rien  avec  tant  d’adrefle 
qu’à  manier  les  chevaux  ; d’autant  qu’en  tout 
autre  exercice , chacun  fléchit  fous  eux  , & 
leur  donne  gagné  : mais  un  cheval,  qui  n’eft 
ni  flatteur  ni  courtifan , verfe  le  fils  du  roi 
par  terre,  comme  il  feroit  le  fils  d’un  cro-^ 
cheteur.  ( Monta  igné.  ) 

9.  L’épifode  de  Nifus  & d’Euryale , qui  fe 
prouve  dans  le  neuvième  livre  de  l’Enéïde  * 

. ‘ '■  cft 
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fefl  extrêmement  belle  de  quelque  maniéré 
qu’on  l’envifage  ; mais  fur-tout  lorfqu’on  la 
confidere  relativement  à une  des  plus  no- 
bles & des  plus  fameufes  inftitutions  de  la 
Grece.  Entre  plufieurs  coutumes  politiques  , 
il  y avoit  en  Crète  un  ufage  remarquable 
qui  fut  adopté  d’abord  par  les  Lacédémo- 
niens , & enfuite  par  toutes  les  principales 
villes  de  la  Grece  y favoir  que  tout  homme 
de  diftin&ion  avoit  un  jeune  homme  favori 
dont  il  cultivoit  les  mœurs  & l’éducation,  à 
qui  il  prenoit  foin  d’infpirer  des  fentiments 
guerriers,  & qu’il  formoit  dans  tous  les  exer- 
cices militaires Dans  cette  affociation 

particulière  formée  par  l’amitié , l’on  fervoit 
& l’on  combattoit  toujours  enfemble.  « Un 
» amour  réciproque , dit  Virgile  , unifloit 
» leurs  cœurs , & ils  voloient  enfemble  aux 
» combats.  La  garde  de  la  porte  étoit  alors 
» confiée  à leurs  foins  communs  ».  Comme 
l’ufage  étoit  de  donner  à fon  favori  quel- 
ques préfents  , Nifus  témoigne  à Euryale 
que,  fatisfait  de  la  gloire , il  lui  cède  toute 
la  récompenfe. 

io.  Chacun  fait  quelle  étoit  cette  flamme 
criminelle  qui  bruloit  toute  laGrece.  Socrate, 
ne  pouvant  porter  remede  à cette  grande 
maladie  , n’étant  pas  légiflateur  comme  So- 
lon , ni  puiffant  comme  Hercule  & Théfée  , 
protelloit  hautement  qu’il  aimoit  les  beaux 
garçons  : il  fréquentoit  aflidûment  les  lieux 
où  ils  s’exerçoient , il  les  pourfuivoit  ardeai- 
Tomc  II,  M 
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•mène, & faifoit  pour  les  rendre  vertueux,' 
-tout  ce  que  les  autres  faifoient  pour  les  cor- 
Tompre.  Ses  ennemis  le  font  l'ervis  de  cette 
apparence  pour  f acculer  de  corrompre  la. 
.jeunefié. 

11.  Sur  les  bords  de  la  mer  Cafpienne  , 
dorfque  le  prince  des  Chaïtaki  noirs , appellé 
Ufrnei,  a un  fils,  on  l’envoie  dans  tous  les 
villages  du  pays  pour  tetter  toutes  les  fem- 
4ues  qui  allaitent  dans  ce  temps-là , & cela 
dure  jufiqua  ce  qu’il  foit  fevré  : par-là  les 
•habitants  le  croient  obligés  de  le  défendre 
-jufqu’à  la  derniere  goutte  de  leur  fang,  puif- 
qu’ils  ont  eu  le  même  l'ein  que  leur  prince. 

12.  On  a dans  tous  les  temps  négligé 
-f éducation  des  filles,  l’on  a d’attention  que 
pour  les  hommes  ; & ■>  comme  fi  les  femmes 
étoient  une  efpece  à part , on  les  abandonne 
à elles-mêmes  , fans  fecours  , fans  peni'er 
quelles  compofent  la  moitié  du  monde  ; 
qu’on  ell  uni  à elles  par  les  alliances,  quelles 
font  le  bonheur  ou  le  malheur  des  hommes  , 
•qui  toujours  fentent  le  befoin  de  les  avoir 
raifonnables  ; que  c’eft  par  elles  que  les 
•-mai (on s s’élèvent  ou  fedétruifent  ; que  l'édu- 
cation des  enfants  leur  eft  confiée  dans  la 
première  jeunefle  , temps  où  les  imprefiions 
le  font  plus  vives  & plus  profondes.  Que 
. veut-on  quelles  leur  inl’pirent  puifque  dès 
i’enfànce  on  les  abandonne  elles-mêmes  à 
des  gouvernantes , qui , étant  pril’es  ordinai- 

- tement  dans  le  peuple,  leur  infpirent  des 
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fenriments  bas. , qui  réveillent  toutes  les  par- 
lions timides  , & qui  mettent  la  fuperftition 
à" la  place  de  la  religion?  Il  falloir  bien  plu- 
tôt penfer  à rendre  héréditaires  certaines 
vertus , en  les  fàifant  pafler  de  la  mere  aux 
çnfants  , qu’à  y conferver  les  biens  par  des 
fubilitutions.  Rien  donc  n’eft  fi  mal  entendu 
que  l’éducation  qu’on  donne  aux  jeunes  per- 
sonnes : on  les  deftine  à plaire  ; on  ne  leur 
donne  des  leçons  que  pour  les  agréments , 
on  fortifie  leur  amour-propre , on  les  livre 
à la  mollefie  , au  monde  & auxfauffes  opi- 
nions ; on  ne  leur  donne  jamais  de  leçons 
de  vertu  ni  de  force.  Il  y a une  injuftice,  ou 
plutôt  une  folie  à croire  qu’une  pareille  édu- 
cation ne  tourne  pas  contre  elles. 

( Abbé  de  Fleuri.  ) 

13.  Rien  ne  donne  une  meilleure  éduca- 
tion qu’une  petite  fortune , pourvu  quelle 
foit  aidée  de  quelque  talent.  La  force  de 
l’inclination  , le  befoin  de  parvenir , le  peu 
de  fecours  même  , aiguifent  le  defir  & l’in- 
duftrie  , & mettent  en  œuvre  tout  ce  qui  efi: 
en  nous.  ( Fontenelle.  ) 

14.  Tout  l’art  d’élever  un  enfant,  confifte 
à faire  un  difcernement  exact  des  fautes  où 
il  tombe  par  tempérament , ou  par  igno- 
rance , de  celles  où  il  tombe  par  malice. 

Voyt{  Bêtes,  Choix  , Enfants  , Es- 
claves , ÉTUDE  , PERES. 

• M ij 
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1.  Il  ne  faut  point  infpirer  aux  filles  l’ef- 
fronterie des  yeux , qui  eft  pire  que  l'effron- 
terie des  oreilles.  • 

2.  Ils  me  dévoroient  tellement  des  yeux , 
que  je  n’ofois  lever  les  miens:  C’eft,  je 
crois , une  des  prérogatives  des  perfonnes 
de  diftin&ion  & bien  élevées , de  déconte- 
nancer les  gens  timides.  ( Pamela.  ) 

3.  11  y en  a qui , à ma  place  , auroient 
payé  d’effronterie  ; mais  qu’eft-ce  qu’on  y 
gagne?  Rien,  Ne  voit-on  pas  bien  alors  qu’un 
homme  n’eft  effronté  , que  parce  qu’il  de-, 
vroit  être  honteux.  ( Marivaux.  ) 

4.  La  véritable  effronterie  eft  une  fuite  na- 
turelle de  l’ignorance  , quoiqu’elle  ne  s’ap- 
perçoive  pas  de  l'on  origine. 

5.  Il  y a une  fi  grande  effronterie  à parler 
toujours  de  fes  intérêts  , que  celui  qui  en 
eft  coupable  envers  fon  prote&eur  , rifque 
d’avoir  le  fort  du  mendiant  qui  expole  fes 
ulcérés  à la  vue  de  tout  le  monde  , pour 
exciter  leur  compaflion  ; mais  qui  , au  lieu 
d’en  obtenir  l'aumône  , les  oblige  à tourner 
leurs  yeux  d’un  autre  côté. 

6.  Menons  nos  deux  coquettes  aux  Tui- 
leries ; vous  les  voyez  qui  s’y  promènent  ; 
elles  fç  tiennent  fous  le  bras.  Ah  ! les  bonnes 
amies  ! Que  croyez-vous  quelles  penfent , 
& que  chacune  d'elles  dife  intérieurement 
àl’autxe  ? Venez,  Madame,  venez,  coquette 
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que  vous  êtes , venez  orner  mon  triomphe, 
& voir  confondre  la  vanité  que  vous  avez 
fans  doute  de  croire  que  vous  êtes  aufîi 
aimable  que  moi  ; avancez  , que  je  vous 
montre  le  contraire  ; nous  voici  en  bon  lieu , 
pour  vuider  notre  différend.  Et  là  - deffus 
elles  marchent  à grands  pas  ; vous  les  enten- 
dez éclater  de  rire  en  parlant'.  Eh  ! de  quoi 
parlent-elles  ? Elles  ne  le  favent  pas  ell em- 
ménies ; ce  font  des  mots  quelles  pronon- 
cent , afin  d’ouvrir  la  bouche  avec  grâce. 
De  quoi  rient  - elles?  De  rien.  Ce  riefl - là 
qu’une  coquetterie  ; ce  n’efl  que  pour  faire 
du  bruit , pour  en  paroîrre  plus  vives , plus 
bruyantes,  plus  difîipées , pour  en  tenir  plus 
de  place , pour  attirer  l’attention  de  ces  hom- 
mes qui  fe  promènent  auffi , qui  viennent  à 
elles , & qui , en  paffant  , vont  juger  nos 
coquettes. 

Quatre  hommes  font  paffés  ; il  y en  a trois 
qui  n’ont  regardé  que  moi , dit  Doris  en  elle- 
même,  & j’aurois  eu  le  quatrième  , s’il  n’a-  ' 
voit  pas  regardé  ailleurs  en  paffant  , ou  fi 
par  hazard  fes  yeux  ne  s’étoient  pas  d’abord 
trouvés  fur  Julie.  Ainfi  je  penfe  qu’il  efl  clair 
que  je  vaux  mieux  qu’elle  ; il  n’y  a .pas  à en 
douter  ; c’eft  une  affaire  de  calcul  ; j’ai  trois 
contre  un  ; & cet  un  , je  l’aurai  au  retour. 

Que  répond  à cela  Julie  ? Convient-elle 
qu’elle  a perdu  ? Oh!  que  non  ! Elle  a fort 
bien  vu  ces  trois  hommes  n’honorer  effe&i- 
yament  que  fa  compagne  de  leurs  regards  ; 
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elle  n’a  eu  que  le  quatrième  ; elle  le  fait'; 
c’eft  un  fait  qu’elle  ne  peut  contefter.  Mais 
qu’eft-ce  que  cela  eonclut?  Rien.  C’eft  que 
Doris  a fixé  les  trois  autres  par  un  fracas 
de  coquetterie  fupérieur  à la  fienne  , par 
un  éclat  de  rire , par  un  ton  de  voix  d’une 
hauteur  indécente  , par  des  regards  effron- 
tés qui  ne  manquent  jamais  d’arrêter  les 
hommes  , qui  les  débauchent , qui  fubor- 
nent  leur  jugement.  Doris  n’a  pas  les  yeux 
plus  beaux  quelle  , pas  même  fi  beaux , 
mais  elle  les  a plus  hardis  ; elle  les  jette  à 
la  tête  ; & c’eft  parce  qu’ils  ont  moins  de 
modeftie  , moins  de  pudeur  qu’on  s’y  eft 
arrêté  préférablement  aux  liens  , qui  , à 
modeftie  égale , n’auroient  pas  fouffert  de 
concurrence.  Que  Doris  plaife  à ce  prix-là , 
ajoute  Julie  : je  ne  lui  «nvie  pas  la  miféra- 
ble  vanité  qu’elle  en  tire  ; & , fi  elle  appelle 
cela  être  plus  aimable  qu’une  autre , à la 
bonne  heure.  Mais  fi  on  vouloit  étaler  fa 
gorge  comme  elle  , avoir  les  épaules  aufti 
découvertes  , l’air  aufti  débauché  , & une 
figure  aufti  cavalière , elle  n’auroit  pas  beau 
jeu. 

Pendant  que  Julie  tient  ce  petit  dialogue 
en  elle-même  , & fe  confole  ainfi  du  défa- 
grément  de  cette  première  aventure  , une 
autre  troupe  d’hommes  pafte  ; & Julie , dont 
la  gorge  , quoi  quelle  en  dife , n’eft  pas 
mieux  vêtue  que  celle  de  Doris  , ne  s’y 
prend  pas  plus  honnêtement , ni  plus  loya- 
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lement  que  l'a  rivale  , pour  triompher  cette' 
fois-ci.  Elle  imagine  à fon  tour  quelque  viva- 
cité , quelque  folie  ; par  exemple  , un  cri 
pour  un  faux  pas , & qui  fait  que  ces  hom- 
mes  la  regardent  la  première.  Il  eft  vrai 
qu’enfuite , pour  retenir  leurs  yeux  fur  elle 
il  en  coûte  aux  liens  autant  de  hardieffe  & 
de  corruption , qu’elle  en  a reproché  à ceux 
de  fa  compagne;  mais  tout  cela  lui  échappe; 
elle  ne  s’en  apperçoit  pas  ; fa  rivale  n a d’a- 
bord gagné  qu’en  trichant  ; pour  elle , elle’ 
a gagné  de  bon  jeu , comme  qui  diroit  par 
la  force  des  cartes. 

Mais , Mefdames , leur  dirois-je , eft-ce- 
là  vaincre  ? êtes-vous  venues  dilputer  d’efc 
fronterie  , ou  de  beauté  ? Car  aucune  de 
vous , ce  me  femble  , ne  peut  fe  flatter  de 
l’emporter  ici  comme  belle. 

Et  en  ceci  pourtant  , je  crois  que  je  me 
trompe  moi-mênie.  Entre  deux  femmes,  qui, 
en  pareil  cas  , fe  ménagent  auffi  peu  l’une 
que  l’autre  ; e’eft  , fans  difficulté  , l’immo- 
deftie  de  la  plus  jolie  qui  pique  le  plus.  Ain# 
il  y a toujours  combat  de  beauté  entr’elles. 

( Marivaux*  ) 
ÉGALITÉ. 

I.  En  vérité,  quand  même  il  feroit  poffi- 
ble  d’établir  une  parfaite  égalité , la  vue  de 
l’immenfe  variété  des  talents  & des  difpofî-  • 
lions  de  l’efpece  humaine , nous  fait  penfer 
quelle  ne  feroit  ni  jufte , ni  utile.  Les  hoav> 
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mes  iftme  qualité  éminente  étant  à portée 
de  rendre  plus  de  fervices  à la  fociété  , ils 
ont  droit  à des  avantages  & à des  diftinc- 
tions.  Il  eft  des  emplois  néceffaires  , & ce- 
pendant dégoûtants  , dont  des  citoyens  d’un 
efprit  élevé  doivent  être  exempts , à raifon 
de  leur  prééminence  naturelle. 

2.  En  général , les  peuples  du  nord  font 
plus  induftrieux  que  ceux  du  midi , parce 
qu’ils  peuvent  moins  fe  palier  de  l’être  ; 
comme  fi  la  nature  vouloit  ainfi  égalifer  les 
chofes , en  donnant  aux  efprits  la  fertilité 
quelle  refufe  à la  terre. 

3.  Le  contentement  d’efprit  eft  à-peu- 
près  égal  dans  toutes  les  conditions.  L’objet 
de  la  crainte , de  l’efpérance , de  l’averfion , 
du  defir  , eft  différent , mais  la  force  de  ces 
pallions  eft  la  même.  La  foif  des  richeffes 
& des  honneurs  eft  proportionnée  à l’état 
de  la  perfonne.  Un  payfan  n’étend  pas  fes 
defirs  aux  richeffes  d’un  financier , au  dia- 
dème d’un  roi  ; il  les  borne  aux  honneurs 
de  fon  village , & à un  néceffaire  fi  étroit , 
qu’il  feroit  le  malheur  d’un  bourgeois.  Celui 
qui  ne  peut  pas  être  à la  tête  des  affaires  , 
fe  contente  d’avoir  du  crédit  auprès  des 
chefs  ; & celui  qui  n’eft  pas  né  pour  appro- 
cher les  grands , eft  fatisfait  de  l’accès  qu’il 
a auprès  de  leurs  favoris.  Les  richeffes  doi- 
vent s’eftimer  parle  fuperflu  , &le  fuperflu, 
jj>ar  ce  qui  refte  après  les  dépenfes  propres 
à chaque  état.  Suivant  cette  mefurs , ü eft 
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peu  de  riches  , & où  font  les  pauvres  ?... 

Cependant  il  y a des  maux  dans  la  fo- 
ciété  ; il  y a des  défauts  dans  fa  conftitution  ; 
mais  le  mal  de  l’un  eft  un  bien  pour  les  au- 
tres , & l’état  de  difperfion  eft  privé  de  cet 
avantage.  Les  Athéniens  feroient  morts , 
quand  meme  il  n’y  eût  eu  aucun  ouvrier 
pour  faire  des  cercueils.  Pourquoi  donc  M. 
Rouffeau  veut-il  punir  im  homme  qui  ga- 
gnoit  à la  mort  des  citoyens  qu’il  jie  pou- 
voit  pas  rendre  immortels  ? 

4.  Nous  avons  confidéré  l’homme  tel  qu’on 
l’a  fait  , l’homme  tel  qu’il  a été  , l’homme 
tel  qu’il  eft  , & l’homme  tel  qu’il  peut  être. 
Nous  avons  trouvé  que  l’homme  de  M. 
Rouffeau  différé  entièrement  de  l’homme  na- 
turel ; qu’il  ne  feroit  jamais  devenu  l’homme 
a&uel  ; & que  fi  ce  changement  étoit  pofii- 
ble,la  confidération  de  l’homme  de  M.  Rouf- 
feau  étoit  inutile  à la  queftion  propofée. 
Nous  avons  démontré  que  l’homme  naturel 
a été  créé  en  fociété  ; que  fes  befoins  & 
fes  facultés  , la  volonté  de  fon  créateur  , 
l’appelloient  à continuer  cet  état  primitif  ; 
que  la  fociété , toute  imparfaite  quelle  eft , 
eft  la  fource  du  bonheur  & de  l’ordre  ; que 
l’homme  a&uel  eft  un  affemblage  de  vices 
& de  vertus;  & que  celles-ci  feules  régneront 
dans  l’homme  poffible. 

D où  il  réfulte  que  l’homme  fans  fociété 
eft  un  être  de  raifon  , qu’on  peut  examiner 
uniquement  pour  découvrir  ce  que  l’homme 
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feul  fe  doit  à lui-même;  qu’un  de  Tes  pre^  ' 
miers  devoirs  eft  de  fonder  la  fociété;  quelle 
exige  l’inégalité  de  fouverain  & de  fujets , de: 
grands  &de  petits,  diftingués  par  l’autorité 
& par  la.  pui  dance  ; quelle  admet  l’inégalité 
de  nobles  & d’ignobles  ; quelle  donne  né-* 
ceftairement  naidance  à l’inégalité  de  riches' 
& de  pauvres  ; que  le  mérite  doit  régler  le 
choix  des  perfonnes  qu’on  élève  à la  puif- 
fance , qu’on  diftingue  par  la  noblefle,  qu’on 
adocie  au  gouvernement  ; que  toutes  ces 
inégalités  autorifées  par  le  droit  naturel, 
fans  qu’il  y en  ait  une  feule  autorifée  par 
le  feul  droit  pofitif,  font  juftes  en  elles-mê- 
mes , & inj uftes  dans  leur  abus  ; que  le 
genre  humain  eft.  aitfïi  heureux  que  le  per- 
met fon  état  préfent , quoique  fon  bonheur 
puiffe  croître  à l’infini  ; & que  fe  plaindre 
de  la  fociété  préfente  , c’eft  abufer  de  la 
raifon , infulter  au  genre  humain , & offen- 
fer  la  providence. 

5 De  ces  âmes  fupérieures  atout  évè- 

nement , dont  la  hauteur  & la  dignité  ne 
plient  fous  aucun  accident  humain  ; qui  re* 
trouvent  toures  leurs  redources  où  les  au-* 
très  les  perdent;  qui  peuvent  être  affligées, 
jamais  abattues  ni  troublées  ; qu’on  admire 
plus  dans  leurs  affligions  , qu’on  ne  fonge  à 
les  plaindre  ; qui  ont  une  triftede  froide  & 
muette  dans  les  plus  grands  chagrins  , une 
gaieté  toujours  décente  dans  les  plus  grands 
fujets  de  joie.  * 
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6. Théfée  avoit jette  les  fondements  delà 
république  d’Athenes  , en  érabliffant  léga- 
lité  entre  les  citoyens. 

7.  Saturne  apprit  aux  peuples  du  Latium 
l’art  de  cultiver  les  terres  & les  lignes , & 
plufieurs  chofes  utiles  à la  vie  ; c’eitce  qui 
a rendu  fon  régné  mémorable , & qui  a 
donné  lieu  à la  fi&ion  du  iiecle  d’or. 

8.  On  célébroit  à Rome , au  mois  de  Dé- 
cembre , la  Fête  des  Saturnales , en  mé- 
moire du  fiecle  d’or  & de  l’égalité  qui  étoit 
alors  entre  tous  les  hommes. 

9.  C’eft  un  grand  point  que  de  bien  jouer 
le  j>erfonnage  d’un  feul  homme. 

10.  L égalité  ne  confifte  point  à faire  part 
des  mêmes  avantages  à tous  les  citoyens  i 
fans  mettre  aucune  différence  entre  les  mé- 
chants & les  gens  de  bien  : elle  confifte , au 
contraire  à récompenfer  & à punir  chacun 
félon  fon  mérite. 

11.  Diogène,  interrogé  par  Alexandre- 
le-Grand  fur  ce  qu’il  cherchoit  dans  un  cit 
metiere  , répondit  : « J’y  cherche  les  os  de 
ton  pere  Philippe  , &:  je  les  trouve  confon- 
dus dans  la  foule. 

. ( Le  miroir  qui  nt  flatte  point.  ) . 

Voye{  Inégalité  des  conditions. 
République  , Richesses. 
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ÉGARDS. 

1.  Des  gens  s’époufent , ils  s'adorent  eri 
fe  mariant  ; ils  lavent  bien  ce  qu’ils  ont  fait 
pour  s’infpirer  mutuellement  de  la  tendreffe  ; 
.elle  efl  le  fruit  de  leurs  égards  , de  leur 
complaifance , & du  foin  qu’ils  ont  eu  de  ne 
s’offrir  de  part  & d’autre  , que  dans  une 
certaine  propreté  qui  mît  leur  figure  en  va- 
leur , ou  qui  du  moins  l’empêchât  d’être  déf- 
agréable;  ils  ont  refpe&é  leur  imagination, 
qu’ils  connoiffoient  foible , & dont  ils  ont 
craint  , pour-ainfi-dire  , d’encourir  la  dif- 
grace-,  en  fe  préfentant  mal  vêtus.  Que  ne 
continuent-ils  fur  ce  ton-là , quand  Us  font 
mariés  ? Et  fx  c’eft  trop , que  n’ont-ils  la  moi- 
tié de  leurs  attentions  paffées  ? Pourquoi  ne 
fe  piquent-ils  plus  d’être  aimés , quand  il  y 
a plus  que  jamais  de  la  gloire  & de  l’avan- 
tage à l’être  ? 

Ne  feroit-ü  pas  bien  flatteur  de  fe  dire  : 
à préfent,  je  fuis  jour  & nuit  avec  ma  mai- 
treffe  , jour  & nuit  avec  mon  amant  ; ce- 
pendant elle  m’aime  , malgré  l’habitude 
quelle  a de  me  voir  à tout  moment  : cepen- 
dant U m’aime  , quoiqu’il  n’ait  plus  la  peine 
de  me  chercher  ; fa  tendreffe  réfifte  au  com- 
merce continuel  que  nous  avons  enfemble  ; 
fon  amour  foutient  lanéceflité  de  nous  voir* 

(Marivaux.) 

2.  Les  égards  font  moins  fujets  que  les 
fervices  à trouver  des  ingrats. 
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3.  Il  faut  quelque  forte  d’efprit  , ou  du 
fiioins  du  jugement,  pour  être  capable  d’é- 
gards. L’ufage  du  monde  peut  rendre  un 
homme  civil  ; la  bonté  dé  fon  cœur  peut  le 
rendre  complaifant  ; mais  un  fot  fera  tou- 
jours neuf  dans  la  fcience  des  égards. 

Ce  font-là  des  attentions  qu’il  ne  feroit 
pas  fage  de  négliger  ; elles  contribuent  à 
vous  foutenir  dans  l’imagination  des  hom- 
mes. Et  c’étoit  dans  ce  fens-là  que  Madame 
Dorfin  les  avoit.  Les  autres  les  ont  par  va- 
nité , & elle  ne  les  avoit  qu’à  caufe  de  la 
vanité  des  autres. 

4.  Le  peuple  demande  li  peu  d’égards , 
qu’il  eft  juflte  de  les  lui  accorder;  l’infinie 
diftance  qui  efl  entre  le  fouverain  & lui , 
empêche  bien  qu’il  ne  le  gêne.  Qu’exorable 
à la  prière  , il  foit  ferme  contre  les  deman- 
des , & qu’il  fâche  que  fon  peuple  jouit  de 
fes  refus  , & fes  courtifans  de  lès  grâces... 
Il  faut  qu’ils  foient  extrêmement  retenus  fur 
la  raillerie  ( les  monarques  ).  Elle  flatte  lorf- 
qu’elle  eft  modérée  , parce  quelle  donne 
les  moyens  d’entrer  dans  la  familiarité;  mais 
une  raillerie  piquante  leur  efl:  bien  moins 
permife  qu’aux  derniers  de  leurs  fujets , par- 
ce qu’ils  font  les  feuls  qui  bleflent  toujours 
mortellement. 

Encore  moins  doivent-ils  faire  à un  de 
leurs  fujets  une  infulte  marquée  : ils  font 
établis  pour  pardonner,  pour  punir,  jamais 
pour  infulter.  Lorfquils  infultent  leurs  fut 
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jets  , ils  les  traitent  bien  pins  cruellement  i 
que  ne  traite  les  liens  le  Turc  ou  le  Mosco- 
vite. Quand  ces  derniers  infultent , ils  hu- 
milient , & ne  déshonorent  point  ; mais 
pour  eux  , ils  humilient  & déshonorent  : 
parce  que , fous  le  prince  defpote , £ honneur  ejl 
compté  pour  rien. 

. Tel  eft  le  préjugé  des  Afiatiques  , qu’ils 
regardent  un  affront  fait  par  le  prince, 
comme  l’effet  d’une  bonté  paternelle.  Et 
telle  eft  notre  maniéré  de  penfer , que  nous 
joignons  -au  cruel  Sentiment  de  l’affront , le 
déSeSpoir  de  ne  pouvoir  nous  en  laver  ja- 
mais. Ils  doivent  être  charmés  d’avoir  des 
Sujets  à qui  l’honneur  eft  plus  cher  que  la 
vie  , & n’eft  pas  moins  un  motif  de  fidé- 
lité que  de  courage.  On  peut  Se  Souvenir 
des  malheurs  arrivés  aux  princes  , pour 
avoir  infulté  leurs  Sujets  ; des  vengeances 
de  Chéréas  , de  l’eunuque  Narsés  , & du 
comte  Julien  ; enfin  de  la  ducheffe  de  Mont - 
penjier  , qui , outrée  contre  Henri  III , qui 
avoit  révélé  quelqu'un  de  Ses  défauts  Se- 
crets , le  troubla  pendant  toute  fa  vie. 

( Efprit  des  Loix.  ). 

5.  Si  je  vous  écrivois  plus  long-temps  i 
jefinirois  peut-être  par  vous  ménager  moins  , 
& je  voudrois  bien  que  cela  n’arrivât  pas. 
Si  vos  fentiments  pour  moi  font  finceres  , 
l’accueil  que  je  leur  fais  doit  vous  rendre 
affez  malheureux , pour  que  je  n’y  ajoute 
•rien.  (Lettres  de  la  ducheffe  de..,  au  duc  de...') 


Digitized  by  Coogl 


- I?1 

; ÉLASTICITÉ. 

Il  Te  présente  naturellement  une  conjec- 
ture fur  le  reffort  des  corps.  La  force  qui 
tend  à reflerrer  les  mixtes,  & celle  qui  tend 
à les  dilater  , s’entreréfifient  continuelle- 
ment ; or  de  cette  réfiftance  mutuelle  réfulte  * 
toujours,  malgré^ l’inégalité  & la  variation 
de  ces  deux  forces , une  el’pece  d’équilibre 
entre  l’une  & l’autre  ; d’où  il  s’enfuit  que  la 
moindre  addition  de  force  étrangère  , qui 
fe  joint  à l’une  de  ces  forces  , change  cet 
équilibre,  & que  l’autre  force  doit  être  fur- 
•montée  à proportion  de  celle  qui  efl  ajoû- 
tée  : mais  auffi-iôt  que  cette  force  étrangère 
ceflera  d’agir,  le  même  équilibre  qu’il  y avoir 
entre  la  force  comprimante  & la  force  ra- 
réfiante, fe  rétablira  dans  Imitant.  Ainfi, 
iorfque  je  courbe  une  lame  d’acier,  je  ref- 
ferre  les  pores  de  cette  lame  du  côté  que  je 
la  plie , & je  les  dilate  du  côté  oppofé  : ainli 
les  pores  que  je  refferre,  ne  font  plus  fi  di- 
. latés  qu’ils  l’étoient  auparavant  par  la  cha- 
leur , & ceux  que  je  dilate  ne  font  plus  fi 
refferrés  qu’ils  l’étoient  par  la  froideur  : ces 
pores  ne  peuvent  donc  être  ni  dilatés,  ni 
refferfés  par  une  force  étrangère , fans  chan- 
ger l’équilibre  que  gardent  entr’elles  la  force 
condenfante  & la  force  raréfiante , qui  fi- 
xoient  l’état  de  ces  pores  , & qui  doivent 
tendre  puiffamment  à reprendre  l’équilibre 

•quelles  ont  perdu  ainfi , Iorfque  je  retire 
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ma  main  qui  tient  la  lame  pliée , ces  deux 
forces  doivent  concourir  à redreffer  cette 
lame  , & à la  retenir  droite , lorsqu’elles  le 
feront  remifes  dans  leur  équilibre.  Jufques- 
là  on  conçoit  facilement  la  tendance  que 
la  lame  d’acier  mife  en  liberté  , doit  avoir 
à fe  redreffer.  Mais  ce  n’eft  pas  affez  que 
cette  tendance  , fi  elle  fe^borne  Simplement 
à redreffer  le  corps  qui  elt  courbé  ; le  reS- 
Sort  des  corps  fait  davantage  ; non-feule- 
ment  ilredreffe  la  lame  que  ma  main  rete- 
noit , mais  il  la  porte  fort  loin  du  côté  op- 
poSé , & il  l’entretient  pendant  long-temps 
dans  des  vibrations  qui  diminuent  peu-à- 
peu  : aulîi  y a-t-il  ici  deux  cauSes  qui  agiffent 
enSemble , & qui  par  leur  a&ion  & réadion 
réciproques  entretiennent  un  mouvement 
continuel  de  vibration  ; or  dans  le  même 
temps  que  l’une  de  ces  cauSes  agit  pour  ref- 
ferrerles  pores  qui  Sont  dilatés , l’autre  agit 
aiuîi  pour  dilater  ceux  qui  Sont  relTerrés  : 
ainSi  cette  double  adion  doit  produire  un 
double  effet , qui  ne  peut  SubSifter  que  dans 
un  mouvement  de  vibration  plus  ou  moins 
érendu  , Selon  que  ces  forces  Sont  plus  ou 
moins  Sorties  de  leur  équilibre  : mais  l’éten- 
due des  vibrations  doit  diminuer  à hieSure 
que  l’équilibre  Se  rétablit , & elle  doit  Se  ter-  * 
miner  enfin  en  un  trémouffement  impercep- 
tible, que  l’adion  &la  réadion  continuelles 
de  ces  deux  forces  entretiennent  toujours 
dans  les  corps.  Les  pores  des  corps  Souples 
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& mous  doiven^fe  défigurer , & fe  déran- 
ger aifément  , lorfque  les  corps  changent 
eux-mêmes  de  figure  ; de-là  vient  apparem- 
ment que  de  tels  corps  font  deftitués  de 
reflbrt. 

ÉLASTICITÉ  PE  L’AIR. 

1 . L’élafticité  de  l’air  eft  d’une  étendue  Sç 
d’une  force  immenfe  ; il  eft  démontré  par  une 
infinité  d’expériences  , que  l’air  raflemblé 
ou  fluide  , a un  reflbrt  qu’il  ne  perd  jamais  , 
& qui  le  rend  fufcçptible  d’une  compreflion  , 
& d'une  détente  que  l’on  ne  peut  détermi- 
ner. Cette  force  élaftique  eft  la  caufe  d’une 
multitude  d’effets  très-confidérables  , qui  fç 
remarquent  dans  les  corps. 

L’air  qui  eft  proche  la  terre,  eft  toujours 
comprimé  & contraint  par  celui  qui  eft  au- 
deflus  qui  pefe  fur  lui  » qui  le  reflerre , & 
réduit  fon  volume  prefqu’à  rien  , en  conir 
paraifon  de  celui  qu’il  auroit  fans  cette  com- 
preflion. C’eftce  qu’on  démontre  facilement 
dans  la  machine  du  vuide  ; fi  on  y met  un 
animal,  une  yeflie  prefque  yujde  d’air,  ou 
qnelqu’aurre  corps  femblable,  il  s’enfle  auf- 
fitôt  qu’on  tire  l’air  du  récipient;  parce  que 
l’air  que  ce  çorps  renferme,  n’étant  plus 
comprimé  par  celui  qu’on  retire , il  fe  di- 
late & s’étend  tellement , que  le  petit  volu- 
me , fous  lequel  il  étoit  réduit , augmente 
prodigieufement. 

Tome  IJ,  N 
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L’air  inférieur  , quoique  déjà  comprimé 
par  l’air  fupérieur,  peut  être  encore  extrê- 
mement refferré  ; M.  Haies  dit  qu’il  a ré- 
duit fon  volum^  à une  étendue  1838  fois 
plus  petite  : or  clans  cet  état  il  devoit  être 
deux  fois  plus  pelant  que  l’eau,  laquelle  eft 
plus  de  huit  cents  fois  plus  pelante  que  l’air 
lorfqu’il  n’eft  comprimé  que  par  lui-même.... 

On  a obfervé  que  la  force  élaftique  de 
l’air  comprimé  eft  toujours  à-peu-près  pro- 
portionné au  volume  fous  lequel  l’air  eft  ré- 
duit par  la  compreflion  ; car  pour  réduire 
une  colomne  d’air  d’un  pié  de  bafe,  & haute 
de  cinq  ou  ftx  piés , à la  moitié  de  fa  hau- 
teur, il  faut  un  poids  de  4224  livres  ; pour 
la  réduire  au  quart , un  poids  de  8448  li- 
vres; pour  la  réduire  à un  huitième  * un 
poids  de  16896;  pour  la  réduire  à un  fcizieme, 
un  poids  de  33792;  pour  la  réduire  à un 
trente-deuxieme , un  poids  de  67384  , &c.... 
Ce  n’eft  pas  par  la  quantité  d’air,  mais  par 
le  degré  de  compreflion  de  cet  élément  , 
que  l’on  doit  juger  de  la  force  avec  laquelle 
fon  reflort  peut  agir.  La  plus  petite  por- 
tion d’air  raflemblé  & renfermé  dans  un 
mixte , peut  donc  acquérir  par  la  compref- 
lion , ou  par  la  raréfa&ion  , une  force  ex- 
trême ....  La  force  élaftique  eft  fi  infépara- 
ble  de  l’air  fluide , quelle  ne  s’affoiblit  point 
lorfqu’il  refte  long-tepms  comprimé.  On  â 
enfermé  de  l’air  , on  l’a  comprimé , on  l’a 
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laiffié  dans  le  même  état  pendant  beaucoup 
d’années;  & l’on  a remarqué  qu’il  n’avoit 

rien  perdu  de  fon  élailicité 

La  force  expanfive  de  l’air  qui  eft  dans 
les  liqueurs  des  animaux  eft  très-remarqua- 
ble ; car  toutes  les  parties  de  leurs  corps 
s’enflent  prodigieufement  dans  la  machine 
du  vuide , lorsqu’on  a enlevé  l’air  extérieur . 
qui  les  comprimoit  : il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant que  les  animaux  foient  moins  agiles  , 
lorfque  l’air  de  l’atmofphere  eft  fort  léger , 
que  lorfqu’il  eft  plus  pelant , parce  que  dans 
le  premier  cas,  la  force  élaftique  de  l’rir  de 
leurs  liqueurs,  n’eftpas  affez  contrebalancée 
par  la  ptfanteur  de  l’air  extérieur , & les 
humeurs  acquièrent  trop  de  volume.  Mais 
lorfque  l’air  eft  plus  pefant , il  appuie  beau- 
coup fur  la  furface  de  leurs  corps , il  fou- 
tient  les  parois  des  vailfeaux  contre  l’effort  des 
liquides , il  empêche°le  gonflement  des  lues  ; 
la  circulation,  les  fécretions,^  les  a&ions 
organiques  s’exécutent  plus  facilement.  Ce- 
pendant on  comprend  affez  combien  il  eft 
néceffaire  aufli  que  les  humeurs  contien- 
nent , outre  l’air  fixe  qui  entre  comme  élé- 
ment dans  leur  compoûtion  , un  air  élafti- 
que & rarefcible,  qui  puiffe  foutenirle  poids 
énorme  de  l’air  extérieur , & qui  puiffe  en- 
tretenir nos  différentes  humeurs  dans  le  de- 
gré de  dilatation  qui  leur  convient 

2,  C’eft  par  la  fluidité , par  la  pefanteur , 

N ij 
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par  la  rarefcibilité , & par  Pélafticité  de  l’air 
que  cet  élément  petit  être  regardé  comme 
l’inltrument  le  plus  univerfel  que  la  nature*, 
employé  dans  fes  opérations.  Quoique  Fair 
poffede  des  propriétés  capables  de  produire 
dé  fi  grands  effets  j il  n’eff  cependant  qu’un 
élément  purement  paflif.  Sa  fluidité,  fa  ra- 
refcibilité  , l’on  élafticité  ne  lui  font  point 
effenrielles , piûlquil  perd  toutes  ces  qua- 
lités adives  dès  * qu’il  eft  employé  comme 
élément  dans  la  compolition  des  mixtes  : 
c’çft  donc  un  autre  principe  qui  lui  donrfe 
toute  fa  force  & toute  fon  activité.  Or  l’é- 
ther eft  le  feul  principe  que  nous  connoil- 
ffpns  qui  puiffe  agir  fi  puiffammenf*,  l’aftion 
de  l’air  dépend  donc  de  ce  premier  agent. 
Mais  comment  donne-t-il  à ce  fluide  des  qua- 
lités fi  mérveilleufes  ? Par  quelles  difpofi- 
tionsd’air' eft-il  fufceptible  de  cette  grande 
élafticité  , par  laquelletil  produit  des  effets 
li,  prodigieux  ? Ceft  un  myftere  que  nous 
n’entreprendrons  pas  d’expliquer,  tant  que 
nous  ignorerons  la  forme , & toutes  les  pro- 
priétés de  l’éther,  la  grandeur,  la  figure  , 
& les  autres  difpofitions  des  particules  de 
l’air.  Plufieurs  phyficiens  ont  penfé  que  ces 
particules  avoient  une  figure  fpirale  , oti 
quelqu’autre  par  laquelle  elles  pouvoient 
. fe  refferrer,  & s’étendre  comme  font  tous 
les  autres  corps  grofliers  qui  ont  la  proprié-  , 
* té  , lorfqu’ils  font  comprimés,  de  s’étendre 
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par  leur  propre  reffort  ; mais  l’expérience 
qui  a fait  connoltte  que  l’air  n’eft  point  élaf- 
tique  par  luhmême,  a diffipé  toutes  ces  fic- 
tions. D’autres  phyficiens  ont  pouffé  plus 
loin  leurs  recherches,  & ils  ont  trouvé  dans 
robfcurité  des  forces  attraôives , & répul- 
sives , le  dénouement  des  difficultés  qui  nous 
arrêtent.  Cependant  nous  n’en  fommes  pas 
pki  s inftrüiits  : on  ne  doit  pas , il  eft  vrai,  pré- 
tendre connoître  en  elle-même  aucune  caufe 
motrice  primitive;  lapuiffance  qui  meut  les 
corps , & fom  aftion  fur  ces  corps  font  in- 
compréhenfibles  : cette  puiffance  ne  fe  fait 
remarquer  que  par  fes  effets , elle  fe  dérobe 
entièrement  aux  fens  , & elle  ne  préfentë 
aucune  idée  à l’efprit  : mais  pouvons-nous 
reconnoître  dans  la  matière  deux  propriétés 
a&ives  contraires , inféparables  , également 
puiffantes , qui  n’agiffent  point  enfemble  fur 
un  même  corps , & qui  cependant  font  tou- 
jours déterminées  par  les  corps  mêmes  fur 
lefquels  elles  agiffent,  à donner  à ces  mêmes 
corps , & en  même  temps , des  mouvements 
oppofés  ; nous  avons  befoin  qu’on  nous 
donne  fur  cês  forces  des  éclaircîffements 
qui  applaniffent  ces  difficultés , & beaucoup 
d’autres * 


Voy&i  Air  , Son. 
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I .Le  point  eflentiel  de  l’éle&ion  d’un  roi  de 
Pologne  eft  quelle  fe  faffe  fans  aucune  oppo- 
fition  , nemine  contradicente.  Mais  comme  il 
n’eft  pas  humainement  poflible  que  les  fuf- 
firages  fe  réunifient  tous  fur  un  même  fujet , il 
faut  de  toute  nécefiité  forcer  le  liberum  veto . 
Audi , dans  les  éle&ions,  a-t-on  peu  d’égards 
pour  ce  Liberum  veto.  Les  Polonois  fe  trouvent 
dans  le  cas,  ou  de  ne  pouvoir  jamais  élire  un 
roi , félon  toute  la  rigueur  de  la  loi  & dans 
tous  les  droits  de  la  liberté,  ou  de  ne  parvenir 
à l’élire  qu’en  blefifant  un  peu  la  liberté , & en 
dérogeant  à la  loi.  On  propofe  un  moien 
d’éviter  ces  deux  extrémités  dangereufes. 
Ce  feroit  de  donner  les  fufïrages  fecrette- 
ment  & par  écrit.  Ces  fuffrages  par  écrit  fe- 
roient  dépofés  entre  les  mains  du  maréchal 
de  la  dietine,  qui  les  liroit  à haute  voix  , 
afin  que  chacun  pût  favoir  au  jufte  & le 
nombre  des  candidats  , & la  quantité  de 
voix  que  chacun  d’eux  auroit  eue.  On  ré- 
duiroit  tous  les  fujets  propofésà  quatre  feu- 
lement , c’eft-à-dire , à ceux  qui  auroient  eu 
le  plus  de  voix;  tous  les  autres  n’auroient 
plus  le  droit  de  prétendre  à la  couronne.  Il 
faudroit  procéder  à l’éle&ion  d’un  de  ces 
quatre  candidats  à la  pluralité  des  voix , fé- 
lon l’ufage  de  la  république  de  Venife.  On 
donneroit  fon  fuffrage  avec  les  balottes  de 
deux  Uiverfes  couleurs.  La  blanche  feroit 
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pour  marquer  le  choix  ; la  noire  marque- 
roit  l’exclufion  ; & celui  qui  auroit  le  plus 
de  balottes  blanches  feroit  fur  le  champ  pro- 
clamé roi.  On  pourroit,  par  cette  méthode, 
trouver  plus  ahement  l’unanimité  , parce 
que  ceux  qui  contredifoient  & qui  fe  fair 
foient  peut-être  une  fauffe  honte  de  rétrac- 
ter leur  parole , fe  rendroient  plus  aifément 
aux  defirs  communs  de  la  nation , dès  qu’ils 
n auroient  plus  d’autre  témoin  de  leur  chan- 
gement que  leur  confcience.  Au  relie  cette 
pluralité  de  voix  ne  doit  allarmer  aucun  Po- 
lonois.  On  prétend  quelle  n’ait  lieu  qu’au 
défaut  de  l’union  générale. 

2.  Que  bénie  foit  à jamais  la  mémoire  de 
Charles  Irenée  Caftel , abbé  de  S.  Pierre  , 
membre  difgracié  d’une  des  premières  aca- 
démies de  l’Europe  ! C’étoit  un  homme  de 
bien , c’étoit  un  bon  citoyen  : d’autant  plus 
homme  de  bien  , qu’il  faifoit  tout  le  bien  qui 
étoit  en  fon  pouvoir  : d’autant  plus  excellent 
citoyen  que  fes  idées , fes  vues,  fes  projets 
pour  l’intérêt  commun  , étoient  indépen- 
dants de  tout  intérêt  particulier. 

Les  projets  qui  ont  rempli  fa  vie , il  les 
a,  pour  ainfi  dire,  mis  en  a&ion  dans  un 
ouvrage  dont  nous  ne  jouiffons  que  depuis 
•fa  mort.  Ses  Annales  politiques  font  la  dé- 
monflration  & le  réfultat  de  tous  fes  prin- 
cipes. On  y voit  la  néceffité  de  fa  dietteeu- 
ropéane , dans  le  développement  de  tous  les 
maux  qu'un  pareil  établiffement  auroit  pu 

Niv 
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empêcher  & prévenir.  Il  y prouve  les  avatt» 
tages  de  la  voie  Sélection  par  femtin  entre 
trente  pareils  * par  le  peu  de  convenance  qui 
s’eft  rencontré  pendant  près  d’un  fiecle  en- 
tre les  places  , les  charges",  les  emplois  , &: 
les  hommes  que  la  laveur  ou  le  choix  ar- 
bitraire y avoit  appellés  : en  un  mot , on  peut 
regarder  ces  Annales  politiques  comme  un 
commentaire  perpétuel  fur  le  cri  de  la  mar- 
fon  de  Champagne  ‘ PaJJ'e  avant  le  Milior. 

3.  La  méthode  enufage  dans  l’éle&ion  des 
eonfuls  n’étoit  point  à Rome  celle  des  fuf- 
frages  ouverts.  On  écrivoit  à part  fur  de  pe- 
tits morceaux  de  bois , les  noms  des  candi- 
dats, & ces  marques  étoient  diftribuées  à 
tous  les  citoyens*  Mais  dans  l’élettion  de 
Cicéron  les  Romains  ne  s’en  tinrent  point 
à cette  maniéré  fecrette  de  fatisfaire  leur  in- 
clination. Avant  qu'on  en  fut  venu  au  feru- 
tin,ils  le  proclamèrent  hautement  & d’une 
feule  voix  premier  conful. 

4. Ce  ne  fut  qu’à  la  diete  alTemblée,oii  Ro- 
dolphe, dit  le  Roux,  fut  élu  empereur , que 
le  nombre  des  éle&eurs  fut  réduit  à fept,  en 
1273  , favoir , trois  eccléfiaftiques , qui  font 
les  archevêques  de  Mayence,  de  Trevesdc 
de  Cologne;  & quatre  féculiers;  favoir , le 
roi  de  Bohême , le  duc  de  Bavière , le  duc 
de  Saxe  , & le  marquis  de  Brandebourg  , 
qui  eft  le  roi  de  PrufTe  ...  En  1613 , Fer- 
dinand II  dépouilla  Frédéric  V , éle&eur 
palatin  , de  fon  éle&orat , & en  revêtit  Ma- 
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xïmilien  I , duc  de  Bavière.  En  1648 , le  Pa- 
iatin  fut  rétabli  éledeur , fans  que  le  duc  de 
Bavière  perdît  le  lien  ; ainfi  il  y eut  alors 
huit  éledeurs,  parce  qu’on  en  créa  un  huitie* 
me  en  faveur  de  Charles-Louis , fils  aîné  de 
Frédéric*...*  En  1692,  .empereur  Léo- 
pold en  créa  un  neuvième  en  faveur  du  duc 
d’Hanover  * . . La  France  n’a  reconnu  le  duc 
d’Hano ver  en  qualité  d’éledeur,  qu’en  1714» 
par  la  paix  de  Raftadt.  C’eft  depuis  1717  , 
que  les  rois  de  France  traitent  les  éledeurs 
de  frétés. 

5.  A Londres,  pendant  les  temps  d’élec- 
tion , ceux  qui  y afpirent , ou  qui  foutien- 
nent  lés  afpirants  » font  obligés  de  tenir  ta- 
ble ouverte.  Ils  y ont  quelquefois  trois  cents 
perfonnes  à régaler  par  jour.  Celui  qui  eni- 
vre le  plus  de  peuple»  peut  compter  fur  un 
plus  grand  nombre  de  voix.  En  Angleterre 
on  fait  tout  ce  qu’on  veut  du  payfan  avec 
de  la  bierre  forte.  Ceux  qui  font  fobres  on 
les  gagne  avec  de  l’argent.  A l'égard  du  bour- 
geois intéreffé,  l’un  vend  fon  fulfrage  vingt 
guinées , l’autre  ne  le  donne  qu  a trente  ; 
pourvu  qu’on  y mette  le  prix,  on  eft  fur  de 
les  avoir  tous.  Ainfi , lorfque  l'envie  de  do- 
miner introduifit  à Rome  les  fadions  , on 
diftribua  de  l’argent  au  peuple , il  fe  laifla 
corrompre  par  les  préfents  , & la  vénalité 
de  fes  fuffrages  porta  le  coup  fatal  à la  ré- 
publique. ( M.  l'abbé  le  Blanc . ) 

6*  Û n’ed  pas  impoflîble  de  rencontrer  des 
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vues  droites , de  bonnes  intentions , un  dîf* 
cerneraent  éclairé , du  zele  pour  l’honneur 
du  prince  , & pour  Ja  gloire  de  la  nation  » 
dans  un  miniftre  chargé  de  la  diftribution 
des  bénéfices.  Mais  il  feroit  de  la  derniere 
abfurdité  de  fuppofer  toutes  ces  qualités 
dans  tous  les  moines , dans  tous  les  chanoi- 
nes qui  élifoient  jadis  leurs  abbés  & leurs 
évêques , & qui  les  élifoient  communément 
de  maniéré  que  l’on  difoit  en  proverbe: 

Trop  mieux  vauldroit  les  élire  à trois  dez  -, 

Car  de  l’hazard  pourroient-ils  être  bons  ï 

7.  Les  églifes  étant  devenues  pauvres  » 
les  rois  abandonnèrent  les  élevions  auxévé- 
chés  & autres  bénéfices  eccléfiaftiques.  Les 
princes  s’embarrafferent  moins  d’en  nommer 
les  miniftres , & les  compétiteurs  réclamè- 
rent moins  leur  autorité.  Ainfi  l’églife  rece- 
voit  une  efpece  de  compenfation  pour  les 
biens  qu’on  lui  a voit  ôtés. 

Et  fi  Louis-le- Débonnaire  laiffa  au  peuple 
Romain  le  droit  d’élire  les  papes , ce  fut  un 
effet  de  l’efprit  général  de  fon  temps  : on  fe 
gouverna  à l’égard  du  fiége  de  Rome,  comme 
on  faifoit  à l’égard  des  autres. 

( Efprit  des  loix . ) 

8.  Après  la  mort  de  Pierre  Lombard  ï 
évêque  de  Paris  , la  contradiéHon  des  fufi- 
fiages  obligea  le  clergé  de  remettre  au  ju- 
gement de  trois  perfonnes  , l’éle&ion  d’un 
nouvel  évêque.  Maurice  de  Sully , qui  fe 
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tira  , par  fon  mérite  , de  la  pauvreté  la  plus 
abjede , fut  le  premier  des  trois  à parler  ; 
s’étant  alluré  que  Tes-  deux  collègues  11e  dé- 
mentiroient  pas  le  choix  qu'il  alloit  faire: 
«Je ne  connois,  dit- il,  ni  les  confciences ni 
wles  intentions  des  autres;  mais  je  crois  me 
» connoître  moi-même  , & pouvoir  me  ré- 
w pondre , que,  fi  je  prends  le  gouvernement 
» de  ce  diocèfe , je  ne  chercherai , & ne  tra- 
vaillerai, avec  la  grâce  du  Seigneur,  qu’à 
»le  gouverner  avec  fageffe.  Je  me  donne 
wma  voix:l'éle£fion  eft  faite*. 

9.  Otton , empereur  d'Allemagne , meurt 
à Meinfleben , l’an  973  , après  avoir  régné 
trente-fept  ans  en  Allemagne , & onze  ans 
depuis  fon  couronnement  à Rome.  Ce  fut 
précifement  fous  cet  empereur  que  l’empire 
pafîa  aux  Allemands , & qu’il  devint  éledif. 
On  s’étonnerà  moins  de  cette  révolution , fi 
l’on  fait  réflexion  au  peu  de  mérite  des  def- 
cendantsMe  Charlemagne. 

10.  Albert,  duc  d’Autriche,  déjà  roi  de 
Hongrie  & de  Bohême  , efl:  unanimement 
élu  empereurà  Francfort  en  1438.  C’eflun 
exemple , peut-être  unique , dans  l’hifloire  , 
qu’un  prince  ait  reçu , dans  une  même  an- 
née, trois  couronnes  électives.  Ainli  l’em- 
pire échappé  à la  maifon  d’Autriche  par  la 
mort  d’Albert  I,  en  1308,  y rentre,  après 
cent  trente  années , en  la  perfonne  d’Albert 

II.  L’empereur,  après  la  cérémonie  de  fon 
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couronnement,  convoque  une  diète  à 
remberg. 

Cette  diete  eft  fameufe  par  la  divifion 
de  l’Allemagne  en  quatre  cercles , Bavière  , 
Rhin,  Souabe&'W'eftphalie.  Chacun  de  ces 
cercles  a un  dire&eur  à fa  tête  ; & , félon 
rétendue  de  fes  états  , chaque  membre  du 
cercle  eft  taxé  à fournir , pour  la  fureté  pu- 
blique, un  certain  contingent,  foit  en  hom- 
mes , foit  en  argent.  Ce  reglement  ne  tou- 
che point  à la  fouveraineté  des  éle&eurs 
qui  reftent  en  pofleflion  de  gouverner  leurs 
états. 

Voyei  BÉNÉncEs,CoRRUPTiON, Triom- 
phes. 

électricité. 

I.  Un  corps  devient  éle&rique  autant  de 
fois  que  X éther  eft  expulfé  de  fes  pores  en 
tout  ou  en  partie:  ou  bien , toute  éle&ricité 
confifte  dans  la  privation , ou  dans  la  dir 
minution  de  la  quantité  d 'éther,  dont  les  corps 
fcmt  chargés  dans  leur  état  naturel. 

Un  corps  demeure  élettrique  jufqua  ce 
que  fa  perte  $ éther  foit  compenfée  pari 'éther 
circonvoilin , & que  l’équilibre  foit  rétabli  : 
les  corps  non  éle&riques  font  ceux  où  cet 
équilibre  n’eft  point  troublé. 

L’éther  ne  fe  dégage  qu’avec  beaucoup 
de  peine  des  pores  de  l’air;  il  s’enfuit  qu’un 
. corps  élettrique , expofé  dans  l’air , dok 
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Conferver  affez  long-temps  fort  éle&ricité. 
Et  c’eft  ce  qui  arrive  , pourvu  que  l’air  foie 
fec;  car  s’il  eft  chargé  de  vapeurs  , l’eau 
dont  ces  Vapeurs  font  formées  , lâchera  ai* 
fément  fon  éther , & par-là  étouffera  l’élec- 
tricité dans  fa  naiflance. 

2.  Par  une  aiguille  de  fer , où  l’on  fait  tom- 
ber le  tonnerre  pour  le  détourner  d’où  l’on 
veut , il  femble  qu’on  arrache  ainfi  la  fou- 
dre des  mains  de  Dieu. 

3 . L’éle&ricité  eft  une  efpece  d’attra&ion 
& de  répulfion  des  corps  légers  alternative- 
ment , qui  fe  fait  au  moyen  ae  certaines  fur- 
faces  polies , échauffées  par  la  friûion  & le 
frottement. 

ELEMENTS. 

• 

On  appelle  élément  les  plus  petites  par- 
ties de  matières  qui  compofent  les  mixtes. 

Les  éléments  ont  trois  ufages  dans  les 
mixtes.  i°  Ils  fervent  de  matériaux  pour  les 
compofer  ; i°  d’inftruments  pour  opérer  les 
changements  qui  fe  font  dans  les  corps  ; 3® 
de  caufe  efficiente  & primitive  pour  pro- 
duire tous  ces  changements  : le  feu  eft  , fé- 
lon les  plus  grands  philofophes  de  l’antiquité, 
cette  première  caufe  .... 

Il  eft  très-difficile  de  fixer  le  nombre  des 
éléments  ; quelques  chymiftes  croient  avoir 
pouffé  l’analyfe  des  mixtes  jufqua  les  ré- 
duire en  terre  & en  eau;  mais  ils  n’en  ju- 
gent que  par  ce  qui  refte  de  vifible  & de. 


Digitized  by  Googl 


2 o6  Eléments. 

fixe  après  leurs  opérations , & on  eft  cer- 
tain , par  des  expériences  plus  fïires  , qu’il 
y a d’autres  .principes  fi  fubtils  & fi  légers  , 
qu’ils  s’évaporent  & s’échappent  «dans  ces 
analyfes.  Il  eft  décidé  aujourd’hui  que  l’air, 
par  exemple , entre  en  grande  quantité  dans 
la  compofition  des  mixtes  . M.  HaUs  a 
trouvé  qu’un  morceau  de  chêne , rempli  de 
fa  fève,  contient  le  quart  de  fon  poids  d’air  : 
qu’étant  deffeché  , il  en  contient  le  tiers  » 
qu’il  y en  a autant  dans  le  bled  de  Turquie  : 
que  la  graine  de  moutarde  en  fournit  moins. 
11  â obfervé  aufîi  que  les  minéraux  en  ren- 
ferment allez  confidérablement , quoique 
formés  dans  les  entrailles  de  la  terre , & que 
l’air  que  contiennent  les  pierres  de  la  veflie, 
fait  la  moitié  de  leurmalfe,  ou  de  leur  poids. 
Il  a comparé  toutes  les  propriétés  de  cet 
air  que  les  mixtes  fourniffent,  avec  celles  de 
l’air  de  notre  atmofphere  , & il  s’eft  alluré 
quelles  font  les  mêmes  ; ils  ont  tous  deujfc 
la  même  pefanteur , la  même  élafticité  , la 
même  difpofition  à être  abforbés  par  les  au- 
tres corps , fur-tout  par  les  huiles  ; & ils  font 
également  fufceptibles  de  raréfaction  & de 
condenfation.  Cesvexpériences  ne  permet- 
tent donc  pas  de  clouter  que  l’air  ne  fe  fixe 
dans  les  corps  , & qu’il  ne  foit,  de  même 
que  la  terre  & l’eau , un  des  ‘matériaux  que 
la  nature  emploie  dans  leur  compofition... 

Si  nous  ne  pouvons  fans  le  fel  , obtenir 
aucune  vitrification , on  n’a  aucune  raifoa 
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«le  penfer  que  le  fel,  envifagé  corfime  pur  , 
ioit  compofé  d’eau  & de  terre  ; puifqu’il  a 
des  propriétés  qu’on  ne  peut  découvrir  ni 
dans  l’eau , ni  dans  la  terre  , ni  dans  aucun 
des  autres  éléments  , foit  qu’on  les  examine 
chacun  en  particulier  , foit  qu’on  les  exa- 
mine plufieurs  réunis  enfemble.  Nous  ne 
pouvons  donc  non  plus  nous  difpenfer  d’ad- 
mettre le  fel,  qui  fe  trouve  dans  les  mixtes, 
au  çang  des  éléments  dont  ces  mixtes  font 
compofés 

Tout  ce  qu’on  peut  conclure  des  travaux 
des  chymiftes  fur  les  huiles,  c’eft  qu’entre 
la  terre  & l’eau  qu’on  enfépare , il  s’y  trouve 
encore  un  principe  fort  fufceptible  d’embra- 
feménr  qui  ne  fe  confond  pas  avec  l’eau  ni 
avec  la  terre  qui  lui  font  unis.  Mais  quel  eft 
ce  principe  qui  s’embrafe  fi  facilement  ? Eft- 
ce  autre  chofe  qu’une  huile  plus  fubtile  , 
plus  pure , débarraffée  des  autres  principes 
qui  la  rendoient  plus  grofliere  , plus  impure 
& plus  fixe  , qu’une  huile  telle  que  celle  qui 
domine  dans  l’efprit-de-vin  & dans  les  au- 
tres efprits  ardents,  qui  ont  été  connus  de 
tout  temps  fous  le  nom  d’huilç  ? Cette  huile 
devient,  lorsqu’elle  fe  dégage  des  autres 
principes , fi  fugitive  quelle  échappe  entiè- 
rement à l’opérateur  dans  les  analyfes  ; elle 
refie  fufpendue  & difperfée  dans  l’air  des 
yaifieaux  qui  fervent  à l’opération  ; elle  s’y 
trouve  quelquefois  en  fi  grande  quantité  , 
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quelle  s'embraie  à la  flamme  d’une  chan* 
delle.  N’eft-ce  pas  ce  principe  qui  peut  être 
fl  facilement  enflammé , qu’on  prend  pour 
le  feu,  ou  pour  l’agent  meme  qui  embrafe 
les  corps?  on  prend  doncle  principe  qui  peut 
être  embrafé  pour  le  principe  même  qui  em- 
brafe. Quoi  qu’il  en  foit , on  convient  que 
ce  principe  fl  fufceptible  d’embrafement  eft: 
un  élément  ; la  chymie  n’a  pu  le  dépouiller 
de  cette  prérogative  : l’inflammabilité  qui  le 
caratterife  le  diftinguç  de  tous  les  autres  élé- 
ments. Il  n’importe  qu'on  l’appelle  huile  , 
comme  on  a toujours  fait  , ou  qu’à  l’imita- 
tion dç  la  plupart  des  chymiftes  , on  l’ap- 
pelle phlogijiique , il  fuffit  qu’il  foit  reconnu  de 
tout  le  monde  pour  un  élément.  Or  nous  fe- 
rons voir  clairement  que  cette  partie  inflam- 
mable des  huiles  diffère  effentiellement  du 
feu  élémentaire  : ainfi  elle  doit  être  mife  au 
rang  des  principes  ’des  corps , & être  autant 
diffinguée  du  feu  , quelle  Ta  été  de  la  terre 
& de  l’eau,  qui  entrent  dans  la  cçmpofltion 
des  huiles  groflieres. 

Les  fubftances  métalliques  parbiffent  ren- 
fermer de  plus  un  élément  particulier , que 
les  chymiftes , qui  confondent  prefque  tous 
les  principes  des  corps  fous  le  nom  de  terre, 
appellent  terre  mercurielle.  On  croit  que  ce 
principe  ne  peut  former  qu’un  corps  fluide  , 
lorfqu  il  abonde  beaucoup  plus  que  Jes  au- 
tres éléments  dans  un  mixte  ; £;  on  eft  per- 

fmtâ 
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fuadé  que  c’eft  de-là  que  dépend  la  fluidité 
du  vif-argent.  Je  ne  contefte  point  la  réa- 
lité de  ce  feptierae  élément  ; mais  il  eft  fort 
peu  connu .... 

On  doit  donc , fi  l’on  veut  s’en  tenir  aux 
connoiffances  qu’on  a aujourd'hui  fur  les 
principes  des  corps  , reconnoître  fept  élé- 
ments ; car  l’obfervation  & tous  les  travaux 
de  la  chymie  n’ont  pu  encore  pénétrer  plus 
loin  dans  la  divilion  de  la  matière  ou  dans  la 
décompofition  des  mixtes. 

Des  fept  éléments  dont  nous  venons  de 
parler , il  y en  a un , favoir  le  feu  ou  l’éther  , 
qui  eft  la  première  caufe  de  tous  les  mou- 
vements qui  s’opèrent  dans  les  mixtes.  Ce 
principe , qui  efl:  toujours  en  attion  dans  les 
corps , n’entre  point  dans  leur  compoütion 
comme  les  autres  éléments , qui  en  font  les 
matériaux , qui  fe  fixent , & fe  joignent  en- 
femble  pour  les  former.  Ces  derniers  font 
employés  de  deux  maniérés  dans  la  compo- 
fition  des  mixtes  ; car  outre  qu’ils  font  les 
matériaux  dont  les  corps  font  compofés , ils 
font  encore,  lorfqu’ils  font  en  liberté  , & 
qu’ils  font  mis  en  mouvement  par  l’éther  ou 
le  feu , les  inftruments  par  lelquels  ce  pre- 
mier agent  opère  tous  les  changements  qui 
arrivent  dans  les  mixtes.  Le  feu  efl  donc  le 
feul  élément  a&if;  les  autres  principes  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  des  élé- 
ments paflifs;  puifqu’ilsnagiflent  que  pa*  le 
feu  qui  les  met  en  action, & qui  agit  continuel- 

Tome  II,  O 
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lementfur  eux.  Parmi  ces  éléments  palfifsi! 
y en  a qu’il  faut  reconnoître  pour  les  inf- 
truments  univerfels  & primitifs  de  la  nature, 
qui  font  l’air  & l’eau  ; les  autres  ne  peuvent 
être  envifagés  que  comme  des  inftruments  * 
particuliers  & fecondaires , fur-tout  le  fel  , 
l’huile  & la  terre  , parce  qu’ils  n agiffent  que 
par  l’entremife  de  l’air  & de  l’eau. 

Voye{  Air  , Eau  , Ether  , Huiles  , 
Terre. 

ELOGES. 

I.  L’ufage  antique  &facré  d’honorer  les 
morts  par  des  éloges  publics,  dont  la  perf- 
pe&ive  flatteufe  lémble  étendre  la  durée  de 
la  vie  par  de-là  fes  bornes  réelles , elt  une 
des  plus  falutaires  & des  plus  confolantes 
inftitutions  de  l’hiunanité.  Trop  négligée  par 
les  légiflations  modernes  , cette  fainte  & 
utile  coutume  n’a  prefque  d’afyle  alluré  que 
dans  les  fociétés  littéraires , qui  l’ont  rendu, 
dans  leur  fein , non  pas  une  diftin&ion  pour 
quelques-uns , mais  un  bien  commun  auquel 
, chaque  individu  a un  droit  égal  : fage  & 
judicieux  réglement  dans  la  république  des 
lettres  , où  les  travaux  n’ont  pas  befoin  d’é- 
clat pour  être  eftimés  , où  le  mérite  n’a 
pas  befoin  de  célébrité , pour  être  fenti  ; où 
les  citoyens , fouvent  par  goût , fouvent  par 
tnodeftie , d’autrefois  par  la  nature  de  leurs 
occupations , échappent  aux  regards  de  leur 
üécle , &,  laiffant  ignorer  leurs  talents  à la 
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Renommée  , fe  laifferoient  ignorer  eux-mê- 
mes à la  poftérité. 

2.  Si  Ton  en  croit  les  auteurs  de  tous  ces 
petits  panégyriques  , l’Angleterre  eft  peu- 
plée de  Romains.  Un  chevalier  baronnet 
fe  fixe-t-il  à la  campagne , pour  y goûter  les 
douceurs  de  la  vie  champêtre  , on  en  fait 
un  Atticus.  Un  membre  de  la  chambre  des 
communes  n’y  a pas  plutôt  déclamé  contre 
le  miniftere  , qu’il  devient  un  Cicéron.  S’il 
eft  quelqu’efprit  turbulent  qui  fafTe  parler 
de  lui  , c’efl  un  Caton  , qui  met  tout  en 
oeuvre  pour  fauver  la  république.  On  pré- 
tend qu’en  Angleterre  on  paie  plus  cher  cet 
encens  qu’en  France. 

( M.  tabbi  le  Blanc . ) 

3.  Sa  mort  , qui  fuit  de  près  , met  tout 

l’état  en  deuil , & le  fénat  lui  déféré  l’hon- 
neur d’être  loué  publiquement.  Il  jouit  le 
premier  de  cette  diftin&ion , qui , flatteufe 
pour  fes  mânes , parce  quelle  fut  alors  le  / 
prix  de  fa  vertu , n’eft  plus  aujourd’hui  glo- 
rieuse , parce  qu’elle  n’efl  plus  qu’un  tribut 
d’ufage.  . 

4.  Les  éloges  que  l’on  , donne  à l’efprit 
ne  font  qu’un  affront  que  l’on  fait  au  cœur. 

( Lcttr.  de  la  dùchejfe  dt . . . au  duc  de . . . ) 

5.  Nocafis  commença  le  panégyrique  de 
la  reine  ; il  ne  reftoit  plus  rien  à en  dire  ; 

& Nocafis  vouloit  en  parler  encore.  Elle 
lÿiffa  donc  échapper  ce  mais  dont  les  ferâ- 

Cf  i;  1 
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mes  ferment  toutes  les  périodes  des  éloges 
de  leurs  amies. 

6.  Le  premier  éloge  funèbre  qui  ait  été 
prononcé  dans  nos  églifes , pour  les  rois  & 
les  grands  hommes  de  la  nation , eft  celui 
qui  fut  fait  dans  l’églife  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France  , à la  mémoire  du  grand 
connétable  du  Guefclin. 

' 7.  Malheur  aux  fouverains  qui  comman- 
dent à des  peuples  efclaves  , difoit  un  roi 
d’orient  que  la  vraie  gloire  enflammoit  I 
Hélas  ! les  douceurs  d’une  jufte  louange , 
dont  les  dieux  & les  héros  font  fi  jaloux , 
ne  font  pas  faites  pour  eux.  O peuples  aflez 
vils  pour  avoir  perdu  le  droit  de  blâmer  pu- 
bliquement vos  maîtres , vous  avez  perdu 
le  droit  de  les  louer  ! ^L’éloge  de  l’efclave 
eftfufpett;  l’infortuné  qui  régné  fur  lui, 
ignore  toujours  s’il  eft  digne  d’eftime  ou  de 
mépris. 

; : ELOIGNEMENT. 

1.  Si  j’avois  le  pouvoir  de  ne  jamais  m’é- 
loigner de  vous  , je  perdrois  le  plaifir  de 
vous  fouhaiter , de  vous  attendre , & peut- 
être  celui  de  vous  plaire. 

( iVf*  Riccoboni . ) * 

2.  Je  fuis  au  défefpoir  de  toute  l’inquié- 
tude que  je  vous  donne.  On  fouffre  bien 
des  douleurs  inutiles  dans  l’éloignement , 
& jamais  notre  joie  ni  notre  trifteffe  ne  foqs 
à leur  place.  {M*  de  SéfigRÊ.  ) 
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• 3.  Je  crus  avoir  befoin  de  vous,  & le 
crus  fans  doute  trop  aifément  : recevoir  de 
vos  lettres , y répondre , étoit  une  maniéré 
de  vous  trouver  moins  abfent , que  de  moi- 
même  je  n’aurois  pas  cherchée  ; mais  à la- 
quelle auffi  il  étoit  naturel  que  je  ne  me  re- 
fufaffe  pas. 

( Leur . de  la  duchejfe  de  ...  aie  duc  de  . . . ) 
4.  Jamais  je  n’aurois  imaginé  que , vous 
fuyant  fans  ceffe  par-tout,  ou  ne  vous  trou- 
vant jamais  que  pour  en  avoir  plus  à me 
reprocher  mon  amour , je  puffe  fi  vivement, 
& avec  tant  de  continuité , trouver  par-tout 
votre  abfence. 

ELOQUENCE. 

1.  Enfin,  comme  on  voit  s’écouler  la  lu- 
mière & la  chaleur  d’une  même  fource , il 
éclairoit  moi!  intelligence , il  excitoit  mes 
perceptions  ; & la  penfée  jufte  & réfléchie  » 
fous  la  forme  du  fentiment  ; le  fentiment 
délicat  & fin , fous  l’air  de  la  naïveté  : l’ex- 
preflïon  facile  & légère  venoit  fe  placer 
dans  ma  bouche.. 

2.  Quand  on  fait  diffinguer  l’éloquence 
du  barreau  de  la  fonûion  de  l’avocat , & 
l’éloquence  de  la  chaire  du  miniftere  du  pré- 
dicateur , on  croit  voir  qu’il  efl  plus  aifé 
de  prêcher , que  de  plaider  , & plus  diffi- 
cile de  bien  prêcher , que  de  bien  plaider. 

3-Un  peintre  , nommé  Galaton,  pour  ani- 
jner  les  hommes,  par  les  yeux  à l’amour  dç 

O iij 


Digitized  by  Google 


il 4 Eloquence:  • 

l’éloquence  , s’avifa  de  repréfenter  Homere 
vomiflant  des  pierres  précieufes  , & plu- 
fieurs  poètes  ramaflfant  ce  qui  étoit  forti  de 
fa  bouche. 

4.  A force  detre  exaéfc , on  a ceffé  detre 
éloquent. 

f . L’imagination  peut  bien  faire  un  Balzac  ; 
mais  il  n 'appartient  qu’à  fefprit  philofophi- 
que  de  former  un  BofTuet. 

6.  Si  leur  éloquence  avoit  moins  de  fafte, 
elle  avoit  plus  de  force.  S’ils  plaifoient  moins, 
ils  émouvoient  davantage; s'ils  ne  chatouil- 
loient  point  les  oreilles , ils  touchoient  les 
cœurs , ferroient  les  âmes , & perçoient  les 
confciences. 

7.  Vaugelas  difoit  qu’une  mauvaife  raifon 
fait  ordinairement  moins  de  tort  qu’un  mau- 
vais mot , 'parce  qu’il  n’y  a que  les  gens  à 
réflexion  qui  connoifl’ent  la  fauffeté  d’un, 
raifonnement  ; au  beu  qu’un  mauvais  mot 
eft  remarqué  de  tout  le  monde. 

8.  Les  fauvages  de  la  Géorgie  ont  pour 

réglé  , qu’il  faut  s’adrefler  à la  raifon  , lorf: 
qu’on  parle  à des  perfonnes  âgées  ; & qu’a- 
vec des  jeunes  gens , il  faut  parler  aux 
paflions.  * 

9.  Quoique  les  deux  grands  orateurs  de 
la  Grece  & de  Rome  , Démofthène&  Cicé- 
ron , foient  regardés  en  général  comme  des 
guides  dans  un  état  populaire , ou , comme 
les  Grecs  les  appelaient , des  démagogues  ; 
il  me  femhle  que  leur  pratique  étoit  bien 
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différente  fur  l’art  oratoire.  Le  premier*., 
qui  avoit  à faire  à des  auditeurs  beaucoup 
plus  polis  , plus  fpirituels  & plus  éclairés  * 
faifoit  confifter  toute  fon  éloquence  dans 
la  force  des  arguments  qu’il  offroit  à leur 
raifon  ; au  lieu  que  Çicéron  , qui  avoit 
égard  aux  difpofitions  d’un  peuple  fincere* 
ignorant , & de  bien  moins  d’efprit  que  les 
Athéniens  , s’attachoit  prel’qu’entierement 
au  pathétique. 

10.  Il  favoit  quelle  efl  la  force  & l’utilité 
de  l’éloquence  , la  puiffance  de  la  parole  * 
qui  aide  la  raifon  & la  fait  valoir  , qui  in- 
finue  aux  hommes  la  juftice  & la  probité  9 
qui  porte  dans  le  cœur  du  foldat  l’intrépi- 
dité & l’audace , qui  calme  les  émotions  po- 
pulaires , qui  excite  à leurs  devoirs  les  cocfc 
pagnies  entières  , ou  la  multitude. 

1 1 . On  a comparé  l’éloquence  à la  valeur; 
mais  il-  eft  bien  plus  flatteur  d’affujettir  le» 
hommes  par  la  perfuâfion  que  de  les  vain- 
cre par  la  force. 

12.  L’éloquence  de  nos  jours  ne  mérite 
vraiment  ce  nom , qu’autant  qu’elle  raflèm- 
ble  l’ordre  & la  folidité  du  géomètre  , avec 
la  jufteffe  & la  liaifon  exaâe  des  arguments 
du  logicien  , & qu’elle  les  couvre  de  fleurs  ; 
qu’autant  quelle  remplit  cet  excellent  ca- 
nevas de  matériaux  bien  affortis  , pris  dans 
l’hiftoire  des  hommes  , dans  celle  des  fcien- 
ces , dans  celle  des  arts  , dont  les  détails 
mêmes  deviennent  néceffaires  à un  orateur. 
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Qui  a jamais  douté  que  l’art  oratoire  fût 
celui  de  tous  , qui  fuppofe  , qui  exige  les 
plus  vaftes  connoiflances  ? 

13.  Il  n’y  a point  de  matière  qui  ne  foit 
fufceptible  d’éloquence  , & qui  même  ne 
gagne  quelque  chofe  par-là.  Mais  chaque 
, iujet  demande  une  forte  d’éloquence  qui  lui 
eft  propre  , & l’on  eft  toujours  éloquent , 
quand  on  s’exprime  en  termes  clairs  & pro- 
portionnés aux  idées  qu’on  veut  faire  naître 
dans  l’efprit  des  autres.  Quand  Cicéron  plaide 
pour  le  poete  Archias  , il  eft  fleuri  & déli- 
cat , parce  qu’il  ne  fonge  qu’à  exciter  dans 
l’efprit  des  juges  de  la  bienveillance  pour 
un  poète.  Dans  cette  vue  , il  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  tracer  des  portraits  agréa- 
bles & fleuris  de  la  poéfie  & des  belles-let- 
tres. 

Mais  il  eft  fort  éloigné  de  faire  le  bel-ef- 
'prit  de  la  même  maniéré,  quand,  en  plein 
fénat , il  reproche  à Catilina  fes  crimes  & 
fes  mauvais  defleins  contre  fa  patrie.  Dans 
cette  occafton  , l'on  éloquence  ne  badine 
pas  ; au  contraire  elle  s’arme  de  foudres  , 
pour  abattre  & pour  écrafer  un  criminel 
puiflant  , & pour  défendre  la  vie  & les 
biens  des  citoyens  bien  intentionnés. 

Foyt{  Gorge  , Utilité. 


♦ 


E MP  ORTEMENTS. 

1. Car  il  falloit  qu’à  mon  emportement 
(ùccédât  ime  tendre  indulgence.  Ce  font 
deux  fentiments  qu’en  pareil  cas  la  nature 
a liés* l’un  à l’autre.  ( Marivaux.  ) 

2.  Par  les  premiers  emportements  d’un 
amant , une  femme  peut  aifément  juger  par 
où  il  compte  finir.  ( M.  De  Crebillon.  ) 

3*  Son  époux  , Monfieur  ! Suffit-il  d’en  l 
prendre  le  nom  , pour  l’être  ? Et  de  quel 
poids  , s’il  vous  plaît , feroit  çette  foi  mu- 
tuelle dont  vous  parlez?  Vous  vous  croiriez 
donc  marié , parce  que  , dans  l’étourderie 
d’un  tranfport  amoureux , il  vous  auroit  plû 
de  vous  dire  : nous  le  fommes  ? les  pallions 
feroient  bien  à leur  aife  , fi  leur  emporta» 
ment  rendoit  tout  légitime. 

( Mere  confidente , comédie.  ) 

4.  Cen’étoit  pas  qu’il  fut  amoureux;  mais 
il  avoit  cette  impatience,  cette  ardeur,  qui, 
fans  être  amour,  produit  en  nous  des  mou- 
vements qui  lui  reffemblent  3 & que  les  fem- 
mes regardent  toujours  comme  les  fymptô- 
mes  d’une  vraie  paffion  ; foit quelles fentent 
combien  il  leur  eft  nécefïaire  avec  nous  de 
paroître  s’y  tromper  ; ou  qu’en  effet , elles 
ne  connoiffent  rien  de  mieux. 
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ÉMULATION. 

1.  L’émulation  paroît  voifine  de  l’envie  & 
de  l’ambition  ; mais  néanmoins  elle  ne  tient 
rien,  ni  de  l’une,  ni  de  l’autre.  Loin  de  s’at- 
trifter  du  mérite  d’autrui,  elle  s'en  fait  un  mo- 
tifjpourtendre  à la  perfeûion  avec  plus  d’em- 
preffement  ; c’efl  l’honneur , c’efl  l’amour  du 
devoir  qui  l’excitent , & non  pas  la  foif  des 
grandeurs  , ou  l’aiguillon  de  l’envie. 

2.  Quelque  rapport  qu’il  paroiffe  de  la 
jaloufie  à l’émulation , il  y a entr’elles  le 
même  éloignement  que  celui  qui  fe  trouve 
entre  le  vice  & la  vertu. 

La  jaloufie  & l’émulation  s’exercent  fur 
le  même  objet , qui  efi:  le  bien  ou  le  mérite 
des  autres , avec  cette  difFérece , que  celle- 
ci  efi:  un  fentiment  volontaire  , courageux  , 
fincere , qui  rend  l’ame  féconde , qui  la  fait 
profiter  des  grands  exemples , & la  porte 
fouvent  au-deflus  de  ce  quelle  admire  ; &• 
que  celle-là  au  contraire  efi:  un  mouvement 
violent  , & comme  un  aveu  contraint  du- 
mérite  qui  ell  hors  d’elle  , quelle  va  même 
jufqu’à  nier  la  vertu  dans  les  fujets  où  elle 
exifie , ou  que, forcée  delà reconnoître,elle 
luirefufe  les  éloges,,  ou  lui  envie  les  récom- 
penfes  ; une  pafiion  ftérile,  qui  laifle  l’homme 
dans  l’état  où  elle  le  trouve  ; qui  le  remplit 
de  lui- même  , de  l’idée  de  fa  réputation  ; 
qui  le  rend  froid  & fec  fur  les  allions  ou 
fur  les  ouvrages  des  autres  ; qui  fait  qu’il 
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s'étonne  de  voir  dans  le  monde  d’autres  ta-* 
lents  que  les  liens  , ou  d’autres  hommes 
avec  les  mêmes  talents  dont  il  fe  pique. 
Vice  honteux , & qui , par  fon  excès  , ren- 
tre toujours  dans  la  vanité  & dans  la  pré- 
fomption  , & ne  perfuade  pas  tant  à celui 
qui  en  eft  bleffé  , qu’il  a plus  d’efprit  & de 
mérite  que  les  autres , qu’il  lui  fait  croire 
qu’il  a lui  feul  de  l’efprit  & du  mérite. 

ENCYCLOPÉDIE. 

I . Il  faute  aux  yeux  que  dans  le  Dittion- 
naire  Encyclopédique  tout  n’eft  pas  de  la 
même  force,  ni  pour  les  chofes  , ni  pour  les 
expreflions.*  Parmi  ce  grand  nombre  d’arti- 
cles qui  y roulent  fur  la  théologie,  l’hiftoire 
eccléfialtique , les  antiquités  fa  crées,  la  lit- 
térature orientale , &c.  il  en  eft  de  bien  fu- 
perfîciels.  Il  y en  a même  dont  le  ton  n’a, 
paru  , ni  afforti  à la  majefté  de  la  révéla- 
tion,ni  convenable  pour  en  faire  admirer  l’ex- 
cellence divine.  On  auroit  voulu  des  traits- 
lançés  d’une  main  plus  ferme  contre  le  déif- 
me  , le  libertinage  & l’indifférence.  La  chro- 
nologie auroit  peut-être  demandé  plus  de- 
difcuftions  ; la  géographie  ancienne  & mo- 
derne demandoit  plus  d’exattitude  & de  dé-, 
veloppement:  fur  toutes  les  fciences  on  trou-, 
ve  des  articles  omis.  Au  contraire  , les  fa- 
vans  lexiçografes  font  d’une  abondance  qui 
va  jufqu’à  la  profufion,  dès  qu’il  s’agit  de 
objets  y tantôt  çoacernant  les  ufa© 
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ges  du  barreau , les  établiflements  du  palais  J 
& la  difcipline  des  armées  de  France;  tan- 
tôt fur  des  points  du  reffort  de  fliiftoireou  de 
la  religion  naturelle,  & plus  fouvent  encore 
fur  des  fpéculations  de  métaphysique  , qu’il 
eft  d’autant  moins  néceffaire  d’étendre  fi  fort 
<lans  ce  DiCtionnaire , quelles  y font  quel- 
quefois profondes  & abftraites , bien  au-de- 
là de  la  fphere  même  du  commun  des  phi- 
lofophes  , & qu’à  divers  égards  on  y bâtit 
plutôt  des.fyflêmes  de  conjeûures  proprestà 
rendre  l’efprit  incertain  & flottant,  qu’on  n’y 
pofe  des  principes  clairs  , folides  & démon- 
trés. Oferons-nous  l’ajouter  encore  ? Dans 
les  articles  qui  intéreffent  le  goût  & le  fen- 
timent , articles  dont  l’Encyclopédie  eft  toute 
brillante,  on  en  rencontre  ouilfemblequ’on 
auroit  dû  mettre  plus  de  méthode  & de  pré- 
cifion  , des  liaifons  d’idées  plus  fenfibles  > 
moins  d’efprit  & de  grâces. 

• Tout  cela,  comme  nous  l’avons  dit,  fe 
rectifiera  par  la  fuite.  Un  jour  ceux  qui  re- 
toucheront ce  grand  ouvrage , après  avoir 
eu  tout  le  temps  d’en  comparer  à loifir  tou- 
tes les  parties , profiteront  du  travail  même 
des  favants  & des  beaux-efprits  qui  l’auront 
compofé,  pour  ajoûter,  retrancher,  refon- 
dre ce  qui  manquera  à fa  perfection.  En  era- 
belliflant  l’édifice  ils  en  admireront  les  fon- 
dateurs, & jamais  ils  ne  toucheront  ni  à 
l’ordonnance  qu’ils  y auront  mife , ni  aux 
matériaux  qu’ils  y auront  employés,  fa as 
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(Contribuer  à immortaliferleur  entreprife , le 
génie  qui  l’avoit  conçue  & les  talents  qui 
l’auront  exécutée.  Si  même  , comme  nous 
avons  lieu  de  le  croire , quelques  gens  de 
lettres  reprennent  le  projet  que  le  célébré 
M.  Formey  a abandonné , de  compofer  un 
bon  abrégé  de  l’Encyclopédie  réduite  à deux 
ou  trois  volumes , il  fera  aifé  d’en  faire  un 
livre  d’une  utilité  fi  générale  que  perfonne 
ne  pourra  s’en  pafler. . 

En  attendant  que  de  richeffes  dans  ce  Dic- 
tionnaire tel  qu’il  va  être  ! Quel  précieux 
amas  d’articles  intérelfants  fur  tous  les  ob- 
jets des  connoiflances  & de  l’induftrie  hu- 
maines ! Quelle  admirable  expofition  de  ce 
qu’on  fait  de  meilleur  & de  plus  curieux  fur 
toutes  les  parties  de  la  phyfique  & des  ma- 
thématiques , de  la  médecine , de  la  chymie 
& de  la  botanique;  fur  tout  ce  qui  a du  rap- 
port aux  ufages  de  la  nature , au  commerce  , 
aux  arts , aux  manufaéhires  , aux  métiers  ! 
Où  trouveroit-on  tant  d’excellentes  chofes 
& -aufli  parfaitement  digérées  fur  la  gram- 
maire , la  rhétorique  & la  poétique  fran- 
çoife  ! Que  d’importants  détails  fur  l’hiftoire  , 
le  droit  & la  morale;  fur  la  logique  , lapneu- 
matologie  & mêmefurlamétaphyfique  ] On 
n’a  qu’a  prendre  tel  des  volumes  de  l’En- 
cyclopédie qu’on  voudra,  onn’a  qu  a y jetter 
les  yeux  prefqu  à l’ouverture  du  livre  , &; 
l’on  demeurera  convaincu  que  cet  ouvrage 
^nfin  (achevé,  fera  un  tréfor  inépuifable  de 
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connoiffances  agréables  & utiles  pour  toui 
les  citoyens  du  valte  empire  des  lettres. 

Le  jugement  que  nous  fàiions  de  1 Ency- 
clopédie en  général , c’ell  celui  que  nous 
portons  de  ce  dernier  volume  en  particulier. 
Des  omillions  on  y en  trouve  , des  défauts 
il  y en  a,  & de  plus  d’un  genres  mais  les  beau- 
tés y prédominent. 

2.  11  y a des  défauts  dans  cet  immenfe 
Di&ionnaire , des  omillions  , des  erreurs  , 
des  contradi&ions  , tantôt  trop  de  brièveté, 
tantôt  au  contraire  trop  de  diffuiion  ; mais 
outre  que  tous  les  ouvrages  des  hommes 
portent  plus  ou  moins  l’empreinte  de  l’im- 
pcrfe&ion  & de  la  foibleffe  humaine  , il  eft 
moralement  impoflible  que  tout  foit  exacte- 
ment à l’uniffon  dans  un  ouvrage  compofé 
par  tant  de  perfonnes  différentes  & quelque- 
fois peu  d’accord  dans  leurs  principes  par- 
ticuliers. D’ailleurs,  on  fent  que  chaque  lec- 
teur juge  de  ce  qu’il  y voir,  l’approuve  & le 
condamne , le  loue  & le  critique  félon  fou 
goût  particulier,  c’eft-à-dire , que  tels  arti- 
cles y plaifent  au  théologien  , par  exemple  , 
que  l’homme  du  monde  trouve  ennuyeux  à 
la  mort , & que  les  autres  s’y  font  admirer 
du  géomètre  ou  du  méchanifte,  pendant  que 
le  jurifconfulte  ou  le  grammairien,  peu  con- 
tents de  ne  les  pas  lire , les  jugent  d’une  lon- 
gueur énorme,  & gémiffentdela  place  qu’ils 
occupent  dans  un  dictionnaire  où  ils  vou-* 
droient  que  les  articles  qui  les  intéreffent  > 
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tiennent  le  premier  rang.  Le  moyen  enfin, 
qu’un  ouvrage , qui  embraffe  toutes  les  fcien- 
ces , & tous  les  arts  , pour  en  montrer  les 
principes , le  but , le  génie , la  liaifon  & Inuti- 
lité, ait  pu,  du  premier  coup , être  porté  à 
toute  la  perfection  dont  il  eft  fufceptible  ? 
Cette  perfection  doit  être  l’ouvrage  du  temps* 
Attendez,  laifTez  élever  l’édifice:  quand  les 
induftrieux  architectes  qui  y travaillent , en 
auront  achevé  la  ftru&ure  & la  décoration  , 
d’autres  mains  remédieront  à fes  défauts  ; 
d’autres  en  rendront  l’ordonnance  plus  ré- 
gulière , d’autres  y mettront  de  nouvelles 
beautés , ou  donneront  un  nouveau  luftre  à 
celles  qu’on  y admire  déjà.  Peut-être  ceux 
mêmes  qui  y confacrent  actuellement  leurs 
foins  laborieux , ne  feront-ils  pas  parvenus 
à ce  qu’ils  regardent  àpréfent  comme  le  der- 
nier terme  de  leurs  veilles , qu’ils  feront  les 
premiers  à juger  ici  des  retranchements  né- 
ceflaires , là  des  corrections  indifpenfables  » 
ailleurs  des  éclairciffements , ou  des  embel- 
liflements  utiles  ; & ce  neft  , en  effet , que 
de  la  forte , par  degrés  & avec  le  temps  , 
qu’on  s’élève  au  parfait  & au  beau. 

Le  plus  ancien  ouvrage  encyclopédique 
que  nous  connoiffions  depuis  la  renaif- 
fance  des  lettres  en  Europe  , c’efl  la  Marga- 
rita P hiiofophica  du  P.  George  Reifch.  Et 
qu  étoit-ce  que  cette  Encyclopédie  prêteur- 
due  ? Un  cours  de  philofophie  à la  mode  du 
temps  dans  le  goût  du  XIV  ûecle  > un  car 
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hos  , mais  qui  peut-être  a conduit  à mieuîf 
faire  , & du  fein  duquel  on  a tiré  des  lu- 
mières , que  le  temps  a épurées  , augmen- 
tées , étendues , amenées  au  point  de  con- 
fiftance  & d’éclat  où  nous  les  voyons  au- 
jourd’hui. 

Ces  réflexions  & d’autres  encore  nous  ont 
fait  voir  avec  une  peine  extrême  les  critiques 
peu  mefurées  que  quelques  favants  fefont 
permifes  contre  les  encyclopédies  de  Pa- 
ris ; non  que  dans  leur  objet  elles  nous  aient 
toutes  paru  mal  fondées;  rien  moins:  mais 
il  nous  fembloit  que  loin  de  décourager , de 
traverfer  même  un  ouvrage  qui  a tant  d’ex- 
cellentes parties  , on  ne  devoit  en  relever  les 
défauts  qu’avec  tous  les  ménagements  ima- 
ginables , plutôt  pour  concourir  à fa  perfec- 
tion, que  pour  ralentir  le  zélé  de  ceux  qui 
y travaillent , en  mettant  des  obftacles  au 
iuccès  de  leurs  efforts  , ou  en  le  leur  ren- 
dant plus  difficile. 

ENFANTS. 

1 . Heureufement  qu’ici  nos  enfants  font 
maniérés  dès  l’âge  de  cinq  ans,  & ils  favent 
dès  lors  juger  d’une  mode  , décider  d’un 
habit , & fe  mettre  du  bon  air. 

2.  Que  l’enfance  eft  un  état  heureux  l 
Pourquoi  ne  jouit-on  du  bonheur  que  dans 
le  temps  où  l’on  ne  peut  le  connoître  ? 

( Me  Riccoboni . ) 

3.  Les  anciens  appelaient  les  enfants 

qu’on 
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qu’on  mettoit  en  nourrice  , une  forte  d’ex- 
pofition. 

4.  Mahomet  nous  a permis  d’avoir  des 
enfants  qui  puilfent  nous  fucceder  , d’au- 
tant de  femmes  que  nous  pouvons  en  entre- 
tenir ; car  les  enfants  des  Mufulmans  font 
toujours  légitimes.  ( Ejpion  Turc.  ) 

5.  Pour  rendre  une  éducation  utile,  il 
faut  que  la  perfonne  qui  en  eft  chargée  fe 
falfe  refpecter  ; quelle  donne  une  grande 
idée  d’elle.  11  ne  faut  pas  trop  badiner  avec 
les  enfants  : il  eft  bon  de  vivre  férieufement , 
& un  peufévérement  avec  eux.  11  faut  aulîi 
être  en  garde  contre  les  grâces  de  l’enfance 9 
dont  ils  lavent  le  lervir  très-avantageufe- 
ment  pour  arracher  ce  qu'ils  veulent  de 
nous.  Ces  premières  grâces  cachent  bien 
des  défauts;  il  ne  faut  pas  s’en  laifter  féduire. 

Il  ne  faut  pas  bannir  la  louange  ; c’eftune 
aide  à l’éducation  & à la  vertu  : mais  il  faut 
favoir  la  placer , ne  la  point  donner  par  fenti- 
ment , mais  pâr  réflexion.  Il  ne  faut  jamais 
louer  uhe  jeune  fille  furies  grâces  extérieures; 
elle  s’accoutume  à croire  que  cela  tient  lieu 
de  tout  : mais  louez-la  fur  fes  bonnes  actions. 

Il  faut  donner,  aux  enfants  un  grand  amour 
pour  la  vérité , & leur  apprendre  à la  pra- 
tiquer à leurs  dépens  ; leu?  infpirer  qu’il  n’y 
a rien  de  fi  grand  que  de  dire  franchement, 
j'ai  ton  ; & fe  bien  garder  de  les  punir  des 
fautes  avouées. 

Tome  II. 
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Si  vous  pouvez  lçs  rendre  fenfibles  à Fef- 
time , & à la  honte  de  leur  faute  , c’eft  une 
grande  avance  pour  leur  éducation  : la  honte 
leur  fetvira  de  punition  ; & l’eftime  leurtien- 
dra  lieu  de  récompenfe. 

Les  enfants  aiment  à être  traités  en  per- 
fonnes  raifonnables. 

Les  enfants  s’amufent  fouvent  à contrefaire: 
quand  ils  le  font  avec  grâce , on  s’en  réjouir. 
C’eft  un  talent  dangereux.  On  ne  cherche 
poinr  à imiter  ce  qui  eft  bon  ; cela  ne  feroit 
pas  rire  : c’eft  le  ridicule  qu’on  veut  trouver. 

<$.  La  nature  nous  fournit  dans  les  arbres 
une  image  de  l’ingratitude  des  enfants.  Le 
tronc  d’un  arbre  communique  fa  fève,  c’eft- 
«-dire , fon  amitié  aux  branches  qui  en  for- 
tent,  & nous  ne  voyons  point  que  la  fève 
retourne  au  tronc  de  l’arbre. 

7.  La  loi  romaine  de  infpicicndo  ventre  , 
cufiodiendoque  partu  , ne  fe  trouve  plus  dan» 
nos  mœurs.  Il  s’y  agit  d’une  femme , dont  le 
mari  eft  mort,  & qui  dit  quelle  eft  grofle.  Il 
faut  qu’elle  ait  foin , aux  termes  de  l’édit  du 
préteur , de  dénoncer  cet  état  de  groflefîe 
à ceux  quelle  intérefte,  deux  fois  dans  un 
mois.  Ces  perfonncs  que  cet  état  interefte  y 
-ne  peuvent  envoyer  pour  la  garder  que  cinq 
femmes  libres  : & ces  cinq  femmes  libres  doi- 
vent veiller  à cette  garde , toutes  en  même 
temps , fans  qu’une  d’elles  puifte , pour  rem- 
plir les  fondions  de  cette  garde , toucher  au 
yfotre  quelle  garde , fi  la  femme  gardée  s’y 
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pppofe.  La  femme , ainii  gardée , doit  aver- 
tir de  fon  accouchement,  trente  jours  avant 
quelle  penfe , qu’il  doive  arriver,  afin  qu’on 
fe  pourvoie  d’une  nouvelle  garde.  La  cham- 
bre où  elle  doit  accoucher , ne  peut  avoir 
qu’une  entrée  : St  devant  l’entrée  de  cette 
chambre , on  y doit  mettre  pour  la  garder , 
trois  hommes  libres  , trois  femmes  libres , 
8t  deux  gardes.  Toutes  les  foisque  la  femme 
gardée  entrera  dans  cette  chambre , ou  dans 
quelque  autre  ; ou  même  dans  les  lieux  les 
plus  fecrets , ces  trois  hommes  libres , ces 
trois  femmes  libres , St  les  deux  gardes  peu- 
vent examiner  ce  lieu , 8t  fouiller  ceux  qui 
y auront  entré.  Ils  fouilleront  même  ceux 
qui  entreront  dans  la  maifon.  Dans  le  temps 
d#  l’accouchement , on  enverra,  de  furcroit, 
feulement  cinq  femmes  libres , afin  qu’outre 
Jes  deux  fages-femmes,  il  11’y  ait  pas  dans  la 
chambre  de  cette  femme  qui  accouche  , St 
dont  l’état  demande  de  la  tranquillité,  St  peu 
de  tumulte,  plus  de  dix  femmes  libres,  St 
fix  femmes  efclaves.  Ce  font  dix-huit  per- 
fonnes  : St  ces  dix-huit  perfonnes  font  des 
femmes.  Ces  dix:huit  femmes , qui  devront 
être  dans  cette  chambre, feront  toutes  vifitées 
dans  la  chambre  même , dans  la  crainte  que 
quelqu’une  d’elles  ne  foit  greffe,  quelle  n’ac- 
couche dans  cette  chambre,  fans  que  les 
dix-fept  autres  s’en  apperçoivent  ,.St  quelle 
ne  prête  fon  enfant  à la  femme  que  l’on 
garde.  On  aura  foin  qu’il  y ait  dans  cette 
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chambre  trois  lumières,  & Ton  n’en  mettra 
pas  moins  , parce  que  les  ténèbres  l'eroiem 
favorables  à une  fuppolition  de  part.  L’en- 
fant , une  fois  né  , fera  montré  par  celui  qui 
en  aura  foin , pendant  fes  trois  premiers 
mois  ; deux  fois  par  mois  ; depuis  l’âge  de 
trois  mois  , jufqu  a ftx , une  fois  tous  les 
mois,  depuis  fix  mois  jufqu  a ce  qu’il  ait  un 
an , tous  les  deux  mois  ; & depuis  un  an 
jufqu  a l'ept,  une  fois  tous  les  fixmois  :&oii 
fera-t-il  montré  ? dans  l’endroit  que  choilîra 
celui  qui  le  garde. 

Faut-il  ajouter  d’autres  commentaires  à 
ces  loix,  que  leur  texte  même  , pour  faire 
fentir  combien  elles  font  éloignées  de  nos 
mœurs , j’ai  prefque  dit , combien  elles  font 
peu  conformes  à la  raifon  ? ♦ 

Voyc[ Copie  , Fœtus  , Grossesse  , Ma- 
riage , Orateurs  , Parents  , Peres  , 
Postérité  , Ressemblance  , Sensa- 
tions , Vieillards. 

ENLEVEMENT. 

I.  On  prétend  qu’Helene  & Cafter  Ri- 
rent éclos  d’un  même  œiif.  On  peut  donc 
fuppofer  raifonnablement  qu’Helene  étoit 
une  fille  faite , quand  les  Argonautes  allè- 
rent àColchos,  car  fes  deuxfreres  Caftor& 
Pollux  fe  fignalerent  dans  cette  fameufe  ex- 
pédition. Donnons-lui  vingt  ans  pfcrnr  le 
moins , ce  n’eft  pas  trop.  On  compté  envi- 
ron trente  ans  entre  cette  expédition  > & 
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celle  deTroye.  Heleneavoitdonc  cinquante 
ans  plus  ou  moins  , lorfque  Paris  l’enleva. 
Lefiege  de  Troye  dura  dix  ans,  & ce  fut 
l’année  derniere  de  ce  fiége  qu’Agamemnon 
& Achille  fe  querellerent.Or  il  faut  rapporter 
au  temps  qui  fuivit  cette  querelle  l’admira- 
tion des  confeillers  de  Priam,  pour  la  divine 
beauté  d’Hélene  : la  voilà  donc  qui , à l’âge 
de  foixante  ans,  oblige,  par  l’éclat  extraor- 
dinaire de  fa  beauté , tout  un  fénat  à con- 
feffer  quelle  eft  digne  que  deux  puiffantes 
nations  s’entre-défolent , pendant  dix  ans  r 
pour  l’ampur  d’elle.  Paris  ayant  été  tué  quel- 
que temps  après , il  s’éleva  une  difpute  très- 
chaude  entre  fes  freres , à qui  fe  marieroit 
avec  fa  veuve.  Priam  leur  ordonna  le  com- 
bat. Deiphobe  fe  battit  le  mieux  de  tous  , 

& eut  Hélene.  Helenus  l’autre  frere  , fut  fi 
outré  de  l’exclufion  , qu’il  fortit  de  Troye,  > 
& contribua  de  toutes  fes  forces  à la  ruine 
de  fa  patrie.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  qu’Hé- 
lene , âgée  de  foixante  ans,  étoit  encore  un 
prodige  de  beauté? 

L’on  dit  d’Hélene  que,  fur  la  fin  de  fa  vie  , 
toutes  les  fois  quelle  fe  voyoit dans  fon  mi- 
roir , elle  cherchoit  avec  étonnement  ce 
quelle  étoit  devenue  , & fe  plaignoit  du 
temps  qui  avoit  été  fon  troifiemeraviffeur, 

&.  avoit  enlevé  Hélene  à Hélene  même. 

( B A Y LE.) 

1.  Les  Perfes,  au  fujet  d’Hélene , défapprou- 
voient  la  violence  de  ceux  qui  enlevent  une 
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femme  : mais  ils  prenoient  pour  des  fot S 
ceux  qui  s’amufent  à la  recouvrer , & pour 
des  gens  fages  ceux  qui  la  méprifent,  at- 
tendu qu’on  n’enleve  que  celles  qui  le  veu- 
lent bien.  ' 

3.  Romulus,  pour  avoir  occafion  de  faire 
l’enlevement  des  Sabines  qu’il  projettoit  , 
donna  des  jeux  aux  étrangers  dans  fa  nou- 
velle ville , qui  furent  célébrés  en  l’honneur 
de  Neptune  Confus,  dieu  des  confeils , dans 
le  cirque  ou  hippodrome , deftiné  pour  la 
courfe  des  chevaux  & des  chars. 

4.  Amalon  , comte  de  Champagne  , fit 
enlever  une  jeune  perfonne  noble , belle  & 
vertueufe  ; il  entreprit  de  lui  faire  violence . 
Cette  fille  , voyant  fes  larmes  & fes  prières 
inutiles , fe  failit  de  l’épée  du  comte , & lui 
porta  un  coup  mortel.  Il  appella  fes  gens 
en  leur  difant  : ne  faites  point  de  mal  à cette 
fille  courageufe.  Ç’eft  moi  qui  ai  péché , en 
voulant  lui  ravir  l’honneur;  ce  quelle  a fait 
mérite  plutôt  qu’on  lui  conferve  la  vie. 

$.  Suivant  les  ordonnances  de  nos  rois  , 
les  enlèvements  de  filles , quand  même  ils  fe- 
roient  volontaires , font  punis  de  mort. 

Voye^Q  IBET. 

, ENNEMIS. 

1 . L’ennemi  le  plus  cruel  eft  le  plus  utile 
cchfeur.  ( M.  de  la  B au  melle.  ) 

2.  Le  prince  d’Orange  ne  fe  porte  pas 
bien , & je  prétends  qu’on  peut  en  confcience 
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defirer  fa  mort  : j’y  ajoute  fa  convetfion  * 
ainfi  il  ne  doit  pas  s’en  plaindre. 

( M*  de  Ma  intpnon*  ) 

3 . Le  médecin  de  Pyrrhus  ayant  offert  % 
FabriciuS  d’empoifonner  fon  maître  ; Fabri- 
cius  renvoya  la  lettre  à Pyrrhus , en  lui  di- 
fant  qu’il  choisît  mieux  une  autrefois  fea 
amis  & fes  ennemis. 

4.  Démollhene  voulant  décerner  des  cou- 
ronnes , l’apothéofe  & des  autels  au  meur- 
trier de  Philippe , le  peuple  affemblé  com- 
mençoit  déjà  les  facrifices  : Phocion  s’y  rend 
avec  précipitation  , arrête  les  Athéniens  , 
leur  montre  en  peu  de  mots  que  fe  rejouir 
de  la  mort  d’un  ennemi , c’eft  découvrir  la 
baffeffe  de  nos  fentiments.  De  plus , ajouta- 
t-il  , oubliez-vous  que  l’armée  qui  yous  a 
défaits  à Cheronée  n’eff  affaiblie  que  d’un 
feul  homme  ) 

5.  Si  Alexandre  aujourd’hui  efl  mort, 
ainfi  qu’on  le  publie  , il  le  fera  demain. 
Que  rifquez-vous  donc  à fufpendre  les  mou- 
vements d’une  joie  , dont  la  précipitation 
pourroit  vous  coûter  des  regrets  & de  la 
honte  ? 

6.  Ne  faites  pas  à votre  ennemi  tout  le 
mal  que  vous  pourriez  lui  faire  , parce 
qu’il  peut  devenir  votre  ami. 

7.  Il  eft  dangereux  de  fouffirir  que  nos 
ennemis  faffent  devant  les  peuples  ce  qui 
nous  doit  déplaire  ; parce  que  les  peuples 
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s'imaginent  qu’ils  le  peuvent , puisqu'on  le 
foutfre. 

8.  Les  ennemis  font  femblables  ayx  fruits, 

qui  font  plus  fains  lorfquils  s’en  vont , que 
lorfquils  viennent.  . * 

9.  En  1415  Henri  V,  roi  d’Angleterre , 
déclare  la  guerre  à la  France  ; il  defcend 
en  Normandie  , affiége  Harfleur  , & l’em- 
porte d'affaut.  La  dyffenterie  fe  met  dans 
fon  armée  ; il  fonge  à repaffer  en  Angle- 
terre ; il  offre  de  rendre  Harfleur  ; fes  offres 
fontrejettées.  Henri  fe  prépare  à vaincre  ou 
à mourir  ; le  défefpoir  anime  les  foldats. 
Un  Gallois , nommé  David  Game , contri- 
bue encore  à encourager  l’armée.  Il  avoit 
été  envoyé  reconnoître  la  pofition  des  en- 
nemis ; lorfqu  a fon  retour  on  lui  demanda 
ce  qu’il  en  penloit.  Je  penfe , répondit-il  vi- 
vement , qu’il  y a affez  d’ennemis  pour  être 
tués  -,  affez  pour  être  faits  pnfonniers , & 
affez  pour  prendre  la  fuite.  Cette  réponfe 
parut  d’un  bon  augure. 

ENNUI. 

I.  Tenez-vous  certaine  que  du  moment 
que  vous  n’aurez  plus  rien  à fouhaiter , vous 
vous  ennuierez  ; & comment  ne  vous  en- 
nuieriez - vous  pas  ? Les  dieux  s’ennuient 
bien.  Ils  font  contraints  de  fe  faire  de  temps- 
en-temps  des  fujets  de  defir  & d’inquiétude: 
tant  il  eft  vrai  que  l’entiere  fatisfa&ion  & le 
dégoût  fe  tiennent  par  la  main. 

( La  Fontaine.  ) 
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2.  Vous  me  dites  , ( & cela  eft  vrai  ) que 
l’on  feroit  bien  heureux , fi  les  lieux  d’ennui 
pouvoient  inlpirer  de  folides  & férieufes  ré- 
flexions pour  le  falut- , & nous  détacher  des 
chofes  de  ce  monde , qui  fe  détachent  tous  * 
les  jours  de  nous  ; la  fanté , la  jeuneffe,  la 
beauté  , les  amis. 

( Me  de  Villars.  ) 

3 . Il  y a des  circonftances  dans  la  vie  , 
où  il  n’y  a rien  de  fi  néceffaire  que  de  fa- 
voir  s’ennuyer.  ( La  Rochefoucault.) 

4.  A meiure  qu’on  avance  en  âge  , on  a 
plus  befoin  d’occupation , pour  éviter  l’en- 
nui. L’efprit  devenant  alors  plus  folide  , & 
les  pallions  s’affoibliffant , le  goût  de  l’a- 
mul'ement  & du  plaifir  eft  moins  vif.  Ainfi 
il  faut  des  jeux  aux  enfants , des  plailirs  aux 
jeunes  gens , de  l’étude  ou  des  affaires  aux 
hommes  faits.  Le  travail  elt  une  meilleurs 
reffource  contre  l’ennui , que  les  plaifirs. 

(M.  l'abbc  T RU  BLET.  ) 

5.  Un  de  ces  courtifans  défceuvrés  , de 
ceux  qui , ne  fachant  à quoi  employer  leur 
temps  , le  paffent  à ennuyer  les  rois  de  leur 
préfence , & réciproquement  'à  s’ennuyer  de 
la  leur. 

6.  Né  avec  un  efprit  qui  faihffoit  vive- 
ment le  ridicule,  Nérair  préféroit  le  plaifir 
de  s’en  faire  un  amufement , à la  délicatefle 
confciencieufe  de  s’en  ennuyer  ; prétexte 
honorable  dont  les  ennuyeux  fe  fervent 
pour  ennuyer  tout  le  monde. 

( Nèrair  & Meliioé.  ) 
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7.  L’ennui  eft  l’avorton  de  la  pareflè. 

8.  On  a remarqué  que  c’eft  dans  le  moyen 
âge  que  les  hommes  font  le  plus  fujets  à ces 
langueurs  de  l ame , à cette  maladie  inté- 
rieure, à cet  état  de  vapeurs  dont  j’ai  parlé. 

On  court  encore,  à cet  âge, après  les  plai- 
ns de  la  jeuneffe  ; on  les  cherche  par  ha- 
bitude , & non  par  befoin  ; & comme  , à 
mefure  qu’on  avance  , il  arrive  toujours 
plus  fréquemment  qu*on  fent  moins  le  plai- 
iir  , que  l’impuiffance  d’en  jouir  , on  le 
trouve  contredit  par  foi-même , humilié  par 
fa  propre  foiblelfe  , û nettement  & li  fou- 
vent  , qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  fe  blâ- 
mer , de  condamner  fes  allions  , & de  fe 
reprocher  même  fes  defirs-. 

D’ailleurs , c’eft  à cet  âge  que  naiflent 
les  foucis , & que  la  vie  eft  la  plus  conten- 
tieufe  : car  on  a pris  un  état  ; c’ell-à-dire  , 
qu’on  eft  entré , par  hazard , ou  par  choix  , 
dans  une  carrière  qu’il^eft  toujours  honteux 
de  ne  pas  fournir , & fouvent  très  - dange- 
reux de  remplir  avec  éclat.  On  marche  donc 
péniblement  entre  deux  écueils  également 
formidables  , le  mépris  & la  haine  ; on  s’af- 
foiblit  par  les  efforts  qu’on  fait  pour  les 
éviter,  & l’on  tombe  dans  le  découragement  ; 
car , lorfqu  a force  d’avoir  vécu  , & d’avoir 
reconnu , éprouvé  les  injuftices  des  hom- 
mes , on  a pris  l’habitude  d’y  compter, 
comme  fur  un  mal  néceffaire  ; lorfqu’on  s’eft 
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enfin  accoutumé  à faire  moins  de  cas  de 
leurs  jugements  , que  de  fon  repos  , & que 
le  cœur  , endurci  par  les  cicatrices  mêmes 
des  coups  qu’on  lui  a portés  , eft  devenu 
plus  infenfible  , on  arrive  affément  à cet 
état  d’indifférence.  , à cette  quiétude  in- 
dolente , dont  on  auroit  rougi  quelques 
années  àuparavant.  La  gloire  , ce  puiffant 
mobile  de  toutes  les  grandes  âmes  , & qu’on 
voyoit  de  loin  comme  un  but  éclatant  qu’on 
s’efforçoit  d’atteindre  par  des  aftions  bril- 
lantes & des  travaux  utiles , n’eft  plus  qu’un 
objet  fans  attraits  pour  ceux  qui  en  ont 
approché , & un  fantôme  vain  & trompeur 
pour  les  autres  qui  font  reffés  dans  l’éloi- 
gnement. La  pareffe  prend  fa  place  > & fem- 
ble  offrir  à tous  des  routes  plus  aifées  & 
des  biens  plus  folides  ; mais  le  dégoût  la 
précède , & l’ennui  la  fuit  ; l’ennui , ce  trille 
tyran  de  toutes  les  âmes  qui  penfent,  contre 
lequel  la  fageffe  peut  moins  que  la  folie. 

9.  Le  fot  s’ennuie  moins  que  l’homme 
d’efprit , parce  que  peu  de  chofe  fuffit  pour 
l’occuper.  L’homme  d’efprit  s’ennuie  moins 
que  le  fot,  parce  qu’il  fait  mieux  s’occuper. 

10.  L’ennui  des  femmes  du  monde  elt  un 
dégoût  de  fatiété  , qui , comme  ceux  qui 
ont  trop  mangé  , doit  être  guéri  par  l’ab- 
ftinence  , & non  par  le  changement  des 
plaifirs  : elles  ne  peuvent  plus  fe  divertir , 
qu’en  s’occupant. 
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1 1 . L ennui  fait  naître  tous  les  befoins  , 

& peut-être  aulïi  fait-il  naître  tous  les  vices.  ' 
Il  faut  que  le  plus  ennuyé  des  hommes  foit 
bien  né  d’ailleurs  , s’il  n’en  eft  pas  le  plusr 
malheureux  & le  plus  méchant. 

Voy&i  Distraction. 

ENTHOUSIASME. 

1.  L’enthoufiafme  & le  feu  poétique  font 
quelquefois  nuifibles  , comme  les  rayons 
trop  ardents  du  foleil , qui  éblouiffent. 

2.  Quoi  de  plus  ordinaire  que  ces  goûts 
exclufifs , fi  communs  néanmoins  en  faveur 
d’une  telle  fcience , d’un  tel  fpe&acle  , ou 
d’un  tel  genre  de  curiofité  ; car  non  feule- 
ment il  entre  de  l’enthoufiafme  dans  les  cho- 
ies les  plus  indifférentes  ; mais  c’eft  d’ordi- 
naire fur.les  objets  de  nos  amufements,  que 
nous  le  portons  le  plus  loin. 

Au  lieu  d’admettre  tous  les  goûts , on 
n’admet  que  le  fien  ; & ainfi  chacun  veut 
foumettre  les  autres  à fa  façon  de  penfer  ou 
de  fentir  , & prend  fon  opinion  ou  fes  ca- 
prices pour  la  raifon  même. 

3 . L’enthoufiafme  efl:  une  pafiion  qui  en 
elle-même  n’a  rien  que  de  bon  ; mais , par 
fes  fréquents  excès  , elle  a des  effets  abfur- 
des  & cruels. 

Voyc{  Fanatisme. 


Digitized  by  Google^ 


237 

ENVIE. 

îk  L’envie  eft  un  fentimenc  implacable. 
Vous  pouvez  lui  impofer  lilence  par  vos 
bienfaits  & par  votre  honnêteté  ; mais  vous 
ne  la  fléchirez  point.  Elle  vivra  autant  que 
fubfiftera  votre  mérite.  On  vous  pardon- 
nera les  derniers  outrages  qu’on  aura  reçus 
de  vous  ; & du  moins  le  temps  en  effacera 
le  fouvenir  ; mais  on  ne  vous  pardonnera 
jamais  vos  bonnes  qualités  ( Pascal.  ) 

2.  Les  lieutenants  - généraux  décrient  au- 
tant qu’ils  peuvent  le  général  ; & pour  le 
décourager  , ils  décrient  aufîi  nos  affaires  ; 
c’efl  pourtant  M.  dîVillars. 

f Me  de  Main  tenon.  ) 

3.  Bion  difoit  d’un  envieux  trille  : on  ne 
fait  s’il  lui  eft  arrivé  du  mal , ou  du  bien 
aux  autres. 

4.  Un  bourgeois  d’Athènes , qui  mettoit 
fur  fa  marque  , qu’Ariftide  fut  banni , ré- 
pondit naïvement  à Ariftide , qui  lui  de- 
mandoit  la  raifon  de  ce  fulfrage  : je  ne  le 
connois  point  ; mais  il  me  déplaît , à caufe 
qu’il  a travaillé  ardemment  à mériter  le  fur* 
nom  de  jufte. 

Unç  infinité  de  gens  penfent  comme  ce- 
lui-là , mais  ils  n’ont  pas  fa  bonne-foi.  Tout 
ce  qui  excelle  leur  déplaît.  ; ils  regardent 
plus  équitablement  une  vertu  très-commune, 
qu’une  vertu  diftinguée. 
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5.  L’envieux  eit  toujours  en  colère  contre 
cdiu  qui  ne  l’a  point  offenfé. 

6.  Le  moyen  de  punir  les  envieux,  eft 
de  les  combler  de  bienfaits. 

7.  Comme  il  n’y  a point  de  crimes  im- 
punis fur  la  terre , l'envie  trouve  fon  châti- 
ment en  elle-même  ; elle  boit  fon  poifon. 

Tous  les  autres  vices  fe  propofent  quel- 
que bien  ; mais  l’envie  regarde  le  bien  pour 
s'en  affliger , & ne  fe  réjouit  que  du  malheur 
des  autres. 

8.  L’envie  fe  change  en  vénération , quand 
le  mérite  eft  fupérieur  ; # & elle  reffemble 
à la  fumée  , qui  ceffle  lorfque  le  feueft  grand. 

9.  On  ne  jette  point  de  pierre  contre  urj 
arbre  fans  fruit. 

10.  Après  ceux  qui  ont  les  premières  pla- 
ces , je  ne  connois  rien  de  plus  malheureux 
que  ceux  qui  les  envient. 

1 1 . Il  arrive  quelquefois  que  des  ennemis 
& des  envieux  donnent  aux  perfqnnes  qu’ils 

- haïfflent  les  marques  les  plus  finceres  de 
leur  eftime  , lors  même  qu’ils  fe  propofent 
un  tout  autre  but.  Leur  témoignage  caufe 
un  plaifir  d’autant  plus  grand,  qu’il  eft  ex- 
torqué par  le  mérite  , & fans  aucun  mé- 
lange de  faveur  ou  de  flatterie, 

12.  Le  plus  sûr  moyen  pour  obtenir  les 
bonnes  grâces  d’un  envieux  , c’eft  de  ne  les 
pas  mériter. 

Foyei  Émulation  , Flatterie  , Fœ- 
tus , Grossesse,  Silence* 
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ÉPIGRAMME. 

1 . M.  Broffette , connu  par  fon  commen- 
taire fur  Defpréaux,  écrivoit  à RouiTeau  : Je 
ne  connois , après  Maror,  que  trois  perfonnes 
en  France,  qui  aient  parfaitement  réuflidans 
le  genre  épigrammatique;  ces  trois  perfonnes 
font  Defpréaux,  Racine  & vous.  Jefuis  feule- 
ment taché  que  Defpréaux  en  ait  fait  quel- 
ques-unes de  trop  ; que'Racine  n’en  ait  point 
fait  allez  , & que  vous  n en  fafliez  plus. 

2.  L’épigramme  de  Martial  fur  les  bor- 
gnes , ne  vaut  rien , parce  quelle  ne  les 
confole  pas  , & ne  fait  que  donner  une 
pointe  à la  gloire  de  l’auteur.  Tout  ce  qui 
n’eft  que  pour  l’auteur  ne  vaut  rien  ; il  faut 
plaire  à ceux  qui  ont  les  fentiments  humains 
& tendres,  & non  pas  aux  âmes  barbares  & 
inhumaines.  ( Pascal . ) 

3 . L’épigramme  doit  reffembler  à l’épée  ; 
courte  , claire  & pointue  , pouf  être  propre 
à plaire  , à punir , ou  à défendre. 

4.  Il  y a une  épigramme  angloife  , dont 
toute  la  magie-  revient  à être  conçue  en 
vers , foit  qu’on  la  life  en  avant  ou  au  re- 
bours ; avec  cette  différence  , qu’êlle  çiau- 
dit  d’un  eôté , & quelle  bénit  de  l’autre. 

5 . J’ai  été  affez  indigné  , pour  faire  des 
épigrammes  & autres  petites  pièces  fabri- 
ques; & après  les  avoiradmiréesun  ou  deux 
jours , j’ai  eu  le  courage  de  les  condamner 
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aux  flammes:  ce  font  autant  de  vi&imcs  que 

j'ai  immolées  à l'humanité. 

6.  Il  paroit  qu’une  épigramme  ne  devroit 
prouver  tout  au  plus  que  l’el'prit  de  fon  au- 
teur. 

7.  Le  pere  Rapin  dit  qu’il  eft  fi  rare  de 
faire  une  excellente  épigramme  , que  c’eft 
allez  d’en  avoir  fait  une  en  fa  vie. 

ÉPITAPHE. 

1.  Quelques  auteurs  ont  fait  eux-mêmes 
leur  épitaphe.  Celle  de  la  Fontaine , modèle 
de  naïveté,  eft  connue  de  tout  le  monde. 
Ilferoit  à fonhaiier  que  chacun  fit  la  fienne 
de  bonne  heure , qu’il  la  fit  la  plus  flarreufe 
qu’il  eft  poflïble , & qu’il  employât  toute  fa 
vie  il  la  mériter. 

2.  Me  voilà  donc  à cette  moitié , à cette 
heureufe  moitié  que  j’ai  tant  defirée  ! Hé- 
las ! que  de  jours  encore  ! j’en  voudrois  pal- 
fer  deux  à la  fois.  Miff  Betzi  dit  que  je  n’irai 
jamais  jufqu’à  la  fin  , que  je  mourrai  d’une 
belle  langueur  . . . Elle  travaille  à une  im- 
pertinente épitaphe  quelle  veut  faire  gra- 
ver fur  ma  tombe.  Le  maufolée  quelle  m’é- 
levç  reflemble  à une  falle  de  bal. . . Elle  vous 
fait  arriver  vite  , vite  pour  me  voir ...  & 
puis  elle  rit  de  ma  mort , de  vos  regrets . . . 
Je  ne  fais  comme  elle  arrange  tout  cela  ; 
mais  elle  m’a  fait  rire  & pleurer  ; elle  faifoit 
fi  bien  votre  air,  vos  geftes . . . mon  Dieu  ! 

quelle 
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qu’elle  eft  folle  ! A-t-on  jamais  fait  rire  quel: 
quun  à fon  propre  enterrement  ? 

(Atc  Riccoboni .) 

3.  Les  épitaphes  font  une  marque  bien 
plus  fure  de  l’orgueil  des  vivants,  que  du 
mérite  des  morts  : & à ce  fujet  * on  peut  re- 
marquer deux  chofesfort  indécentes  : l’une, 
que  l’on  fait  mentir  impudemment  les  gens  , 
après  qu’ils  ne  font  plus  ; & l’autre , que  les 
mêmes  personnes  qui  font  graver  l’éloge 
d’un  homme  fur  fon  tombeau,  ont  ordinai- 
rement , pendant  tout  le 'temps  qu’il  a vécu  , 
refufé  de  lui  rendre  juftice. 

4.  Le  maréchal  de  Turenne  , en  1645  y 
venoit  d’être  battu  à Mariendal.  Le  Duc 
d’Enghien  vole  à fon  fecours  , & répare  fa 
défaite.  Il  attaque  Merci , général  de  l’em- 
pereur, entre  Wending  & Nortlinguen,  & 
remporte  fur  lui  une  vi&oire  complette. 
Merci  eft  au  nombre  des  morts.  Ce  géné- 
ral , regardé  comme  un  des  premiers  capi- 
taines de  fon  temps  , fut  enterré  près  du 
champ  de  bataille  ; & l’on  grava  fur  fa  tom- 
be: «S ta,  viator ; hcroemcalcas ; arrête , voya- 
v geur  ; tu  foules  un  héros  ». 

EPREUVES. 

1 . Les  grandes  épreuves  exercent  le  cou* 
tage  ; les  petites  ufent  la  patience. 

2.  Autrefois  on  donnoit  à ceux  qui  étoient 
accufés  de  vol , un  morceau  de  pain  d’orge 
& de  fromage  de  brebis,  fur  lefquels  on 

Tome  //,  - Q 
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avoir  dit  lamc/Te , & lorfqu’ils  ne  pouvoîeht 
les  avaler , ils  étoient  convaincus  de  ce  cri- 
me. Ducange  remarque  que  cette  façon  de  * 
parler,  que  ce  morceau  me  puijje  étrangler 9 
vient  de  cette  forte  d’épreuve  du  pain. 

Dans  le  douzième  fiecle  les  épreuves  par 
le  feu , par  le  fer  chaud  , & par  l’eau  froide  , 
étoient  fort  ordinaires , lorfqu’on  vouloit  ou 
prouver , ou  tirer  quelques  vérités  des  cri- 
minels. En  ce  temps-là  i’églife  approuvoit 
qu’on  fe  juftifùit  des  faillies  accufations  par 
ces  épreuves  & par  le  duel  , quand  on  ne 
pouvait  produire  de  preuves  convaincantes; 

comme  les  épreuves  ne  l'étoient  point , on 
les  a abolies. 

3.  On  fe  fert  de  fes  amis  jufqu’à  un  cer- 
tain point  : mais  les  pouffer  au-delà  , c’eft 
leur  faire  injure  ; & quand  on  eft  réfolu  de 
les  éprouver,  ce  ne  doit  pas  être  en  des  cho- 
ies qui  choquent  la  raifon , & dont  on  ne 
peut  attendre  aucun  bien. 

4.  On  fait  que  l’ignorance , mere  de  la  fu- 
perffitidn , a introduit  autrefois , même  chez 
les  nations  chrétiennes , des  abus  qui  font 
aujourd’hui  honte  à la  raifon.  De  ce  nom- 
bre étoient  les  épreuves  établies  pour  dis- 
cerner les  coupables.  Les  épreuves  les  plus 
"communes  étoient  celles  du  fer  chaud , & 
de  l’eau  bouillante.  On  divifoit  la  première 
en  limple , double  & triple.  Dans  l’épreuve 
limple , l’accufé  portoit  dans  fes  mains  nues 
une  livre  de  fer  chaud  , en  parcourant  lc& 
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$>ace  de  peiif  pieds.  Dans  la  double , il  en 
portoit  deux  livres  ; & dans  la  triple , il  en 
portoit  trois  livres. 11  y avoir  aufli  trois  fortes 
d’épreuves  par  l’eau  chaude.  L’épreuveYim- 
ple  confiftoit  à ôi$r  une  pierre  fufpendue 
avec  une  corde  dans  un  vaiiTeau  d’eau  bouil- 
lante , en  enfonçant  la  main  jufqu’au  poignet. 
Dans  la  double  épreuve , on  enfonçoit  le 
bras  à ime  égale  diftance  du  poignet  & du 
coude  ; & dans  la  triple  épreuve , on  l’en- 
fonçoit  jufqu’au  coude.  11  y avoir  une  troi- 
lieme  épreuve  pour  les  gens  du  commun  : 
c’étoit  l’épreuve  de  l’eau  froide  , dont  le  vul- 
gaire ignorant  fe  fert  encore  aujourd’hui^en 
quelques  pays , pour  découvrir  les  forciers, 
5.  Dans  le  treizième  fiecle,  un  homme 
accufé  refufa  de  fubir  l’épreuve  du  feu  , & 
dit , pour  autorifer  fon  refus , qu’il  n’étoit 
pas  un  charlatan.  Le  juge  lui  faifant  quelque 
inftance  pour  l'engager  à fe  foumettre  à la 
loi,  il  répondit  : je  prendrai  volontiers 'le 
feu  ardent , pourvû  que  je  le  reçoive  de 
votre  main.  Le  juge , étonné  du  propos  , & 
n ayant  nullement  envie  de  fe  brûler , dé- 
cida qu’il  ne  falloir  pas  tenter  Çieu. 

EQUITATION.  ; 

I.  L’art  de  monter  à cheval  femble  être 
auffi  ancien  que  le  monde.  L’auteur  de  la 
nature , en  donnant  au  cheval  les  qualités 
que  nous  lui  connoiffons , avoit  trop  fen- 

Qij  > 
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fiblement  marqué  fa  deftination,  pqur  quelle 

pût  être  long-temps  ignorée 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  le  che- 
val ne  fervit  d’abord  qu’à  foulager  l'on  maî- 
tre dans  le  cours  de  fe%  occupations  paifi- 
hles.  Ce  feroit  trop  préfumer  que  de  croire 
qu’il  fut  employé  dans  les  premières  guerres 

que  les  hommes  fe  firent  entr’eux 

Les  inclinations  guerrières  de  cet  animal , 
fa  vigueur,  fa  docilité  , fon  attachement , 
n’échapperent  point  aux  yeux  de  l’homme , 
6c  lui  méritèrent  l’honneur  de  devenir  le 
compagnon  de  fes  dangers  & de  fa  gloire.... 

Dieu  parlant  à Job  : « Eft-ce  de  vous  que 
'»  le  cheval  tient  fon  courage  & fon  intrépi- 
dité? Vous  doit-il  fon  fier  henniffement , 
» & ce  fouffle  ardent  qui  fort  de  fes  narines , 
» & qui  infpire  la  terreur  ? Il  frappe  du  pied 
» la  terre  , & la  réduit  en  poudre  ; il  s’élance 
» avec  audace , &fe  précipite  au  travers  des 
» hommes  armés  : inacceffible  à la  crainte  , 
» le  tranchant  des  épées , le  fifflement  des 
» flèches , le  brillant  éclat  des  lames  & des 
9>  dards , rien  ne  l’étonne  , rien  ne  l’arrête. 
9>  Son  ardeiy:  s’allume  aux  premiers  fons  de 
» de  la  trompette  ; il  frémit , il  écume , il 
»ne  peut  demeurer  en  place  : d’impatience 
» il  mange  la  terre.  Entend-il  fonner  la  char- 
ge  : il  dit , allons  : il  reconnoît  l’approche 
» du  combat , il  diflingue  la  voix  des  chefs 
» qui  encouragent  leurs  foldats  : les  cris  con- 
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>>  fus  des  armées  prêtes  à combattre  , exci- 
» tent  en  lui  une  l'enfation  qui  l’anime  & qui 
» l’intereffe  ».  .... 

A la  bataille  de  Cannes  un  chevalier  ro- 
main, nommé  Clœlius  , qui  avoit  été  percé 
de  plufieurs  coups,  fut  laiffé  parmi  les  m,orts 
fur  le  champ  de  bataille.  Annibal  s’y  étant 
tranfporté  fe  lendemain , Clœlius , à qui  il 
reftoit  encore  un  fouffle  de  vie  prêt  à s’étein- 
dre , voulut , au  bruit  qu’il  entendit , faire 
un  effort  pour  lever  la  tête , & parler;  mais 
il  expira  aufli-tôt , en  pouffant  un  profond 
gémiffement.  A ce  cri,  fon  cheval  qui  avoit 
été  pris  le  jour  d’auparavant , & que  mon- 
toit  un  Numide  de  la  fuite  d’ Annibal,  re- 
connoiffant  la  voix  de  fon  maître , dreffe  les 
oreilles  , hennit  de  toutes  fes  forces , jette 
par  terre  le  Numide  , s’élance  à travers  les 
mourants  & les  morts  , arrive  auprès  de 
Clœlius  : voyant  qu’il  ne  remuoit  point  % 
plein  d’inquiétude  & de  trifteffe , il  fe  Courbet 
comme  à l’ordinaire , fur  les  genoux , & fem- 
ble  l’inviter  à monter.  Cet  excès  d’affe&ion 
& de  fidélité  fut  admiré  d’ Annibal  , & ce 
grand  homme  ne  put  s’empêcher  detre  at- 
tendri à la  vue  d’un  fpe&acle  fi  touchant.... 

Le  XVe  livre  de  l’Iliade  nous  offre  ua 
exemple  de  l’équitation , dans  lequel  cet  art 
eft  porté  à un  degré  de  perfe&ion  bien  lu-  • 
périeur  à ce  que  nous  oferions  exiger  au- 
jourd’hui de  nos  plus  habiles  écuyers.  Le 
poète  qui  veut  dépeindre  la  force  & l’agilité; 
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d’Ajax , qui  paffant  rapidement  d’un  vaiffeati 
à l’autre , les  défend  tous  à la  fois , fait  la 
comparaifon  fuivante.  « Tel  qu’un  écuyec 
» habile,  accoutumé  à manier  plufieurs  che- 
» vaux  à la  fois , en  a choili  quatre  des  plus 
» vigoureux  & des  plus  vîtes , & en  prélence 
» de  tout  un  peuple  qui  le  regarde  avec  ad- 
»miration , les  pouffe  à toute  bride,  par  un 
» chemin  public  , jufqua  une  grande  ville  , 
>»  où  l’on  a limité  fa  courfe  : en  fendant  les 
» airs , il  paffe  légèrement  de  l’un  à l’autre  , 
» & vole  avec  eux.  Tel  Ajax  , &c» 

Je  tire  de  M.  Freret  même  une  preuve 
invincible  que  l’ équitation  a dû  précéder  dans 
la  Grece  l’ufage  des  chars. 

Selon  cet  auteur , les  chevaux  étoient  ra- 
res en  ce  pays  : on  n’y  enavoit  jamais  vu  de 
fauvages  , ils  avoient  tous  été  amenés  de 
dehors.  Dans  les  anciens  poètes  on  voit  que 
les  chevaux  étoient  extrêmement  chers  , & 
que  tous  ceux  qui  avoient  quelque  célébrité 
étoient  regardés  comme  un  préfent  de  Nep- 
tune; ce  qui  dans  leur  langage  figuré  ligni- 
fie qu’ils  avoient  été  amenés  des  côtes  de  la 
Lybie  & de  l’Afrique. 

Cela  pofé\,  eft-il  vraifemblable  que  quel- 
qu’un ait  tranfporté  de  ces  pays  des  che- 
vaux dans  la  Grece,  & qu’il  n’ait  pasenfeigné 
• à ceux  qui  les  achetoient  la  maniéré  la  plus 
prompte , la  plus  utile  , la  plus  générale  de 
s’en  fervir  ? 11  eft  inconteftable  que  l 'équité 
ùon  étoit  connue  enAfrique  long-temps  avanç 
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Ta  guerre  de  Troye.  Par  quelle  raifon  les 
marchands , en  vendant  leurs  chevaux  fore 
cher  aux  Grecs,  leur  auroient-ils  caché  l’art 
de  les  monter  ? Ou  pourquoi  les  Grecs  fe  fe* 
roient-ils  chargés  de  chevaux  à un  prix  ex- 
cefîif , fans  apprendre  les  différentes  manie*, 
res  de  les  conduire  , de  les  manier,  & d’ert 
faire  ufage  ? ( M.  d'Authuy le  : Dicl.  Enc.y 
l.  La  première  académie  oii  l’on  ait  enfei- 
gné  l’art  de  monter  à cheval , a été  établie  à 
Naples  , félon  M.  le  duc  de  Ncwcajiel,  qui 
a écrit  favamment  fur  cette  matière.  P/wvi- 
ae/paffe  pour  le  premier  qui  ait  établi  de  ces  > 

académies  en  France  , fous  les  régnés  de 
Henri  IV  & Louis  XIII.  Il  eut  aufîi  l’hon- 
neur d’enfeigner  à Louis  XIII  l’art  de  l’équi- 
tation. 

. 3.  Avant  que  de  monter  à cheval,  il  faut 
regarder  fi  le  harnois  du  cheval  eft  en  borr 
ordre  ; premièrement  que  la  felle  ne  foit  mife 
ni  trop  avant , ni  trop  en  arriéré , & quelle 
foit  fuffifamment  fanglée;  que  la  muferollë 
foit  bien  ferrée  , & la  gourmette  placée  de 
telle  forte*  quelle  ne  foit  ni  trop  lâche , ni 
trop  ferrée,  ni  entortillée,  mais  quelle  porte 
fur  fon  fufte  endroit;  par  ces  deux  choies  on 
évite  fouvent  de  grands  dangers.  Il  faut  mon- 
ter de  bonne  grâce,  s’enfoncer  doucement 
dans  la  felle , fe  plaçant  fur  l’enfourchure  , 

& non  fur  le  derrière , comme  fur  unechaife  ; 
tenant  le  corps  droit  fans  affeûation  ; la  tête 
élevée,  & regardant  entre  les  oreilles  duché*. 

Q iv 
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val , les  coudes  auprès  du  corps  , tenant  la 
bride  féparée  par  le  petit  doigt  de  la  main 
gauche,  le  pouce  fur  le  plat  des  deux  rênes  , 
& la  main  au-deflus  du  cou  du  cheval,  en- 
viron deux  pouces  au-deffus  du  pommeau 
de  la  felle  ; la  main  droite  un  peu  plus  baffe , 
tenant  une  gaule  qui  fiffle , & qui  ne  foitpas 
trop  longue  , pour  en  avoir  l’aide  prompte- 
ment & commode  ; les  cuifles  & les  genoux 
tournés  en  dedans  vers  la  felle  ; les  jambes 
étendues  & aifées  , & près  du  cheval  ; les 
pieds  fermes  fur  les  étriers , dont  la  pointe 
fera  un  peu  plus  haute  que  le  talon , en  paf- 
fant  au-delà  de  l’étrier  d’un  petit  pouce.  C’efl: 
ainfi  que  l’homme  doit  être  à cheval;  & 
s’étant  placé  de  cette  maniéré  , il  ne  faut 
jamais  perdre  cette  aflïette , mais  la  confer- 
ver  dans  tous  les  mouvements  que  le  che- 
val pourra  faire.  (Ze  baron  d'Eisenberg.') 

4.  Cheval  commencé , acheminé  & achevé  , 
" font  les  termes  dont  on  fefertpour  marquer 
les  différentes  difpofitions  , & , pour  ainfi 
dire,  les  différentes  clafles  d’un  cheval  qui 
a de  l’école. 

Les  aides  font  des  fecours  & des  foutiens 
que  les  cavaliers  tirent  des  effets  modérés  de 
la  bride , de  l’éperon , du  poinçon  , du  ca- 
veçon  , de  la  gaule , du  fon  de  la  voix , du 
mouvement  des  jambes , des  cuifles  & du 
talon , pour  faire  manier  un  cheval  comme 
il  lui  plait. 

5.  La  ballotade  efl  yn  faut  où  le  cheval 
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femble  vouloir  ruer,  mais  il  ne  le  fait  pas 
pourtant  ; ce  n’eft  qu’une  demi  - ruade , fai- 
sant feulement  voir  les  fers  des  jambes  de 
derrière  , comme  s’il  avoir  envie  de  ruer. 

6.  La  cadence  eft  une  mefure  , une  pro- 
portion égale  que  le  cheval  doit  garder  en 
tous  fes  mouvements , foit  qu’il  manie  au 
galop , ou  terre-à-terre  , ou  dans  les  airs , 
en  forte  qu’aucun  de  fes  temps  n’embraffe 
pas  plus  de  terrein  que  l’autre. 

7.  La  capriolc  eft  un  faut  que  fait  le 
cheval , fans  s’élancer , ou  aller  en  avant  ; 
de  forte  qu’étant  en  l’air , il  montre  les  fers , 
& détache  des  ruades  ; ce  qu’on  appelle 
s'épurer  ou  nouer  t aiguillette  : on  la  nomme 
autrement  faut  de  ferme- à-ferme.  La  capriolc 
eft  un  manège  par  haut , & le  plus  difficile 
de  tous  les  airs  relevés. 

La  courbette  eft  un  faut  médiocre  du 
cheval , qui  élève  les  pi^ls  de  devant  en 
l’air  , & puis  ceux  de  derrière  s’élèvent  en- 
fuite  ; ce  qui  eft  répété  & continué  en  même 
cadence. 

La  croupade  eft  un  faut  plus  relevé  que 
la  courbette  , & qui  tient  le  devant  & le 
derrière  du  cheval  à une  hauteur  égale  ; en- 
forte  qu’il  trouffe  les  jambes  de  derrière  fous 
le  ventre , fans  nouer  l’aiguillette  ; c’eft-à- 
dire  , fans  s’éparer , en  allongeant  les  jam- 
bes , fans  montrer  fes  fers  ; c’eft  ce  qui 
met  de  la  différence  entre  cet  air  & la  ballo- 
tade , où  le  cheval  s epare  à demi , & la  ça- 
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priole  , où  le  cheval  s’épare  de  toute  fa 
force» 

Un  cheval  eft  défuni , lorfqu  ayant  com- 
mencé à galopper  , en  avançant  la  jambe 
droite  la  première  , il  change  de  jambe  , & 
avance  la  jambe  gauche  la  première:  il  effc 
i défuni  de  derrière , quand  il  avance  la  jambe 
droite  de  derrière  au  galop , en  même  temps 
que  la  jambe  droite  de  devant  ; car,  à tou- 
tes les  allures  , excepté  à l’amble,  la  jambe 
gauche  de  derrière  doit  marcher  avec  la 
jambe  droite  de  devant , & ainfi  des  deux 
autres. 

Pas-&-le-fiui.  C’eft  un  air  qui  fe  forme: 
en  trois  temps  : le  premier  eft  un  temps  de 
galop  raccourci  ou  de  terre-à-terre  ; le  fé- 
cond , une  courbette  , & le  troifieme  une 
capriole , & ainfi  de  fuite.  Le  cheval  fe  fert 
de  ces  deux  premiers  temps  , pour  mieux 
s’élever  à celui  capriole. 

Pajfade  eft  le  chemin  ou  la  pifte  que  le 
cheval  trace  , en  partant  & repartant  plu- 
lieurs  fois  fur  une  longueur  de  terrein.  Cela 
ne  pouvant  fe  faire,  fans  changer  de  main, 
les  paffades  font  différentes  , félon  la  diffé- 
rente manière  de  tourner  , pour  repartir  8c 
revenir  fur  la  pifte. . . 

Temps.  Ce  mot  fignifie  quelquefois  les 
mouvements  d’un  cheval  qui  manie  avec 
mefure  & avec  jufteffe  ; quelquefois  l’inter- 
valle qui  eft  entre  deux  de  fes  mouvements* 

Un  bon  homme  de  cheval  doit  être  attentif 
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à tous  les  temps  du  cheval , & les  féconder 
à point  nommé.  Il  ne  doit  laifTer  perdre  au- 
cun temps  ; autrement  il  laide  interrompre, 
faute  d’aide  , la  cadence  du  cheval. 

8.  Pific  eft  le  chemin  que  décrivent  les 
quatre  pieds  d’un  cheval , en  marchant.  Un 
cheval  va  d’une  pifte  ou  de  deux  pilles.  Il 
va  d’une  pille , lorfqu’il  marche  droit  fur  une 
môme  ligne  , & que  les  pieds  de  derrière 
fuivent  & marchent  fur  la  ligne  de  ceux  de 
devant.  Il  va  de  deux  pilles  , lorfqu’il  va  de 
côté  ; & alors  les  pieds  de  derrière  décri- 
vent une  autre  ligne  que  ceux  de  devant  : 
c’ell  ce  qu’on  appelle  fuir  Us  talons. 

, Les  palfades  & les  pirouettes  , de  même 
que  les  voltes  & les  demi-voltes  , font  des 
manèges  de  guerre,  qui  fervent  à fe  retour- 
ner promptement , de  peur  de  furprife  ; à 
prévenir  Ion  ennemi , à éviter  fon  attaque  , 
ou  à l’attaquer  avec  plus  de  diligence. 

9.  La  plupart  des  anciens  écuyers 

croyoient  que  toute  l’obéiffance  qu’on  pou- 

voit  tirer  d’un  cheval  étoit  renfermée  dans 

» 

la  multitude  de  pièces  fixes  ou  mouvantes 
qui  compofoient  la  bride , & défefpéroient 
le  cheval.  Pignatel  , ce  fameux  écuyer,  qui. 
étoit  en  li  grande  réputation  à Naples  vers 
la  fin  du  feizieme  liécle  , inventa  une  em- 
bouchure , compofée  de  trois  pièces  mou- 
vantes , qui  reffembloit  à la  gorge  de  pigeon  , 
& bien  plus  douce  que  toutes  celles  dont 
en  s’étoit  fervi  jufqu’alors.  Il  difoit  que,  & 
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les  brides  avoient  par  elles-mêmes  la  pro- 
priété miraculeufe  de  faire  la  bouche  des 
chevaux , le  cavalier  & le  cheval  feroient 
habiles  en  fortant  de  chez  l’éperonnier. 

10.  Changer  de  main  , efl  l’a&ion  que  fait 
un  cheval  avec  les  jambes , lorlqu’il  change 
de  pied  , foit  pour  galopper  fur  le  pied  droit 
ou  fur  le  pied  gauche.  Ce  terme  vient  des 
anciens  écuyers  , qui  nommoient  les  par- 
ties du  corps  du  cheval  , par  préférence 
aux  autres  animaux  , comme  celles  de 
l'homme  ; & de  même  qu’on  dit  encore  au- 
jourd’hui la  bouche  d’un  cheval  , le  men- 
ton & le  bras  , ils  appelaient  anffi  le  pied  * 
d’un  cheval , la  main  ; ainfi  changer  de  main  , 
c’eft  changer  de  pied.  Selon  l’ufage  , on  en- 
tend auffi  , par  changement  de  main  , la  li- 
gne , ou  la  pille  que  décrit  un  cheval , en 
traverfant  le  manège , avant  de  faire  ce  chan- 
gement de  pied. 

Il  y a , dans  les  jambes  du  cavalier , cinq 
aides  , c’efl-à-dire , cinq  mouvements  : ce- 
lui des  cuiffes , celyi  des  jarrets , celui  des 
gras  de  jambes,  celui  du  pincer  délicat  de 
l’éperon  , & celui  que  l’on  fait , en  pefant 
fur  les  étriers. 

1 1 . Si  le  cheval  manie  de  fcience , &:  vo- 
lontairement , il  faut  diminuer  toutes  les  ai- 
des , en  forte  que  les  affiliants  puiffent 
dire  que  le  cheval  efl  fi  gentil  & fi  bien 
dreffé , qu’il  manie  tout  feul.  Par  ce  moyen, 
le  cgyalier  peut  dejneurer  jufle  dans  la 
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ïelle,  en  gardant  fa  grâce  & bonne  pofture; 
car  s’il  falloir  aider  le  cheval  à tous  les  temps, 
le  cavalier  & le  cheval  feroient  tellement 
déconcertés  , qu’ils  ne  feroient  plus  rien 
qui  vaille.  ( Pluvinel.  ) 

Foyci  Ecuyers  , Manège. 

ERREURS. 

1.  Tout  le  zele  de  M.  Renau  pour  la 
patrie  fut  donc  employé  à l’ouvrage  dont 
il  étoit  chargé  ; & ceux  qui  , à cette  occa- 
Ron , fe  font  le  plus  élevés  contre  lui , n’ont 
pu  l’accufer  que  d’erreur  ; accufation  tou- 
jours douteufe  par  elle-même,  & du  moins 
fort  légère  par  rapport  à la  nature  humaine. 
C’eft  un  homme  rare  que  celui  qui  ne  peut 
faire  pis  que  de  fe  tromper. 

( Fontenelle.  ) 

2.  Les  erreurs  les  plus  ridicules  font  cel- 
les qui  font  oppofées  à des  vérités  généra^ 
lement  reçues.  Les  erreurs  communes  , 
quelque  deftituées  de  preuves  quelles  puif- 
fent  être  , ont  au  moins  pour  elles  l’auto- 
rité du  grand  nombre. 

3.  Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à 
nous  défier  de  nos  fenfations  les  plus  inti- 
mes & les  plus  cheres  ? Sommes-nous  donc 
réduits  à chérir  tellement  l’erreur , que  nous 
ayons  à craindre  de  n’y  être  plus  livrés  } 
Hélas  ! oui  ; nos  fentiments  les  plus  doux 
jfont  involontaires , comme  nos  penfées. 

. 4.  Je  ne  croirai  qu’on  eft  détrompé  d’una 
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erreur  , que  lorfque  je  la  verrai  attaquer 
avec  autant  de  force  qu’on  en  eut  pour  la 
ioutenir.  ( Leur,  de  Maintenon.  ) 

5.  Pour  voir  jufqu’où  va  l’agrément  de  la 

tromperie , c’eft  que  le  plus  grand  de  vos 
ennemis  fe  rend  agréable  quand  il  -vous 
trompe , & le  meilleur  de  vos  amis  vous 
détrompe  rarement  que  vous  n’en  foyez 
offenfé.  • : 

6.  Pour  bien  connoître  les  erreurs  , il  faut 
pénétrer  non-feulement  l’aveuglement  atta- 
ché à certains  états  , mais  aufti  l’aveugle- 
ment général  de  l’homme.  Les  nuages  qui 
viennent  des  conditions  particulières  , font 
des  nuages  importants  II  y a un  nuage  gé- 
néral qui  environne  tous  les  hommes  , & 
c’eft  celui-là  qu’il  eft  important  de  bien  con- 
noître. 

7.  L’erreur  eft  prolifique  , & multiplie  in- 
finiment , tandis  que  la  vérité  , toujours 
la  même , eft  comprife  en  peu  de  réglés. 

8.  Saint  Auguftin  dit  que  le  difeernement 
du  vrai  & du  faux  étant  une  chofe  très-dif- 
ficile , il  ne  faut  point  s’emporter  contre 
ceux  qui  errent. 

9.  Les  erreurs  s’entre-fuivent  & fe  tien- 
nent enfemble  par  un  enchaînement  de  fauf- 
fes  opinions  , defquelles , quand  on  a reçu 
les  unes , il  eft  mal-aifé  de  n’admettre  pas 
les  autres. 

1 

10.  Les  fautes  des  gens  de  génie  méritent 
•«quelquefois  la  reconnoiflance  du  public. 
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"En  marquant  la  route  qu’il  faut  éviter , ils 
ouvrent  celle  que  nous  devons  fuivre.  Hip- 
pocrate ne  fut  pas  exempt  d’erreur  ; mais 
il  fut  allez  fupérieur  à fa  gloire , pour  avouer 
ingénuement  qu’il  s’étoit  trompé.  Si  non  er- 
rajjet , fecerat  illt  minus.  MARTIAL. 

( Journal  de  Médecine.  ) 
Foye{  Fermeté. 

E S C L A V E S. 

1.  La  ville  de  Goa  eft,  comme  l’on  fait, 
le  principal  établifiement  des  Portugais  dans 
les  Indes  ; & quoiqu’elle  foit  beaucoup  dé- 
chue de  fon  ancienne  fplendeur , elle  ne 
laiffe  pas  d’être  encore  une  ville  riche  & 
commerçante.  C’eft  le  pays  du  monde  où 
il  fe  vendoit  autrefois  le  plus  d’efclaves.  On 
y trouvoit  à acheter  des  filles  & des  fem- 
mes fort  belles  de  tous  les  pays  des  Indes. 
Ces  efclaves  fa  vent  pour  la  plupart  jouer 
des  inftruments , coudre  & broder  en  per- 
fe&ion.  Il  y en  a de  blanches  , d’olivâtres  , 
de  bafanées,  & de  toutes  couleurs.  Celles 
dont  les  Indiens  font  le  plus  amoureux-, 
font  les  filles  Caffres  de  Molambique , qui 
tant  toutes  noires.  « C’eft , dit  Pyrard , une 
» chofe  remarquable  entre  tous  ces  peuples 
» Indiens  , tant  mâles  que  femelles , & que 
» j’ai  remarquée,  que  leur  fueur  ne  pue  point, 
» où  les  Negres  d’Afrique , tant  en-deçfrque 
» de-là  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , fentem 
v de  telle  forte , quand  Us  fon  échauffés , 
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» quil eft impoftibie  d’approcher  d’eux , tant 
» ils  puent  & fentent  mauvais  comme  des 
» poireaux  verds  ».  Il  ajoute  que  les  fem- 
mes Indiennes  aiment  beaucoup  les  hommes 
blancs  d’Europe  , & quelles  les  préfèrent 
aux  blancs  des  Indes , & à tous  les  autres 
Indiens.  ( M.  de  Buffon.  ) 

2.  Trifte  condition  de  l’efclavage,  d’être 
expofé  aux  plus  grands  crimes  par  la  vo- 
lonté d’autrui  ! 

3.  O11  donnoit  un  chapeau  aux  efclaves 
romains , lorfqu’on  les  affranchifloit. 

4.  Un  efclave  étoit  un  bien  comme  un 
autre , qu’on  tâchoit  de  rendre  le  meilleur 
& le  plus  précieux  qu’on  pouvoit , par  tous 
les  moyens  imaginables.  Lors  donc  que, 
parmi  le  grand  nombre  que  les  Romains  en 
avoient , il  s’en  trouvoit  de  bien  nés , comme 
il  étoit  impoftibie  qu’il  ne  s’en  trouvât  pas  , 
& qu’on  s’étoit  appliqué  à les  élever  avec 
tout  le  foin  néceftaire  pour  en  faire  d’hon- 

. nêtes-gens,  il  eft  facile  de  juger  quelle  dou- 
leur c’étoit  que  d’en  perdre  quelqu’un  de 
cette  forte. 

Pour  exprimer  jufqu’où  alloit  ce  foin  , il 
fuffit  de  dire  que  les  maîtres  en  prenoierft 
autant  que  de  leurs  enfants , parce  qu’ils 
les  regardoient , aufti  bien  que  leurs  enfants , 
comme  des  perfonnes  dont  le  mérite  leur 
appartenoit  en  quelque  forte  , & avec  qui 
ils  avoient  une  liaifon  néceftaire  & perpé- 
tuelle. 

v _ 
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: La  feule  différence  étoit  que  n’ayant  pas 
pour  les  délaves  la  pernicieufe  indulgence 
que  la  nature  infpire  à la  plupart  des  peres 
pour  les  enfants , les  efçlaves  étoient  beau-» 
coup  mieux  élevés. 

Il  eft  vifible  que  c etoit  un  avantage  ré- 
ciproque , & môme  plus  grand  du  côté  dç 
f efclave. , que  du  côté  du  maître  ; puifqu  il 
eff  encore  plus  avantageux  de  devenir  hon-» 
' nête-homme  , que  d’être  maître  d’un  hon- 
nête-hoipme. 

Les  premiers  empereurs  chrétiens  qui 
abolirent  Je$  fervitudes  , ne  firent  pas  ces 
confédérations.  Comme  la  charité  , encore 
fervente  alors  , rendoit  tous  les'  fidefes  ef- 
claves  les  uns  des  autres  , ces  bons  princes 
crurent  fans  doute  quelle  fijppléeroit  tou-* 
jours  aux  utilités  dont  l’efclavage  étoit  dans 
le  paganifme.  Ils  ne  préyoyoient  pas  quç 
cette  divine  vertu  fe  dût  refroidir  fi  fort , 
ils  furent  apparemment  les  derniers  à 
s en  apperceyoir* 

Et  comme  les  loix  qui  défendent  la  fer- 
vitude  forcée , n’empêchent  pas  la  volon* 
taire  , quelque  libres  que  les  efçlaves  de- 
vinffent  par  ces  loix  à l’égard  du  relie  du 
monde  , l’ambition  & l’intérêt  exceptoiènt 
les  princes  de  la  réglé  générale  , & tout  ce 
qui  les  approche  çil  toujours  demeuré  ef- 
clave  pour  eux.  , 

5.  Les  Efçlaves  à Rome  n’a  voient  pas 
droit  de  porter  les  armes  , ni  d’aller  à U 
, J me  IL  R 


Digitized  by  Google 


ijg  Esclaves. 

guerre  , qu’après  avoir  été  légitimement 
affranchis.  Cette  coutume  a toujours  été  ob- 
servée par  les  Romains  , fi  on  en  excepte 
les  temps  malheureux  qui  fuivirent  la  ba- 
taille de  Cannes.  * ' • \ 

• 6.  On  voit  en  Perfe  une  grande  quantité 
de  belles  femmes  de  toutes  couleurs  ; car 
les  marchands  , qui  les  amènent  de  tous 
les  côtés  , choififfent  les  plus  belles.  Les 
blanches  viennent  de  Pologne , de  Mofco- 
vie , de  Circaffie  , de  Géorgie  , & des 
frontières  de  la  grande  Tartarie  ; les  ba- 
fannées , des  terres  du  Grand-Mogol  & de 
celles  du  roi  de  Golconde  & du  roi  de  Vi- 
fapour  ; & pour  les  noires  , elles  viennent 
de  la  côte  de  Melinde  & de  celle  de  la 
mer  rouge.  Les  femmes  du  peuple  ont  une 
finguliere  fuperftition  : celles  qui  font  fté- 
riles  s’imaginent  que  , pour  devenir  fécon- 
des , il  faut  avaler  la  partie  du  prépuce 
qu’on  retranche  dans  la  circoncifion  ; c’eft 
le  fouverain  remede  contre  la  ftérilité. 

7.  Quoique  les  Negres  aient  peu  d’efprit , 
ils  ne  laiffent  pas  d’avoir  beaucoup  de  fen- 
timent.  Ils  font  gais  ou  mélancoliques  , la- 
borieux ou  fainéants  , amis  ou  ennemis  , 
félon  la  maniéré  dont  on  les  traite.  Lorf- 
qu’on  les  nourrit  bien  & qu’on  ne  les  mal- 
traite pas , ils  font  contents , joyeux , prêts 
à tout  faire  , & la  fatisfa&ion  de  leur  ame 
eft  peinte  fur  leur  vifage  ; mais  quand  on 
les  traite  mal , ils  prennent  le  chagrin  fort 
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à cœur , & périflent  quelquefois  de  mélan- 
colie. Ils  font  donc  fort  fenfibles  aux  bien* 
faits  & aux  outrages  , & ils  portent  une 
haine  mortelle  contré  ceux  qui  les  ont  mal- 
traités: lorfqu’au  contraire  ils  s’afle&ionnent 
à un  maître  , il ÿy  a tien  quils  ne  fu  fient 
capables  de  faire  pour  lui  marquer  leur  zele 
& leur  dévouement.  Ils  font  naturellement 
eompatifiants , & même  tendres  pour  leurs 
enfants , pour  leurs  amis  , pour  leurs  côm* 
patriotes  ; ils  partagent  volontiers  le  peu 
qu’ils  ont  'avec  ceux  qu’ils  voient  dans  lç 
, befoin  , fans  même  les  connoître  autrement 
qtie  par  leur  indigence.  Ils  ont  donc , comme 
l’on  voit , le  cœur  excellent  ; ils  ont  le 
germe  de  toutes  les  vertus.  Je  ne  puis  écrire 
leur  hifioire  , fans  m’attendrir  fur  leur  état. 

Ne  font-ils  pas  affez  malheureux  d’être  ré- 
duits- à la  fervitude  , d’être  obligés  de  tou- 
jours travailler  , fans  pouvoir  jamais  rien 
acquérir  ? faut-il  encore  les  excéder , les 
frapper , & les  traiter  comme  des  animaux?1 
L’humanité  fe  révolte  contre  ces  traitements 
odieux  que  l’avidité  du  gain  a mis  en  ufage  , 

& quelle  renouvelleroit  peur-être  tous  les 
jours  , fi  nos  Joix  n’avoient  pas  mis  un 
frein  à la  brutalité  des  maîtres  , & refîerré 
les  limites  de  la  mifere  de  leurs  efclaves. 

On  les  force  de  travail  \ on  leur  épargne 
la  nourriture , même  la  plus  commune.  Ils 
fupportent , dit-on  , très-âifément  la  faim; 
pour  vivre  trois  jours,  il  ne  leur  faut  que 
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la  portion  dun  Européen  pour  un  repas  ; 
quelque  peu  qu’ils  mangent  & qu’ils  dor- 
ment , ils  font  toujours  également  durs  , 
également  forts  au  travail.  Comment  des 
hommes  à qui  il  relie  quelque  fentiment 
d’humanité  , peuvent-ils  adopter  ces  maxi- 
mes , en  faire  un  préjugé , & chercher  à lé- 
gitimer , par  ces  rail'ons , les  excès  que  la 
l'oif  de  l’or  leur  fait  commettre  ? mais  laif- 
fons  ces  hommes  durs. 

8.  On  ne  croiroit  jamais  que  ç’eut  été 
la  pitié  qui  eût  établi  l’efclavage  , & que 
pour  cela , elle  s’y  fût  prife  de  trois  maniè- 
res. Le  droit  des  gens  a voulu  que  les  pÆ- 
fonniers  fulTent  efclaves  , pour  qu’on  ne 
les  tuât  pas.  Le  droit  civil  des  Romains 
permit  à des  débiteurs  que  leurs  créanciers 
pouvoient  maltraiter  , de  fe  vendre  eux- 
mêmes;  & le  droit  naturel  a voulu  que  des 
enfants , qu’un  pere  efclave  ne  pouvoir  plus 
nourrir , fulfent  dans  l’efclavage  , comme 
leur  pere.  Ces  raifons  des  Jurifconfultes 
ne  font  point  fenfées  ; il  ôft  faux  qu’il  foit 
permis  de  tuer  dans  la  guerre  , autrement 
que  dans  le  cas  de  nécelïité. . . Il  n’ell  pas 
vrai  qu’un  homme  libre  puilfe  fe  vendre. 
La  vente  fuppofe  un  prix  : l’elclave  fe  ven- 
dant , tous  les  biens  entreroient  dans  la  pro- 
priété du  maître  ; le  maître  ne  donneroit 
donc  rien , & l’efclave  ne  recevroit  rien. 
Il  auroit  un  pécule  , dira-t-on  ; mais  le  pé- 
cule eft  accelfoire  à la  perfonne.  S’il  n’ell 
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pas  permis  de  fe  tuer  , parce  qu’on  fe  dé- 
robe à fa  patrie. , il  n’elt  pas  plus  permis 
de  fe  vendre  : la  liberté  de  chaque  citoyen 
eft  une  partie  de  la  liberté  publique.  . . 

( Efpr  'u  des  Loix.  ) 

9.  Les  efclaves  avoient  quelquefois  eux- 
mêmes  des  efclaves.  On  en  peut  juger  par 
le  vije'canon  du  concile  de  Verberie  , tenu 
en  753,  où  il  eft  dit:  «Un  efclave,  quia 
» pour  concubine  fa  propre  efclave , peut  la 
» quitter  , pour  époufer  Fefclave  de  fon 
» maître  ; il  feroit  cependant  mieux  d’épou- 
» fer  fa  propre  efclave  ». 

Voye?  Alliance  , Commerce  , Déses- 
poir , Despotisme  , Liberté  , Mines 
d’or  , Pauvreté  , Servitude. 

ESCRIME. 

I.  Le  mot  efcrime  nous  donne  en  général 
l’idée  de  combat  entre  deux  perfonnes  ; il 
défigne  fur-tout  le  combat  de  l’épée  , qui 
eft  fi  familier  aux  François,  qu’ils  en  ont 
fait  une  fcience  qui  a fes  principes  & fes 
réglés. . . . 

La  connoiflance  des  mefures  des  temps 
eft  le  fruit  d’un  long  travail,  & une  fcience 
néceflaire  des  armes.  Il  faut  un  an  pour  ac- 
quérir la  légèreté , la  fouplefie , & la  promp-  • 
titude'des  mouvements.  Il  faut  des  années, 
pour  apprendre  à fe  battre  en  mefure  , & 
à profiter  des  temps.  La  mefurê  eft  une 
j iilte  proportion  de  diftance  entre  deux  ad- 
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verfaires  , de  laquelle  ils  peuvent  fe  toucher* 

On  déligne , par  le  mot  de  temps , les  mo-» 
taents  favorables  que  Ton  doit  choifir  pour 
fondre  fur  l’ennemi  ; ils  varient  à l’infini. . » 
On  manque  les  temps , quand  on  part  ou 
trop  tôt , ou  trop  tard. . . 

Quand  on  eft  en  mefure , on  engage  le  fer , 
c eft-à-dire , que  l’on  croife  fon  fer  d*un  ou 
d’autre  côté  avec  celui  de  l’ennemi  ? que 
l’on  tâche  toujours  de  s’affervir  , en  oppo- 
fant  le  fort  au  foible...  * 

Le  tranchant  de  l’épée  fe  divife  en  trois 
parties  , qu’on  appelle  le  talon  y le  foible  & 
le  fort. . , 

Le  talon  > eft  le  tiers  du  tranchant  le  plus 
près  de  la  garde. 

Le  foible  eft  le  tiers  dit  tranchant  qui  fait 
l'extrémité  de  la  lame. 

Le  fort , eft  le  tiers  du  tranchant  qui  eft 
entre  le  foible  & le  talon. 

N’attaquez  jamais  l’ennemi  par  une  feinte , 
lorfque  vous  êtes  en  mefure  ; car  il  pourroit 
vous  prendre  fur  le  temps , foit  d’aventure , 
ou  de  deffein  prémédité. 

Quand  l’ennemi  rompt  la  mefure  fur  vo- 
tre attaque  „ pourfuivez-le  avec  feu  & avec 
prudence. 

Quand  il  rompt  la  mefure  de  lui-même  , 
ne  le  pourfuivèz  pas  , car  il  veut  vous  at- 
tirer. . 

Quand  vous  parez  ou  pouffez  , ayez  tou- 
jours la  pointe  plus  baffe  que  le  poignet. 
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Quand  l'ennemi  pare  le  dedans  des  armes, 
il  découvre  le  dehors  , & quand  il  pare  le 
dehors  , il  découvre  le  dedans. 

Tenez  toujours  la  pointe  de  votre  épée 
vis-à-vis  l’eftomac  de  l’ennemi.  Si  l’ennemi 
détourne  votre  pointe  d’un  côté’,  faites-là 
paffer  de  l’autre  , en  dégageant. 

Après  une  attaque  vive  , faites  retraite. 
2.  Convaincu  , dit  M.  Danet , que  les 
éleves  , pour  l’ordinaire , s’appliquent  pré- 
férablement aux  chofes  vaines  & minutieu- 
fes  , je  n’ai  parlé  de  la  parade  de  la  main, 
des  défarmements , des  voltes  & des  palfes, 
■que  pour  faire  appercevoir  combien  ces  jeux 
futiles , enfantés  par  l’ignorance , font  con- 
traires aux  progrès  des  armes  , & dange- 
reux dans  une  affaire  férieufe.  On  les  a 
déjà  banni  des  académies  de  Paris  ; puiffent- 
ils  l’être  encore  de  toutes  les  falles  d’armes 
de  province  ! 

, On  traite  des  neuf  bottes  des  armes  ; on 
paffe  enfuite  aux  engagements  & aux  déga- 
gements. Faire  un  engagement , c’eft  joindre 
le  foible  de  fon  épée  au  foible  de  celle  de 
Ton  adverfaire  , fans  tourner  le  poignet  , 
lorfqu’on  eft  hors.de  mefure,  •&  la  joindre 
par  le  fort  , quand  on  fe  trouve  à portée 
de  toucher.  Le  dégagement  fe  fait  en  décri- 
vant , avec  la  pointe  de  l’épée  , un  très- 
petit  cercle  par-deffus  ou  par-deffous  celle 
de  fon  antagoniûe  i ce  qui  doit  s’exécuter 
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par  un  mouvement  fubtil  du  pouce  & de$ 

doigts. 

La  parade j ou  l’a&ion  de  détourner,  paf 
ün  coup  fec  , l’épée  adverl'e , pour  éviter 
jd’en  être  percé  > aftiiraht  la  défenSive  , doit 
être  considérée  comme  la  partie  la  plus  ef* 
jfentielle  des  armes.  Cependant  c’eft  celle  , 
dit  M.  Danet,  qu’on  voit  la  plus  négligée 
aujourd’hui.  Il  montre  les  dangers  auxquels 
is’expofent  ceux  qui  négligent  d’apprendre  à 
parer  avec  précision.  Quoique  l’on  n’ait  juf- 
qu’à  prefent  enfeigné  que  Six  parades  Sïnv- 
pies , l’auteur  en  fait  connoître  ici  dix-huit  : 
l’appel , les  attaques  Simples  , la  maniéré  de 
tirer  & de  parer  au  murale  battement  d’épée 
& la  feinte  fimple  , font  la  matière  d’autant 
de  chapitres  très-inftru&ifs. 

- La  fécondé  partie  explique  ce  qui  com- 
cerne  le  jeu  double.  Le  jeu  décifif  fait  la 
matière  de  la  troisième. 

Il  eft  même  arrivé  parmi  nous  qu’une 
adreSTe  trop  recherchée  dans  l’ufage  des  ar1- 
mes  dont  nous  nous  fervons  à la  guerre , 
eft  devenue  ridicule  * parce  que , depuis  l’in- 
trcrduttion  de  la  coutume  des  combats  fingu- 
liers  , l’efcrime  a été  regardée  comme  la 
fcience  des  querelleurs  ou  des  poltrons. 

Ceux  qui  critiquent  Homere  de  ce  qu’il 
releve  ordinairement  dans  fes  héros  la  force , 
fadreffe  ou  l’agilité  du  corps  , devroient 
trouver  Sallufte  bien  ridicule  , qui  loue 
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Pompée  cle  ce  qu’il  couroit  , fautoit , & 
portoit  un  fardeau  aufii  bien  qu’homme  de 
ïon  temps. 

( Grandeur  & décadence  des  Romains » ) 

Especes. 

Quoique  les  efpeces  dans  les  animaux 
foient  toujours  féparées  par  un  intervalle 
que  la  nature  ne  peut  franchir  , quelques- 
unes  femblent  fe  rapprocher  par  un  fi  grand 
nombre  de  rapports  , qu’il  ne  relie  , pour 
ainfi  dire , entr’eljes  que  l’efpace  nécefi'aire 
pour  tirer  la  ligne  de  féparation  ; & lors- 
que nous  comparons  ces  efpeces  voifines  , 

& que  nous  les  confiderons  relativement  à 
nous , les  unes  fe  préfentent  comme  des  ef- 
peces de  première  utilité  , & les  autres 
femblent  n’être  que  des  efpeces  auxiliaires , 
qui  pourroient , à bien  des  égards  , rem- 
placer les  premières  , & nous  fervir  aux 
mêmes  ufages.  L ane  pourroit  prefque  rem- 
placer le  cheval  ; & de  même , fi  l’efpece 
de  la  brebis  venoit  à nous  manquer  , celle 
de  la  chevre  pourroit  y fuppléer.  La  chevre 
fournit  du  lait , comme  la  brebis  , & même 
en  plus  grande  abondance  ; elle  donne  auffi 
du  fuif  en  quantité.  Son  poil , quoique 
plus  rude  que  la  laine , fert  à faire  de  très- 
bonnes  étoffes  : fa  peau  vaut  mieux  que 
celle  du  mouton  : la  chair  du  chevreau  ap- 
proche alfez  de  celle  de  l’agneau , &c.  Ces 
efpeces  auxiliaires  font  plus  a greffes , plus 
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robuftes  que  les  efpeces  principales  ; l’ânC 
& la  chevre  ne  demandent  pas  autant  de 
foin  que  le  cheval  & la  brebis  : par -tout 
ils  trouvent  à vivre , & broutent  également 
les  plantes  de  toute  efpece , les  herbes  grof- 
'fieres  , les  arbriffeaux  chargés  d’épines  ; ils 
font  moins  affe&és  de  l’intempérie  du  cli- 
mat ; ils  peuvent  mieux  fe  paffer  du  fecours 
de  l’homme: moins  ils  nous  appartiennent, 
plus  ils  femblent  appartenir  à la  nature  ; 
& au  lieu  d’imaginer  que  ces  efpeces  fubal- 
ternes  n’ont  été  produites  que  par  la  dégé- 
nération des  efpeces  premières  , au  lieu  de 
regarder  l’âne  comme  un  cheval  dégénéré, 
il  y auroit  plus  de  raifon  de  dire  que  le 
cheval  eft  un  âne  perfectionné  ; que  la  bre- 
bis neft  qu’une  efpece  de  chevre  plus  déli- 
cate , que  nous  ayons  foignée , perfection- 
née, propagée  , pour  notre  utilité;  & qu’ea 
général , les  efpeces  les  plus  parfaites , fur- 
tout  dans  les  animaux  domeftiques , tirent 
leur  origine  de  l’efpece  moins  parfaite  des 
animaux  fauvages  qui  en  approchent  le  plus, 
la  nature  feule  ne  pouvant  faire  autant  que 
la  nature  & l’homme  réunis. 

Voyc^  Dégénération  , Génération, 
Méthode,  Molécules  organiques. 


- . 
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ESPÉRANCE. 

î.  L’efpérance  donne  tant  de  mauvais 
confeils  ! Le  plus  fouvent  elle  ne  luit  aux 
hommes  que  pour  les  tromper,  & aux  gens 
fans  efprit , que  pour  les  faire  agir. 

2.  Efpérer  , c’eft  jouir. 

. 3.  Comment  donc  conserver  ces  amants 
.libertihs  ?...  Comment?  Comme  on  peut, 
par  des  efpérances.  Ah!  grand  Dieu  ! eft-il 
permis  d’en  fouffrir  l’idée  dans  un  homme? 

,Une  femme  a-t-elle  befoin  d’un  plus  grand 
oubli  de  vertu  , pour  les  remplir  que  pour 
les  donner  ? C’eft  contefter  fur  le  temps  , 

& non  fur  le  crime. 

4.  Elle  donne  des  efpérances,  le  crime 
eft  réfolu  ; elle  l’envifage , elle  s’y  promet. 

Que  ne  s’y  liyre*t-elle  ? Ce  n’eft  pas  la' pu- 
deur qui  l’en  empêche  , c’eft  le  Souvenir 
d’en  avoir  eu , qui  la  TÇtaràe..{M.ARiv a ux .) 

5.  Il  faut  pourtant  toujours  efpérer,  fut- 
ce  même  contre  toute  efpérance. 

- 6.  Une  bonne  efpérance  vaut  mieux 

qu’une  mauvaife  pofteftîon. 

7.  Comme  la  providence  a fait  lame  hu- 
..  maine  un  être  aûif  9 toujours  impatient 
après  la  nouveauté , & courant , avec  un 
; violent  defir  & une  progreffion  infatigable, 
â un  bien  qu’il  n’a  point  encore  goûté  ; le 
' monde  femble  avoir  été  excellemment  f 
.adapté  à cette  dilpolitior; d’efprit , & formé 
pour  créer  de  nouvelles  efpérances.,  par 
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de  confiantes  vicifïitudes  , & prévenir  la 
fatiété  par  un  changement  continuel. 

( M.  Johnson.) 

8.  Il  y a un  terme  pour  lequel  l’amant 
foupire , vers  lequel  il  fe  porte  , même  en 
proteflant  , meme  en  croyant  le  contraire. 

, . (M.  Du  clos.) 

9.  Après  la  bataille  dé  Cannes , la  ville 
de  Rome  remercia  Varron  , qui  l’avoit  per- 
due , de  ce  qu’il  n’avqit  pas  défelpéré  du 
falut  de  la  ville. 

10.  Tout  efl  frivole  pour  qui  efpere  tout, 
& qui  efpere  toujours.  Il  elt  vrai  que  , 
par  cette  façon  de  penfer , l’on  pafle  fa  vie 
dans  les  plus  agréables  chimères , mais  l’on 
y meurt  aufîi.  Voilà  le  fort  des  indiferétions 
de  l’efpërance.  Quel  efl  le  fage  qui  n’adopte 
que  celle  que  la  raifon  peut  avouer  ? 

1 1. ^L’efpérance,  la  jaloufie  & le  défef- 
poir  , font  moins  des  paillons  , que  des 
fuites  & des  effets  des  paffions. 

12.  Les  efpérances  les  plus  ridicules  & 
les  plus  hardies  ont  été  quelquefois  la  caufe 
des  fuccès  extraordinaires.  Sixte  - Quint , 
d’abord  gardeur  de  pourceaux  , enfuite 
moine  , renvoyoit  toujours  fes  deffeins  au. 
temps, où  il  feroit  Pape. 

13.0  mortels!  l’efpérance  enivre;  mais 
la  poffefüon , fans  efpérance , même  chi- 
mérique , traîne  le  dégoût  après  elle  : au 
comble  des  grandeurs  du  monde,  c efl- là 
qu’on  en  fent  Je  néant. 


Espérance.  269 

14.  L’elpérance  anime  lelage,  & leurre 
le  préfomptueux. 

1 5 . L’elpérance  eft  le  dernier  bien  des 
hommes.  Il  ne  faut  pas  ies  détourner  d’un 
bien  que  les  tyrans  & la  mauvaise  fortune 
n’ont  jamais  pu  ôter  aux  malheureux. 

16.  La  vie  feroit  bien  courte  , fi  l’efpé- 
rance  ne  lui  donnoit  de  l’étendue.  C’eft  un 
fentiment  confolant , mais  qui  peut  être 
dangereux  ; le  moindre  mal  qui  en  arrive  , 
c’elt  de  biffer  échapper  ce  qu’on  poffede , 
en  attendant  ce  qu’on  defire. 

17.  L’efpérance  eft  le  nom  d’une  chofe 
qui  ne  fubfifte  qu’en  imagination. 

18.  L’Efpérance  auroit  dû  être  adorée 
chez  les  Anciens  , fous  le  nom  de  la  déeffe 
Flatterie, parce  quelle flattetou s les  mortels. 

Crainte, Défiance,  Passions, 
Patience.  . 

ESPRIT., 

1 . Entre  efprit  & talent , il  y a la  pro- 
portion du  tout  à la  partie. 

2.  L’efprit,  pris  pour  cette  vivacité  d’ima- 
gination qui  nous  fait  concevoir  les  chofes 
avec  feu  , & nous  les  fait  produire  avec 
facilité , a une  efpece  d’incompatibilité  avec  ' 
le  jugement.  L’efprit , pour  le  définir  en  un 
mot , eft  , dans  la  main  des  paffions  , un  in- 
ftrument-à  faire  de  grandes  fautes. 

3.  Il  avoit  affez'étudié  l’hiftoire  des  pen- 
sées hiünaines  , pour  favoir  que  notre  e£* 
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prit , lorfqu’il  veut  s’élever  feul , & fran- 
chir les  barrières' , court  ril'que  de  fe  perdre 
dans  le  vuidç  , & de  fe  brifer  contre  des 
rochers.  11  avoit  vu  tous  ces  génies  fuhli- 
mes , tous  ces  héros  de  la  fageife  ancienne, 
femblablcs  à ces  atheletes  quicombattoient, 
les  yeux  couverts  d’un  bandeau  , porter 
leurs  pas  au  hazard , fe  croifer  mille  fois 
dans  leurs  courfes  , fe  replier  fur  eux-mê- 
mes , & après  avoir  frappé  quelques  coups 
heureux  , fans  en  être  sûrs  , tomber  enfin, 
de  laflitude  & d’inanition  , dans  l’endroit 
même  doù  ils  étoient  partis. 

4.  Le  propre  de  l’efprit  feul , eft  d’exciter 
d’abord  l’admiration  , & de  fatiguer  enfuite 
fes  propres  admirateurs. 

5 . Elle  favoit  que  l’efprit  fe  laifie  plutôt 
féduire  par  l’amour-propre  , que  perfpader 
par  la  raifon.  ( M.  Du  clos.  ) 

6.  D’où  vient  qu’un  boiteux  ne  nous  ir- 
rite pas  , & qu’un  efprit  boiteux  nous  ir- 
rite ? C’eft  à caufe  qu’un  boiteux  recon- 
noît  que  nous  allons  droit , & qu’un  efprit 

' boiteux  dit  que  c’eft  nons  qui  boitons  ; fans 
cela  , nous  en  aurions  plus  de  pitié  que 
de  colere. 

. 7.  Il  y a deux  fortes  d’efprit  ; l’un , de 
pénétrer  vivement  & profondément  les  con- 
féquences  des  principes  ; & c’eft-là  l’efprit 
de  jufteffe:  l’aurre , de  comprendre  un  grand; 
nombre  de  principes  , fims  les  confondre  ; 
& c’eft  - là  l’efprit  de  géométrie-  L’un  eft 
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force  & droiture  d’efprit , l’autre  eft  éten- 
due d’efprir.  Or  l’un  peut  être  fans  l’autre  , 
l’efprit  pouvant  être  fort  & étroit , & pou- 
vant être  aulïi  étendu  & foible. 

( Pascal.  ) 

8.  L efprit  eft  un  raifonnement , une  fon- 

ction de  l’arne  , agiflant  diverfement  par  les 
organes  , le  jugement  , l’imagination  & la 
mémoire.  * 

W\ 

9.  L’ardeur  qu’on  témoigne  à faire  pa- 
roître  de  l’efprit , eft  la  marque  la  plus  a£- 
furéé  qu’on  en  manque.  L’efprit  eft  un  tré- 
for  ; ceux  qui  le  pofledent , ont  foin  de  le 
ménager. 

10.  L’efprit  eft  le  genre  qui  a fous  lui 
plufieurs  efpeces  ; le  génie  , le  bon-fens  , 
le  difcernement  ; la  jufteffe  , le  talent  , le 
goût. 

L’efprit  confifte  à avoir  les  organes  bien 
conftitués  relativement  aux  chofes  où  il 
s’applique.  Si  la  chofe  eft  extrêmement  par- 
ticulière , il  fe  nomme  talent  ; s’il  a plus 
de  rapport  à un  certain  plaifir  délicat  des 
gens  du  monde , il  fe  nomme  goût  ; fi  la 
chofe  particulière  eft  unique  chez  un  peu- 
ple , le  talent  fe  nomme  efprit , comme  l’art 
de  la  ‘ guerre  &*  l’agriculture  chez  les  Ro- 
mains , la  chafle  chez  les  fauvages. 

11.  Eh  ! qu’importe  que  la  beauté  ait  de 
f efprit , ou  quelle  n’en  ait  point?  me  dit 
alors  cette  femme.  En  a-t-elle  befoin , faite 
comme  elle  eft  ? Va  , tu  n’y  entends  rien. 
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5 ii  étoir  queftion  d’un  vifage  ordinaire  , je 
i'erois  de  ton  avis  ; il  fer  oit  avantageux  que 
lefprit  l’animât  : cela  lui  feroit  grand  bien  , 

6 luppléeroit  aux  grâces  qu’il  n’auroit  pas 
mais  iouhaiter  que  l’elprit  aille  jouer  fur 
lin  beau  vifage  , c’eft  Iouhaiter  [altération 
de  les  charmes.  L’elprit  peut  ajouter  quel- 
que choie  à des  traits  informes  , mais  il 
nuiroit  à des  traits  parfaits  ; il  ne  feroit  bon 
qu’à  les  déftmger.  Un  beau  vifage  eft  aulîi 
achevé  qu’il  le  peut  être  ; il  ne  fauroit  mieux 
faire  que  de  demeurer  tel  qu’il  eft  ; ce  que 
les  mouvements  de  lefprit  y mettroient,  en 
troubleroient  l’économie  , puifqu’il  eft  pré- 
cilément  au  point  qu’il  le  faut , & qu’il  ne 
peut  en  fortir  qu’à  fon  dommage  : ainfi  tu 
critiques , fans  jugement  ; c’eft  moi  qui  te 
le  dis  , qui  fuis  l'immobile  fierté  des  belles 
perfonnes , & la  compagne  de  la  beauté  ; 
qui  ne  m’écarte  point  d’elle  , & qui  ai  grand 
foin  de  tenir  fon  efprit  froid  & tranquille , 
afin  qu’il  laide  fon  vifage  en  repos  , & qu’il 
n’en  diminue  pas  la  noble  décence.  Il  eft 
vrai  qu’heureufement  je  n’ai  pas  grande 
peine  à tempérer  l’efprit  de  la  beauté  ; il 
eft  de  lui-même  aftez  paiiible  pour  l’ordi- 
naire, ou  du  moins  il  n’ignore  pas  combien 
il  eft  de  conséquence  qu’il  refte  grave , &ç 
qu’il  ne  fade  aucun  défordre  fur  ce  beau 
vifage  ; il  en  refpe&e  trop  les  intérêts  pou? 
longer  aux  lieds.  ( Marivaux.  ) 

12.  Comme  vous  traitez l’efprit , ma  chere, 

diî 
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Üit  Àgine.  Comme  je  le  traite  ! répondit 
Circé;  eh!  mais,  comme  il  le  mérite.  En 
faites-vous  donc  fi  grand  cas  , vous  ) Eft- 
ce  que  ce  n’eft  pas  la  plus  fotte  richefle  du 
inonde  ? Je  traiterois  prefqu’aufli  mal  la 
raifon , h je  voulois  ; il  n’y  a que  l’inflinCk 
de  bon  , il  n y a que  lui  de  sûr  pour  les 
hommes.  Vous  avez  bien  raifon , interrom- 
pit Farime  : l’efprit  ne  fait  pas  moins  de 
fats  & d’extravagants  que  l’or  ; c’eft  égale- 
ment de  l’un  & de  l’autre  que  viennent  tou- 
tes les  fottifes  du  monde.  Mais  n’admirez- 
vous  pas  , dit  Agine , combien  ces  belles 
réflexions  font  contre  vous-même  ; car  c’eft 
de  l’efprit  que  vous  faites  actuellement.  II 
eft  permis  , répondit  Urgande  , d’en  avois 
aflëz  pour  s’en  moquer. 

13.  La  marque  de  l’efprit  borné  d’un  lie— 
cle  , eft  lorfque  tout  le  monde  en  a ; c’eft 
la  p uve  qu’il  n’y  a point  d’efprit  fupérieut* 
. Voye^  Bossus , Vraisemblance. 

ESTIME. 

I.  L’eftime  deviendroit  un  tréfor  inutile ^ 
fi  elle  étoit  réfervée  pour  les  êtres  fans  im- 
perfections. Elle  eft  due  , on  doit  la  pro- 
diguer à tous  ceux  en  qui , compenfation 
faite  , on  trouve  plus  de  vertus  que  de 
vices. 

, 2.  Eh  ! comment  ofoit-il  recevoir  les  preu- 

ves continuelles  de  mon  eftime,  quand , au 
Tome  //,  S ; 


^74  . . £ S T r m i. 

ïotid  de  fon  cœur , il  s’en  reconnoilfoit  lî 

indigne.  ( Mc  Riccoboni.  ) 

y.  Une  femme  qui  s’attache,  confervera 
ifa  réputation  , fera  fouverainement  eftimée 
<Je  celui  -quelle  aime  ; & vous  ne  fauriez 
croire  combien  l’amour  doit  à l’eftime. 

1 ( Bij . indifc.) 

- 4.  Nous  fommes  fi  préfomptueux  , que 
■nous  voudrions  être  connus  de  toute  la 
terre , & même  les  gens  qui  viendront  quand 
"nous  ne  ferons  plus  ; & nous  fommes  li 
"Vains  -,  que  l’eftime  de  cinq  ou  fix  perfon- 
Vies  qui  hètis  environnent , nous  amufe  & 
■nous  contente.  ( Pascal.  ) 

• -5.  Chofe  affez  rare  ! on  me  donna  une 
^éducation  modelle.  J’étois  naturellement 
porté  à m’eftimer  ce  que  je  valois  ; & il  eft 
ordinaire , lorlque  l’on  penfe  ainfi , de  s’efti- 
mer  plus  qu’on  ne  vaut.  - 

* {M.  deCrébillon  , fils  ) -• 

6.  Ce  n’eft  point  affez  que  celle  qu’on 
aime  mérite  l’eftime  du  monde , il  faut  quelle 
en  jouiffe.  Le  mépris  dont  on  la  couvri- 
roit , ne  s’étendroit  point  jufqu’àfon  amant, 
mais  il  ferait  fon  fupplice. 

( Serai  r & Melhoé.  ) 

7.  -On  eftime , dans  le  monde , ceux  qui 
■ne  méritent  pas  d’être  eftimés  , & l’on  y 
méprife  les  perfonnes  de  mérite  ; mais  le 
monde  reffemble  à la  mer  : la  perle  eft  au 
-fond , & la-charogne  fumage.- 

v • 
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< ’8.  Souvent  rien  ne  profite  plus  que  l’eftime 
fie  foi-même , quand  elle  eli  bien  ménagée, 
& qu  elle  le  trouve  fondée  en  raiion. 

- 9.  On  g.  une^rpéthode  d’arbitrer  le  mérite 
des  hommes,  très-chimérique  & très-faufle, 
c’eft  de  les  eltimer  par  le  bruit  qu’ils  font 
dans  le  monde  :,on  met  la  trompette  aur 
defius  du  flageolet. 

- IO.  Les  rois  ont  befoin  de  l’ellime  de 
leurs  fujets  ; elle  çft  le  principe  du  refpeft, 
& un  des  liens  de  l’obéiflance. 

11.  Je  fuis  allez  de  vos  amies  , pour 
vous  eftimer , fans  vous  le  dire. 

( Leur,  de  La  duchejfe  de  . ...  au  duc  de.  . .) 

ÉTATS. 

■ 1.  On  entend  , par  le  mot  de  bonheur  y 
un  état , une  fituation  telle,  qu’on  en  délirât 
la  durée  , fans  changement  ; & , en  cela , 
le  bonheur  eft  différent  du  plaifir  , qui  n’eft 
qu’un  fentiment  agréable  , mais  court  & 
paflager  , & qui  ne  peut  jamais  être  une  fi- 
tuation ni  un  état.  La  douleur  auroit  bien 
plutôt  le  privilège  d’en  pouvoir  être  un. 

C’elt  donc  l’état  qui  fait  le  bonheur  ; mais 
ceci  eft  très-facheux  pour  le  genre  humain. 
Une  infinité  d'hommes  font  dans  des  états 
qu’ils  ont  raifon  de  ne  pas  aimer  ; un  nom- 
bre prefqu’aulfi  grand  font  incapables  de  fe 
contenter  d’aucun  état.  Les  voilà  donc 
prefque  tous  exclus  du  bonheur , & il  ne 
leur  refte , pour  relfource , que  des  plaifir  s 4 
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c’eft-à-dire , des  moments  femés  çâ-&-là  fur 
un  fond  trifte , qui  en  fera  un  peu  égayé. 
Les  hommes , dans  ces  moments  , repren- 
nent les  forces  néceffaires  à leur  malheu- 
reufe  fituation , & fe  remontent  pour  fouf- 
frir.  ( Fontenelle.  ) 

2.  On  n’a  pas  toujours  tiré  des  états  l’a- 
vantage qu’on  en  devoit  naturellement  at- 
tendre. Quelquefois  ces  affemblées  tumul- 
tueufes  n’avoient  pas  les  vues  aufli  juftes 
que  leurs  intentions  étoient  droites.  Soit 
que  les  rois  aient  voulu  trop  étendre  leur 
autorité  ; foit  que  les  états , en  voulant 
conftater  la  liberté  qu’ils  croyoient  avoir 
de  balancer  le  pouvoir  des  rois  , en  aient 
abufé,  il  y avoit  long-temps  que  ces  aflem- 
blées  étoient  inutiles , avant  que  d’avoir 
ceffé.  C’eft  ainfi  que  la  liberté  fe  perd  éga- 
lement par  la  licence  & par  l’ufurpation. 
Les  affemblées  des  états  , au-lieu  de  rémé- 
dier  à tous  les  défordres  , en  étoient  quel- 
quefois la  fource  & l’origine  , parce  que 
les  feigneurs  qui  s’y  trouvoient , étoient  à 
portée  de  connoître  leurs  forces , & de  for- 
mer des  complots.  ( Hifi.  de  Louis  IL  ) 

3.  Comme  nous  ne  reconnoiffons , en 
France , d’autre  fouverain  que  le  roi , c’eft 
fon  autorité  qui  fait  les  loix  : Qui  veut  le 
roi  , fi  veut  la  loi.  Ainfi  les  états  généraux 
du  royaume  n’ont  que  la  voix  de  la  remon- 
trance & de  la  très-humble  fupplication.  Le 
Xçi  déféré  à leurs  doléances  & à leurs  prières. 
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ïliivant  les  réglés  de  fa  pmdence  & de  fa 
juftice  ; car  s’il  étoit  obligé  de  leur  accor- 
der toutes  leurs  demandes,  dit  un  de  nos  plu» 
célébrés  auteurs  , il  cefferoit  d’être  leur  roi  ; 
de-là  vient  que  , pendant  l’affemblée  des 
états  généraux  , l’autorité  du  parlement , 
qui  n’eft  autre  que  celle  du  roi , ne  reçoit 
aucune  diminution , ainfi  qu’il  eft  aifé  de 
le  reconnoitre  dans  les  procès-verbaux  de* 
derniers  états.  ( M.  lc  Prèjid.  Henavlt.  ) 

4.  Le  peu  d’a&ion  que  j’eus  dans  le, 
même  temps  touchant  les  états  généraux  * 
ne  fut  pas  fi  approuvé.  L’on  voulut  s’ima- 
giner qu’ils  rétabliroient  l’état  , & je  n’err 
fus  pas  perfuadé.  Je  favois  que  la  cour  ne 
les  avoit  propofés  que  pour  obliger  le  par- 
lement, qui  les  appréhende  toujours  , à fe 
brouiller  avec  la  nobleffe.  M.  le  Prince  m’a-, 
voit  dit  vingt  fois  avant  fa  prifon , qu’un  roi» 
ni  des  princes  du  fang , n’en  dévoient  jamais 
fouffrir.  ( C.  de ■ Retz . ) 

5 . Les  états  généraux  font  différents  de» 
affemblées  de  la  nation  tenues  fous  les  deux 
premieres  races  & une  partie  de  la  troifieme.’ 
Les  états  généraux  paroiffent  n’avoir  com- 
mencé que  fous  Philippe-le-Belj  ce  font  des 
affemblées  générales  des  trois  ordres  du 
royaume. 

6.  Louis  XIII  manda  les  états  à Sens  au- 
IO  Septembre  1614;  & ce  prince  les  remit 
à Paris  au  10  O&obre  fuivant.  Le  z8  Fé- 
vrier 1615 ? çn  préfenta  les  cahiers  auro^ 

s iij 
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féant  en  fon  lit  de  juftice.  Ce  font  les  der- 
niers états  généraux  quon  ait  tenus,  & qui. 
forent  aflemblés  par  ordre  de  la  reine  Marie- 
de  Médicis.  . t . <>: 

• Voyc i Dons.  • , • ••  » . 

ÉTENDUE. 

v ' ' - * » 

Leibnitz  croit  que  la  matière  eft  compo-^ 
fée  de  points  fimples  & inétendus , comme- 
les  points  mathématiques  de  Zénon  ; mais 
qu’ils  ont  des  qualités  conftitiiantes  qui  les 
réalifent  & qui  les  difcernent  : c’eft  ce  qu’il 
appelle  monades  ou  fubftances  douées  de-  - 
la  force  d’agir,  fubfiftantes  en  elles-mêmes,  * 
& diiringuées  par  leurs  attributs,  qui  fe  dif- 
cernent & fe  combinent  par  la  mutualité  de 
leurs  réfiftances  avives  & de  leurs  aérions; 
qui  ne  fe  touchent  point , parce  qu’elles 
n’ont  ni  dedans,  ni  dehors,  ni  centre,  ni 
fuperficie  , douées  de  la  force  par  laquelle 
elles  s'unifient  & fe  combinent  dans  un  mê- 
me fyftême  ; ce  qui  forme  en  nous  le  phé- 
nomène de  l’étendue. 

( Inflitutions  Léibniticnnes.  ) 

Voyt{  Immortalité  de  l’ame. 

ÉTHER. 

Quel  eft  et  éther  , ce  feu  ou  cette  rna-^ 
riere  fubtile  qui  agit  fi  puiflamment  ? Les  An- 
ciens qui  l’ont  reconnue , font-ils  difiinguée 
des  autres  éléments  des  corps  , & lont-ils 
apperçue  indépendemment  des  effets  qu’elle 

• 4 V 
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èaufe  dans  la  chaleur  ; ou  fi  c’eft  unique-, 
ment  par  ces  effets  mêmes , quils  ont  re-i 
monté  jufqu’à  ce  principe  ? Ils  ne  marquent 
pas  affez  la  route  qu’ils  ont  fuivie  dans  leurs, 
recherches , pour  juger  de  l’étendue  de  leur^ 
découvertes  ; cependant  les  corps  tranfpa-t 
rents , fur-tout  le  verre , pouvoient  les  affu- 
rer  de  l’exiftence  d’une  matière  plus  fubtile 
que  l’air  & les  autres  éléments  ; ces  mêmes 
corps,  & particuliérement  les  verres  ardents, 
ont  dû  leur  apprendre  aufli  que  cette  ma-r 
tiere  fubtile  étoit  le  principe  de  la  lumière 
& de  la  chaleur , & la  caufe  de  tous  les  ef- 
fets qui  appartiennent  à ces  deux  qualités... 
Les  modernes  ont  plus  multiplié  les  fe- 
cours  ; & ils  ont  pu  , à l’aide  des  machines 
du  vuide  & de  beaucoup  d’autres  inffra- 
ments  , faire , fur  le  feu , un  grand  nombre 
d’expériences  fort  inffruétives.  La  lumière  , 
qui  pénétre  les  vaiffeaux  de  verre  vuides 
d’air  , & qui  en  éclaire  tout  l’intérieur, 
prouve  affez  que  ces  vaiffeaux  font  remplis 
par  un  fluide  très-fubtil , qui  eft  la  matière 
de  cette  lumière  que  nous  appercevons 
dans  tous  les  points  de  leur  capacité.  Cette 
matière  ne  s’y  manifefte  pas  feulement  par 
la  lumière  quelle  nous  fait  fentir , mais  en- 
core par  d’autres  effets  , qui  prouvent  évi- 
demment que  c’efl:  elle  qui  dilate  les  corps 
dans  la  chaleur , & qui  les  refferre  dans  le 
froid  ; car  fi  on  place  la  machine  du  vuide 
dans  un  endroit  chaud,  & qu’on  mette, 
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dans  fon  récipient , après  en  avoir  pompÇ 
l’air , nn  thermomètre  qui  aura  été  expofé 
auparavant  dans  un  endroit  froid , la  liqueur 
de  ce  thermomètre  fe  raréfie  autant  que 
celle  d’un  autre  thermomettre  qui  feroit 
placé  à côté  du  récipient  en  plein  air.  La 
chaleur  eft  donc  la  même  au-dedans  & au- 
dehors  du  récipient  ; mais  cette  chaleur , ou 
cette  force  qui  raréfie  , ne  peut , comme 
nous  l’avons  obfervé , être  attribuée  à la  li- 
queur du  thermomètre:  elle  eft  donc  caufée 
par  un  agent  qui  fe  trouve  au-dedans  & au 
dehors  du  récipient  de  la  machine  du  vuide. 
Or  il  n’y  a , dans  l’intérieur  du  récipient , 
que  cette  matière  fubtile  dont  nous  venons 
de  parler , qui  puiffe  agir  fur  le  thermomè- 
tre qui  eft  dans  le  récipient  : c’eft  donc  elle 
qui  eft  ce  principe  ou  cet  élément  qu’on 
appelle  feu  ou  éther  ; la  chaleur  confifte 
donc  dans  l’aâion  par  laquelle  cette  même 
matière  qui  raréfie  les  corps  , nous  les  fait 
fentir,  à proportion  qu’elle  les  raréfie,  plus 
chauds  ou  moins  froids  , lorfque  nous  les 
touchons. . . 

On  ne  peut  fe  repréfenter  l’éther  , que 
comme  une  mer  invifible  & fans  bornes  , 
dans  laquelle  l’air  & tous  les  autres  corps 
font  comme  immergés , par  laquelle  ils  font 
tous  pénétrés  & inondés  intérieurement, 
& qui , en  même  temps  , peut  agir  diver- 
fement  au-dedans  & au-dehors  de  ces  corps. 
Enfin  on  ne  peut  diftinguer  le  feu  & tout© 


Digitized  by  Google 


Ether.  i$f 

înitre caufe aôive qui  fe  trouve  dans lether , 
dê  l’éther  même.  . . 

C’eft  le  même  fond  de  mouvement  de 
l’éther  qui  fait  le  froid  & le  chaud.  Il  eft  donc 
évident  que  l’éther  a toujours , tant  dans  la 
chaleur  , que  dans  la  froideur  , même  fond 
de  force  ou  de  mouvement , &que  ce  mou- 
vement ne  fait  que  changer  de  détermina- 
tion , félon  que  l’une  de  ces  qualités  aug» 
mente  , & que  l’autre  diminue  ; car  pou- 
vons-nous rapporter  cette  force  qui  fe 
trouve  dans  l’éther  à un  autre  principe 
qu’à  l’éther  même  ? où  placerions-nous  ce 
principe  ou  ce  premier  agent  ? pourroit  - il 
le  trouver  ailleurs  que  dans  l’éther?  n’en  fe- 
roit-il  pas  partie  ? ne  feroit-il  pas  tellement 
confondu  avec  lui , qu’il  nous  leroit , en 
toute  maniéré,  impofîible  dp  le  diftinguer, 
foit  par  lui-même  , foit  par  fes  effets.  Que 
La  matière  étherée  foit  donc  , fi  l’on  veut , 
fimple  ou  compofée , ce  fera  toujours  à cette 
matière , qu’on  ne  peut  envil'ager  que  comme 
un  fluide  très-fubtil , uniforme  , & répandu 
par-tout , que  nous  ferons  obligés  de  rap- 
porter l’a&ivité  ou  la  force  par  laquelle  elle 
agit  fl  puiflamment  dans  les  corps. 

Voyei  Chaleur  , Densité  , Dureté, 
Elasticité  de  l’air,  Feu  céleste  , Feu 

ÉLÉMENTAIRE,  FROIDEUR  , RÉSISTANCE. 


ETYMOLOGISm 

Les  étymologiftes  ont  l’imagination  fé- 
conde ; ils  apperçoivent , dans  i’aflemblag» 
de  cinq  ou  ûx  lettres  , une  quantité  prodi- 
gieufe  d’idées  & de  lignifications  , Couvent 
très-oppofées  lime  à l’autre. 
-^^Ambassadeurs,  Grammaire., 

ÉTIQUETTES. 

1 . Lorfque le  Kan  de  Tartarie  a dîné,  ua 
hérault  crie  que  tous  les  princes  de  la  terre  , 
peuvent  aller  dîner  fi  bon  leur  femble  : & ce 
barbare , qui  ne  mange  que  du  lait,  qui  n’a 
pas  de  maifon , qui  ne  vit  que  de  briganda- 
ges , regarde  tous  les  rois  du  monde  comme 
fes  efclaves  , & les  infulte  régulièrement 
deux  fois  par  jour.  ( Montesquieu.  ) 

2.  Le  baron  de  Bielfeld  examine  le  céré- 
monial , ou  les  honneurs  que  les  fouve- 
verains  fe  rendent  l’un  à l’autre , ou  fe  font 
rendre  de  leurs  inférieurs  par  honnêteté  ,. 
par  civilité  ou  par  devoir  : ce  cérémonial  a 
cinq  branches.  Les  rois  reconnus  pour  tels 
font  égaux  par  leur  rang , la  préféance  en- 
tre eux  eft  indécife  : il  feroit  difficile  de  mon- 
trer des  documens  du  contraire. Les  éleêteurs 
ont  dans  l’empire  & à la  cour  impériale  un 
rang  qui  les  égale  aux  rois.  On  eft  fcanda- 
lifé  de  la  bouffifture  des  titres  orientaux  ; le 
préjugé  de  l’habitude  ferme  nos  yeux  furie 
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ridicule  des  nôtres , fur-tout  en  Allemagne 
& en  Elpagne. 

3.  Leduc  Charles  de  Lorraine  étoitavec 
un  cardinal  qui  prit  le  pas  devant  lui  ; ce 
cardinal  étoit  accompagné  de  fon  aumônier, 
qui  fe  recula , par  reipect , pour  laifîer  paf- 
fer  le  duc.  Le  duc  le  prit  par  le  bras  , & le 
faifant  marcher  le  premier , dit  aflez  haut 
pour  être  entendu  du  cardinal:  paflez , Mon- 
iieur  l’aumônier , je  ne  paffe  jamais  devant 
les  gens  d’églife. 

4.  Henri  IV , à l’audience  qu’il  donna  à 
Dom  Pedre  de  Tolede  le  3 juillet  1608  , 
voyant  cet  ambaffadeur  entrer  & s’avancer 
fans  fe  découvrir , dit  aux  maréchaux  de 
France  qui  l’environnoipnt  : couvrez-vous. 

5.  Les  follicitations  font  commencées. 
J’en  fuis  affligée  : il  me  femble  qu’entre  des 
perfonnes  fi  proches  on  n’en  devroit  point 
faire  : mais  je  n’ai  pu  l’empêcher  : je  vou- 
drois  au  moins  qu’on  en  demeurât  aux  pré- 
fidens-à-mortier.  Il  n’efl:  point  de  la  dignité, 
que  des  femmes  comme  Me  la  Ducheffe  & 
mes  filles  aillent  chez  ces  petits  confeillers 
au  parlement.  J’en  parlai  à Verfailles  à Me 
la  Ducheffe  : elle  me  dit  quelle  ne  le  feroit, 
pas , fi  ce  procès  la  regnrdoit  ; mais  que , 
comme  il  regardoit  fon  fils , elle  ne  pou- 
voit  ne  pas  le  faire. 

6.  Il  eft  ridicule  de  fixer  les  places  aux 
gens  qu’on  reçoit  dans  le  cercle  , ou  qu’on 
appelle  aux  fcftins.  Les  dulincfions  feniibles 
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& trop  marquées  font  embarraffantes  pouîT 
les  uns , & défobligeantes  pour  les  autre». 
La  fociété  eft  une  république  : l’équité  doit 
y régler  les  rangs.  Je  fuppofe  quelle  eft: 
éclairée  par  la  politeffe  & par  le  refpeft  de» 
bienféances.  Comme  on  ne  doit  vivre  qu’a- 
vec des  gens  de  ce  caraêtere , il  faut  leur 
laifler  la  gloire  de  fe  faire  juftice  eux-mê- 
mes. Celui  qui  auroit  cédé , écoute  avec  ré- 
pugnance qu’on  l’avertiffe  de  le  faire.  Il  ne 
faut  pas  enlever  à l’homme  de  mérite  le  plaifir 
de  céder  à l’homme  qualifié , ni  à l’homme 
qualifié  la  gloire  de  s’affeoir  après  l’homme 
de  mérite. 

7.  Le  26  Avril  1635,  le  grand  Chance- 
lier Oxenftiern  arriva  à Compiegne.  Le  len- 
demain , il  eut  audience  du  roi , qui  le  re- 
çut très-bien  , & lui  témoigna  une  eftime 
finguliere.  La  vifite  dura  l’efpace  d’une  de- 
mi-heure. Grotius  fervoit  d’interprète.  Il  alla 
voir  enfuite  la  reine  & le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  prit  la  main  chez  lui  ; il  eft  vrai 
qu’il  l’offrit  à Oxenftiern , qui , par  politeffe  , 
la  refufa.  Ils  demeurèrent  trois  heures  en- 
femble  dans  cette  première  vifite , dans  la- 
quelle on  ne  parla  point  d’affaires  ; tout  fe 
paffa  en  louanges  & en  propos  joyeux  ; on 
ne  parla  que  latin.  Le  29  du  même  mois  , 
le  cardinal  rendit  vifite  au  grand-chancelier. 
Son  éminence  étoit  en  bottes,  comme fielle 
fut  revenue  de  campagne , afin  , dit  Pufen- 
dorff , que  cette  vifite  ne  fïit  pas  regardé^ 
comme  étant  de  devoir , , , , . 
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Grotius , ambafladeur  de  Suède,  crut  com- 
promettre l'a  dignité  en  allant  voir  un  mi- 
niltre  , qui , parce  qu’il  étoit  revêtu  de  la 
pourpre , refufoit  de  donner  chez  lui-même 
la  droite  aux  ambafladeurs.  Il  prit  donc  le 
parti  de  ne  plus  voir  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , & de  traiter  avec  les  autres  miniftres... 
- Ce  furent  les  Anglois  qui  les  premiers 
contefterent  les  privilèges  du  cardinalat.  Le 
vicomte  de  Sciunadore  , ambafladeur  d’An- 
gleterre en  France , ne  voulut  point  rendre 
de  vifite  au  cardinal  de  Richelieu  ; il  lui  en- 
voya dire  qu’il  avoit  des  défenfes  expreffes 
de  voir  quiconque  vou droit’  avoir  chez  foi 
une  place  plus  honorable  que  les  ambafla- 
deurs  des  rois.  Les  Anglois  avoient  fait  ce 
réglement  fur  les  reproches,  que  les  protef- 
tans  leur  avoient  faits , qu’en  laiflant  pren- 
dre à un  cardinal  le  pas  fur  les  ambafladeurs , 
c’étoit  reconnoître  la  dignité  du  pape  .... 
Grotius  en  inftruifit  le  grand-chancelier  : ce 
n’eft:  pas,  lui  difoit-il,  qu’il  faille  imiter  tout 
ce  que  font  les  Anglois  ; mais  c’eft  afin  que 
nous  ne  faflions  rien  qui  puifle  nous  rendre 
jnéprifables  ; car  je  fuis  perfuadé  que  c’eft 
ce  qu’il  y a de  plus  nuilible  aux  intérêts  des 
rois  & des  royaumes  ...  Le  pere  Jofeph  étoit 
un  de  ceux  qui  étoient  le  plus  oppofés  à 
Grotius  ; il  ne  vouloir  pas  lui  rendre  vifite , 
parce  que  ce  capucin  n’avoit  aucun  titre  , 
& que  d’ailleurs  les  ambafladeurs  d’Angle- 
terreavoient  déclaré  qu’ils  ne  le  verroicnt 
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pas  ....  Ce  religieux  qui  avoir  toute  la 
confïancedu  cardinal,  vouloir  être  traité  en 
miniftre.  ( M.  de  Burigky.  ) 

8.  Le  roi  de  Pologne , Sobieski , força  les 
Turcs  à lever  le  liège  de  Vienne  en  1683  : 
l’empereur  en  y rentrant , fouhaitoit  de  voir 
cet  habile  & généreux  guerrier.  Mais  en  Alle- 
magne fur-tout  l’étiquette  arrête  les  meilleu- 
res intentions. On  s’infoima  de  quelle  maniéré 
un  empereur  devoit  accueillir  un  monarque 
éieclif;  le  duc  de  Lorraine  dit  aufli-rôt:  à bras 
ouverts , s'il  a J'auvé  Ctfnpire.  [HiJL  de  Sobieski.') 

■ jtres. 

- 1 . Il  n’y  a que  deux  fortes  d’êtres , un  être 
incréé , & des  êtres  créés.  L’être  incrée  c’eft 
Dieu  : les  êtres  créés  font  tout  ce  qui  eft  com- 
pris dans  l’univers  ;foit  que  ce  foient  des  ef- 
prits  fans  corps,commeles  anges:  ou  des  corps 
fans  efprit , comme  les  arbres , les  deux , les 
élémens  : ou  des  efprits  unis  à des  corps  ( 
comme  l’homme. 

• 2.  M.  Locke  s’exprime  en  ces  termes  : fi 
nous  examinons  , dit-il  , l’idée  que  nous 
avons  de  cet  être  fuprême  & incompréhen- 
fible,  nous  trouverons  que  nous  l’acquérons 
par  les  idées  complexes  que  nous  avons  de 
Dieu  & des  efprits  purs  , & que  ces  idées 
font  compofées  des  idées  fimples  que  nous 
recevons  de  la  réflexion. 

Par  exemple,  après  avoir  formé,  par  la. 
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•onfidération  de  ce  que  nous  éprouvonsn 
nous-mêmes , les  idées  d’exiftence  & de  dq- 
xée,  de  connoiffance , de  puifl'ance,  de  plai- 
iir , de  bonheur , & de  plusieurs  autres  qua- 
lités & puiftances  qu’il  eft  plus  avantageux 
■d’avoir  que  de  n’avoir  pas;lorfque  nous  vou- 
lons former  l’idée  la  plus  convenable  à l’être 
fuprême , qu’il  nous  eft  poffible  d’imaginer., 
pous  étendons  chacune  de  ces  idées  par  le 
moyen  de  celle  que  nous  avons  de  l’infini , 
&,  joignant  toutes  ces  idées  enfemble,  nous 
formons  notre  idée  complexe  de  Dieu. 

3.  Toute  la  création  en  général , & cha- 
cune de  fes  parties  eft  pleine  de  fon  être.  Il 
n’y  a rien  de  tout  ce  qu’il  a fait , pour  li  éloi- 
gné, ou  fi  petit  qu’il  paroifle , oii  il  n’habite 
eflentiellement.  Sa  l'ubftance  eft  dans  la  fubf- 
’tance  de  chaque  être , foit  matériel  ou  imr 
matériel , & il  s’y  trouve  préfient  d’une  ma- 
nière aufti  intime  que  tout  êtrel’eft  à lui-mê- 
me. Ce  feroit  une  imperfeûion  en  lui , s’il 
pouvoit  fe  tranfporter  d’un  lieu  à un  autre  , 
ou  s’éloigner  d’aucune  de  fes  créatures , ou 
•de  quelque  partie  de  cet  efpace  qui  s’étend 
à.  l’infini.  En  un  mot  , pour  me  l'ervir  del’ex- 
•prefîion  d’un  ancien  philofophe , c’eft  un  être 
.dont  le  centre  eft  par-tout , la  circonférence 
nulle  part. 

4.  Il  eft  certain  qu’aucun  être  n’a  pû  fe 
faire  lui-même  ; puisqu’il  faudroit  alors  qu’il 
eût  agi  avant  qu’il  exiftât  ; ce  qui  implique 
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contradiction.  Il  s’enfuit  de-là  qu’il  doit  y 
avoir  eu  quelque  être  de  toute  éternité.  Tout 
ce  qui  exifte  à la  maniéré  des  êtres  créés  , 
ou  l'uivant  les  notions  bornées  que  nous 
avons  de  l’exiftence , ne  fauroit  avoir  été  de 
toute  éternité.  Il  faut  donc  que  cet  être  éter- 
nel foit  le  grand  auteur  de  la  nature , l’an- 
cien des  jours,  qui,  fe  trouvant  à une  diftan- 
ce  infinie  de  tous  les  êtres  créés  à l’égard  de 
les  perfections , exifte  d’une  toute  autre  ma- 
niéré qu’eux , & dont  ils  ne  fauroient  avoir 
que  des  idées , fublimes  ,à  la  vérité,  mais  in* 
complettes. 

Plufieurs  fcholaftiques,  qui  voudraient  pa- 
raître ne  rien  ignorer,  prétendent  expliquer 
la  maniéré  dont  Dieu  exifte , lorfqu’ils  nous 
difent  qu’il  renferme  une  durée  infinie  à cha- 
que moment;  que  l’éternité  eft  en  lui  un  point 
fixe  ; ou , ce  qui  eft  aulîi  peu  raifonnable , un 
inftant  infini  ; qu’à  l’égard  de  fon  exiftence  il 
n’y  a rien  qui  foit  pafle  ou  à venir.  Pour 
moi,  je  regarde  ces  propofitions  comme  des 
mots  qui  fe  contredifent.  Nous  ne  faurions 
avoir  trop  de  retenue  dans  nos  recherches  » 
lorfque  nous  méditons  fur  celui  qui  eft  en- 
vironné de  tant  de  gloire  & de  perfection  , 
qui  eft  la  fource  & l’origine  de  tous  les  êtres, 
Voyei  Existence  , Perfection. 
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ÉTUDE. 

1.  Nous  portons  dans  nos  différentes  fa- 
cultés une  infinité  de  germes  précieux  que 
le  défaut  de  culture  laiffe  périr.  C’eft  à l’étu- 
de des  fciences&des  arts  à les  faire  éclorre. 

Plus  elle  en  développe,  & plus  elle  nous 
fournit , non-féulement  de  préfervatifs  con- 
tre les  pallions  , mais  encore  de  reffources 
pour  l’agrément  de  la  vie. 

( Théorie  des  fentimens  agréables . ) 

2.  Grotius  abrégea,  le  plus  qu’il  put , fa 

méthode  d’étudier , parce  qu’il  avoit  égard 
à l’âge , aux  dignités  & aux  affaires  de  du 
Maurier,  ambaffadeur  de  France  en  Hol- 
lande ; il  veut  qu’il  commence  par  la  logique , * 

non  point  par  celle  d’Ariftote  qui  elï  trop 
longue , & où  il  y a pluffeurs  chofes  inutiles  : 

il  fuffit  de  lire  un  abrégé  comme  celui  de  du 
Moulin  , qui  étoit  le  plus  eflimé  pour  ce 
temps-là.  « Mais  il  faut  que  celui  qui  vous 
» aidera , dit-il , life  ce  qu’on  a écrit  de  mieux 
» fur  ce  fujet,  & vous  faffe  part  de  ce  qu’il  au- 
» ra  trouvé  de  plus  remarquable  ; une  heure 
» ou  deux  employées  de  cette  façon  peuvent 
«apprendre  bien  des  chofes  utiles».  Il  veut 
que  cette  même  méthode  foit  fuivieà  l’égard 
des  autres  fciences  & même  des  livres  ; c’eiî- 
à-dire , que  celui  fous  qui  du  Maurier  étu- 
diera, life  les  meilleurs  auteurs  fur  chaque 
matière , & en  extraie  l’effentiel  pour  le  lui 
répéter.  Après  la  logique,  il  conseille  d’étu** 
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dier  la  phyfique,  fur  laquelle  il  ne  veut  pas 
qu’on  s’étende  trop  ; il  recommande  quel- 
que abrégé  court  & clair  ; il  ne  fe  reflouve- 
noit  pour  lors  que  de  Jacchœus.  Il  croit  que, 
comme  , dans  la  logique  les  réglés  des  fyi- 
logilmes  -font  ce  qui  demande  le  plus  d’at- 
tention; aufli  ce  qu’il  y a de  plus  important 
dans  la  phyfique,  c’efl  l'examen  de  la  nature 
de  l’ame&  de  les  fonctions  fpirituelles.  Après 
la  phyfique  , il  confeille  d’aller  à la  méta- 
phyfique  r dont  on  peut  prendre  quelque 
teinture  dans  le  livre  de  Timplerus , qui  n'efl 
ni  long  ni  obfcur.  C’eft  dans  Ariilote  qu’il 
faut  commencer  par  étudier  la  morale;  fes 
livres  à Nicomaque  font  ce  qu’il  a fait  de 
mieux.  « Il  faut  que  votre  ledeur  , dit-il , 
» vous  rende  en  abrégé  ce  que  les  plus  ha- 
» biles  intefpretes  ont  écrit.  Il  ell  aufli  né- 
» ceflaire  de  favoir  les  divers  fentiments  de 
» toutes  les  différentes  fedes  de  philofophies; 
» car  fans  cette  connoiflance  on  efl  fort  embar- 
» rafle  dans  la  le  dure  des  anciens  , & on  en 
» tire  peu  d’utilité  ».  Pour  fe  délaffer  de  cette 
étude  qui  efl  fort  férieufe , on  peut  y join- 
dre la  iedure  de  divers  autres  livres  courts 
& agréables  qui  y ont  rapport , comme  l’Ec- 
cléfiaflique , la  SagefTe , Théogonis , Phoci- 
lide  , les  vers  dorés  attribués  à Pythagore  , 
le  manuel  d’Épidete,  Hiéroclés,  & les  com- 
mentaires d’Arrien.  Ilne  faut  pas  oublier  le 
livre  des  caraderes  de  Théophrafle.  On  peut 
aufli  faire  ufage  de  ce  qu'il  y a de  morale 
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dans  les  poètes,  de  quelques  tragédies  choi- 
iies  d’Euripide  , des  comédies  de  Térence  , 
des  épîtres  d’Horace  : les  jeunes-gens  & les 
hommes  d’un  âge  mûr  admirent  différentes 
choies  dans  ces  écrits;  la  beauté  du  flyle 
plaît  aux  premiers , les  autres  apprennent  à 
y connoître  l’homme  ; on  peut  joindre  à ces 
ouvrages  les  offices  de  Cicéron  , ouvrage 
qui  n’eft  pas  affez  eftimé , précifément  parce 
qu’il  elt  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; 
quelques  épîtres  de  Séneque , les  tragédies 
qui  portent  ce  nom,  & quelques  opulcules 
de  Plutarque.  Après  avoir  lu  les  politiques 
d’Ariftote,  il  faut  lire  l’excellent  extrait  de 
Polybe  fur  les  républiques,  les  harangues  de 
Mécénas  & d’Agrippa  devant  Auguffe  qui 
font  dans  Dion,  l’épîire  de  Salluffe à Céfar» 
Il  faudra  auffi  y joindre  la  leélure  des  vies 
que  Plutarque  fait  de  Périclés  , de  Caton, 
des  Gracques  , de  Démofthene  & de  Cicé- 
ron; on  pourroit  auffi  tirer.  ;un  grand  profit 
des  lettres  de  Cicéron  àf  Atticus,  fi  elles 
étoient  interprétées  par  quelqu’un  qui  fut 
très -au  fait  de  l’hiffoire  rôiïtaine  de  ce 
temps-là. 

Ce  fera  pour  lors  qu’il  faudra  lire  la  rhé- 
torique d’Ariftote  : car , comme  l’a  bien  re- 
marqué ce  grand  homme,  qui  poffedoit  émi- 
nemment toutes  les  fciences&  tous  les  arts, 
c’eft  dans  la  morale  & dans  la  politique  qu’il 
faut  puifer  les  arguments  avec  lefquels  on 
veut  convaincre  les  hommes  ; c’eft-à-dire 
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qu’il  n’eft  pas  poffible  d’être  folidement  élo- 
quent , que  l’on  ne  l'oit  très-éclairé.  Pour 
mieux  fentir  l’ufage  des  préceptes , il  feroit 
bon  de  lire  avec  attention  quelques  orai- 
fons  de  Démofthene  & de  Cicéron,  fur-tout 
celles  qui  ont  rapport  aux  affaires  publiques , 
telles  que  font  les  Philippiques , les  Olin- 
thiaques , la  harangue  pro  legc  Maniiiâ , celle 
contre  les  loix  Agraires , & quelques  autres. 
Après  ces  lectures  , il  faut  s’appliquer  au 
droit  public , c’eft-à-dire , étudier  les  diverfes 
fortes  de  gouvernement  , les  conventions 
des  peuples  entr’eux , enfin , tout  ce  qui  re- 
garde le  droit  de  la  guerre  & de  la  paix.  Les 
livres  de  Platon  & de  Cicéron  fur  les  loix 
peuvent  apprendre  comment  il  faut  déduire 
de  la  morale  les  principes  de  ce  droit;  on 
ne  fe  repentira  pas  de  lire , ou  du  moins  de 
parcourir  la  fécondé  de  S.  Thomas  d’Aquin , 
l'ur-tout  les  queflions  où  il  traite  de  la  jufti- 
ce  & des  loix  ; les  Pandeôes  , fur-tout  le 
premier  ôt  le  dernier  livre  ; le  premier  livre 
du  code  Juflinien  , & les  trois  derniers  li- 
vres apprendront  l’ufage  qu’il  faut  faire  de 
ces  principes.  Les  jurifconfultes  qui  ont  le 
mieux  traité  les  queftions  qui  regatdent  le 
droit  des  gens  & le  droit  public,  font  Vaf- 
quès , Hotoman , & Gentilis.  Après  avoir  ac- 
quis toutes  ces  connoiffances , l’étude  de 
i’hiftoire  fera  extrêmement  utile  par  l’appli- 
cation que  l’on  peut  faire  des  exemples  aux 
préceptes,  ü cemmçuçer  notoire  par 
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en  abrégé  de  l’hiftoire  univerfelle  , comme 
Juflin , Florus  , l’abbréviateur  deTite-Live  : 
c’eft  fon  goût  au  relie  qu’il  faut  fuivre  dans 
la  leflure  de  l’hiftoire;  car,  quoiqu’il  n’y  en 
ait  point  qui  n’ait  de  grandes  utilités,  on  re- 
tient mieux  celles  qu’on  lit  avec  plailir.  En 
général , il  ne  faut  point  commencer  par  les 
plus  anciennes,  mais  par  celles  qui , étant 
plus  voifxnes  que  nous  , ont  plus  de  rap- 
port avec  ce  que  nous  favons  déjà  : on  re- 
montera enfuite  à ce  qui  ell  plus  éloigné.  Il 
ell  bon  de  remarquer  qu’il  y a plus  à profi- 
ter dans  la  leûure  des  auteurs  grecs  qui  ont 
écrit  l’hilloire  romaine  , que  dans  celle  des 
hilloriens  latins  qui  ont  travaillé  fur  le  même 
ûijet , parce  que  les  étrangers  font  plus  d’at- 
tention aux  mœurs  & aux  ufages  publics  que 
les  gens  du  pays.  ( M.  de  Burigni.  ) 

3.  Les  hommes  exercent  des  profeffions 
ou  cultivent  des  talents  qui  les  obligent  d’ac- 
quérir quelques  connoiffances  néceflaires 
& pénibles  : jufqu’ici  je  ne  vois  point  d’ef- 
prit.  Voici  pourquoi  nous  n’avons  point  tout 
celui  que  nous  pourrions  avoir.  Les  langues 
ont  été  imaginées  par  le  befoin  de  fe  com- 
muniquer réciproquement  fes  idées  ; on  de» 
vroit  donc  avoir  fes  idées  propres  , & n’ap- 
prendre que  les  mots  qui  en  font  les  lignes; 
mais  au  lieu  de  nous  apprendre  Amplement , 
dans  notre  enfance  , des  mots  pour  nous 
exprimer , on  nous  donne  des  penfées  tou> 
tes  faites , qui  ne  font  que  des  phrafes  ; cha* 
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cun  penfimt  différemment , & voulant  nous' 
fuggérer  fes  idées  , les  nôtres  deviennent 
lin  amas  informe  , & ne  font  ni  précifes , 
ni  fuivies  ; nous  n’en  avons  gueres  de  juf- 
tes  que  celles  que  nous  acquérons  de  nous- 
mêmes  , comme  on  ne  fait  bien  que  ce 
quon  invente.  Si  l'on  interroge  un  enfant , 
la  mere , ou  la  gouvernante  lui  di£le  auffi- 
tôt  fa  réponfe  ; de  forte  qu’au  lieu  de  dire 
une  fottife  de  lui-même  , qu’on  pourrait 
enfuite  rettifier  , il  répété  celle  de  la  fotte 
qui  eft  auprès  de  lui.  L’habitude  & la  pa- 
reffe  font  qu’infenfiblement  il  fait  toujours 
ce  qu’il  faut  dire  , & jamais  ce  qu’il  faut 
penler.  - . 

Une  fille  au  contraire  eft  obligée  , grâ- 
ces au  peu  de  foin  qu’on  prend  de  fon  édu- 
cation , de  penfer  d’elle-même.  Elle  reçoit 
fes  idées  de  llmpreflion  des  objets  , elle 
penfe  ; bientôt  elle  fait  la  compc.raifon 
elle  tire  enfuite  des  conféquences  ; voilà 
la  raifon  formée.  Ses  penfées  naiffent  les 
unes  des  autres  , font  toujours  juftes.  On 
dira  peut-être  quelle  n’eft  occupée  que 
d’objets  peu  importants  ; mais  je  n’en  con- 
çois point  qui  le  foient  les  uns  plus  que 
les  autres  : tout  confifte  à les  voir  tels  qu’ils 
font.  D’ailleurs , qu’y  a-t-il  de  plus  impor- 
tant que  d’étudier  les  hommes  , & de  con- 
noître  leur  caraftere  ? Veut-on  juger  de  la 
différence  d’éducation  ? Il  fuffira  de  voir  un 
jeune  homme  fortatjt  du  collège  , en  pré- 
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ience  d’une  fœur  plus  jeune  que  lui.  11  ne 
fait  ni  ce  qu’il  dit , ni  ce  qu’il  entend , pen- 
dant que  fa  fœur  eft  toujours  au  fait  de  la 
converfation , & quelquefois  en  eftl’ame: 
pourquoi  ? c’eft  qu’elle  n’a;point  appris  de 
latin.  Pourquoi  les  Romains  avoient-ils  plus 
d’efprit  que  nous  ? C’eft  qu’ils  n’apprenoient 
pas  le  latin  ; mais , comme  ils  apprenoient 
le  Grec,  les  Grecs,  qui  n’apprenoient  rien,-’ 
avoient  plus  d’efprit  qu’eux. 

• 4.  Un  villageois  étanrvenu  voir  M.  Huet  ,* 
évêque  d’Avranches , & n’ayant  jamais  pu 
lui  parler , parce  qu’il  étoit , difoit-on , oc- 
cupé à étudier:  Eh!  pourquoi, dit  le  payfan, 
le  roi  ne  nous  a-t-il  pas  donné  un  évêque 
qui  ait  fait  fes  études  ? 

( L'art  de  défoppiler  la  rate.  } 

EUNUQUES,  v 

ï.  Car  enfin  défaites-vous  des  préjugés  : 
que  peut-on  attendre  de  l’éducation  qu’on- 
reçoit  d’un  miférable  qui  fait  confifter  fon 
honneur  à garder  les  femmes  d’un  autre , 
& s’enorgueillit  du  plus  vil  emploi  qui  foit 
parmi  les  humains  ; qui  eft  méprifable  par 
fa  fidélité  même  , qui  eft  la  feule  de  fes 
vertus , parce  qu’il  y eft  porté  par  envie , 
par  jaloufié  & par  défefpoir;  qui , brûlant 
de  fe  venger  dés  deux  fexes  dont  il  eft  le 
rebut,  confent  à être  tyrannifé  par  le  plus 
fort  , pourvu  qu’il*  puifle  défoler  le  plus 
foible  ; qui , tirant  de  fon  imperfection  t 
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de  fa  laideur  & de  fa  difformité  , tout  I e- 
clat  de  fa  condition  , n’cft  efiimé  que  parce 
qu’il  elt  indigne  de  l’être;  qui  , enfin  ar- 
rivé pour  jamais  à la  porte  où  il  eft  atta- 
ché , plus  dur  que  les  gonds  & les  ver- 
roux  qui  la  tiennent , fe  vante  de  cinquante 
ans  de  vie  dans  cepofte  indigne,  où,  chargé 
de  la  jaloulie  de  fon  maître , il  a exercé 
toute  fa  baffeffe. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; je  ne  fuis  jamais 
sûr  d’être  un  inftant  dans  la  faveur  de  mon 
maître:  j’ai  autant  d’ennemis  dans  fon  cœur, 
qu’il  a de  femmes  qui  ne  fongent  qu’à  me 
perdre:  elles  ont  des  quart-d’heures  où  l’on, 
ne  leur  refufe  rien  ; des  quart-d’heures  oit  j’ai 
toujours  tort  : je  mene  dans  le  lit  de  mon 
maître  des  femmes  irritées.  Crois-tu  que 
l’on  y travaille  pour  moi , & que  mon  parti 
foit  le  plus  fort  ? J’ai  tout  à craindre  de  leurs 
larmes  , de  leurs  foupirs  , de  leurs  embraf- 
fements  & de  leurs  plaifirs  mêmes  : elles 
font  dans  le  lieu  de  leur  tripmphe  ; leurs 
charmes  me  deviennent  terribles  ; les  fer- 
vices  préfents  effacent , dans  un  moment , 
tous  mes  fervices  paffés  ; & rien  ne  peut 
me  répondre  d’un  maître  qui  n’eft  plus  à 
lui-même.  ( Lettres  perfannes.  ) 

l.  Je  te  l’avoue  , magnifique  feigneur, 
je  ne  me  crois  pas  deftiné  à de  plus  gran- 
des miferes  ; mais  ce  traître  d’eunuque  a 
voulu  mettre  le  comble,  à fa  méchanceté»  Il 
y a quelques  jours  que  l de  fon  autorité 


Digitized  by  Google 


Eunuques.  297 
privée , il  me  cleftina  à la  garde  de  tes  fem- 
mes facrées  ; c’eft-à-dire  à une  exécution 
qui  feroit  pour  moi  mille  fois  plus  cruelle 
que  la  mort.  Ceux  qui , en  nairtant  , ont 
eu  le  malheur  de  recevoir , de  leurs  cruels 
parents , un  traitement  pareil , fe  confolent 
peut-être  fur  ce  qu’ils  n’ont  jamais  connu 
d’autre  état  que  le  leuV  ; mais  qu’on  me 
farte  defcendre  de  l’humanité,  & qu’on  m’en 
prive  , je  mourrois  de  douleur  , fi  je  ne 
mourois  pas  de  cette  barbarie. 

( Montesquieu . ) 

3 . Les  Saints-peres  ne  fe  fioient  point  aux 
mutilations  ; ils  comparoient  un  eunuque  à 
un  bœuf  auquel  on  coupe  les  cornes  , qui 
ne  laifie  pas  de  donner  des  coups  de  tête. 

4.  Les  miférables  qui  fouffrent  ce  fup- 
plice , qu’on  peut  dire  le  plus  grand  de  tous , 
puifqu’Û  détruit  notre  nature , partent , en 
un  inftant , de  l’enfance  à la  vieilleffe  , & 
fe  fanent  en  leur  fleur  , avant  que  d’avoir 
porté  du  fruit.  Monftres  d’une  nature  am- 
biguë , qui  quittent  ce  qu’ils  font , pour  de- 
venir ce  qu’ils  ne  font  point  , & ce  qu’ils 
ne  peuvent  être  , & pour  demeurer  long- 
temps enfants  , certant  d’être  hommes. 

5.  Les  temps  les  plus  dangereux  pour 
les  princes  , dans  l’intérieur  du  palais  , & 
où  l’on  pourroit  plus  facilement  attenter  à 
leur  vie  , font  ceux  du  bain , de  la  table 
& du  fommeil.  Cyrus  fongea  donc  à ne 

x Jaifler  alors  approcher  de  lui  que  ceux  ftfç 
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la  fidélité  defquels  il  pouvoir  absolument 
compter  ; & les  eunuques  lui  parurent, 
préférablement  à tous  autres  , du  caratlere 
qu  il  cherchoit,  parce  qu’étant  fans  femmes, 
fans  enfants  , fans  famille , & d’ailleurs  gé- 
néralement méprifés  par  la  baffeffe  de  leur 
naiffance  & par  la  honte  de  leur  état , tou- 
tes fortes  de  raifons  les  engageoient  à s’at- 
tacher uniquement  à leur  maître  de  la  vie 
duquel  dépendoit  toute  leur  fortune  , & 
de  qui  feul  ils  tenoient  & biens  & confidéra- 
tion  : il  leur  confia  donc  tous  les  minifteres 
de  fa  maifon  ; & cet  ufage , déjà  connu  avant 
lui , devint  général  dans  tout  l’orient. 

On  fait  qu’il  paffa  dans  la  fuite  chez  les 
empereurs  romains , auprès  defquels  les  eu- 
nuques étoient  tout-puiffants  ; & cela  n’eft 
pas  étonnant.  Il  étoit  tout  naturel  que  le 
prince  leur  ayant  confié  le  foin  de  fa  per- 
sonne , & trouvant  en  eux  du  zele  & du 
mérite  , leur  confiât  aufli  la  conduite  de 
quelques  affaires  , & que  peu-à-peu  il  fe  li- 
vrât entièrement  à eux. 

Mais  les  bons  empereurs , tels  qu’AIexan* 
dre-Sévere  , abhorroient  les  eunuques , 
comme  des  hommes  vendus  uniquement  à 
leur  fortune , & ennemis  par  principes  du 
bien  public;  qui  ne  fongeoient  qu’à  s’emparer 
de  lefprit  du  prince  , à lui  dérober  la  con- 
noiffance  des  affaires , à écarter  d’auprès  de 
lui  tous  les  gens  de  mérite , & à le  tenir 
refferré  dans  l’enceinte  étroite  de  trois  ou 


Digitized  by  Google 


E U^N  U Q U E s.  299 

quatre  officiers  qui  le  clominoient  & le  mai- 
rril'oient  abfoliunent. 

Voyc{  Populations  , Sérails. 

ÉVANGILE. 

1.  Ce  n’eft  pas  par  ce  qu’il  ÿ a d’obfcur 
dans  Mahomet , & qu’on  peut  faire  palier 
pour  avoir  un  fens  rayftérieux  , que  je 
veux  qu’on  en  juge  ; mais  parce  qu’U  a de 
clair , par  fon  paradis  , & par  le  relie  ; c’eft 
ért  cela  qu’il  eft  ridicule.  11  n’en  eft  pas  de 
même  de  l’écriture  : 11  y a des  clartés  ad- 
mirables , & des  prophéties  manifeftes  ac- 
complies. La  partie  n’eft  donc  pas  égale.  Il 
ne  faut  pas  confondre  & égaler  les  chofes 
qui  méritent , quand  elles  font  divines , qu’ort 
révéré  les  obfcuritcs , & qu’on  s’attache  aux 
clartés.  ( Pascal.  ) 

2.  J’ai  mis  une  croix  au  mot  de  débauché , 
qui  eft  très-bien  placé;  mais  qu’on  trouvera 
peut-être  groffier  ; car  , à nous  autres  pé- 
cheurs délicats  , il  faut  nous  annoncer  l’é- 
vangile avec  des  paroles  de  miel. 

( Me  de  Maintfnon.  ) 

' 3.  M.  de  Bellay  difoit  qu’il  étoit  furprit 
de  deux  chofes  ; l’une , que  les  catholiques , 
qui  difent  que  l’écriture  eft  un  livre  fort  ob- 
feur  , l’expliquent  néanmoins  fi  rarement 
dans  leurs  fermons  ; & l’autre , que  les  pro- 
teftants,  qui  difent  quelle  eft  claire  comme 
le  jour  , fe  tuent  cependant  à l’expliquer 
dans  leurs  livres. 
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4.  Saint  Paul  ne  fe  conteste  pas  de  nouf 
mettre  fur  les  voies  des  allégories , en  nous 
donnant  pour  réglé , que  tout  ce  qui  fe 
pafloit  à l’égard  du  peuple  de  Dieu  , dans 
le  temps  de  l’ancienne  loi , n’étoit  que  des 
figures  de  ce  qui  a été  manifefté  dans  la 
nouvelle  ; car  il  nous  fait  voir  , dans  Agar 
& dans  Sara  , l’ancienne  & la  nouvelle  al- 
liance, & les  Juifs  & les  Chrétiens  , dans 
Ifaac  & dans  Ifmaël. 

f . Certains  controverfifles  , ne  pouvant 
nier  que  l’églife  ne  commandât  certaines 
chofes  qui  ne  paroiffoient  pas  tout- à- fait 
conformes  à l’écriture,  ni  à la  primitive 
églife  , ont  foutenu  que  ces  chofes  ne  laif- 
fent  pas  d’être  convenables  , parce  que  le 
Saint-Efprit , qui  conduit  l’églife,  lui  infpire, 
dans  chaque  fiecle  , l’interprétation  la  plus 
propre  au  falut  des  âmes. 

6.  Mon  intention , dit  Grotius , n’efl  point 
d’expliquer  les  dogmes  du  chriflianiime , 
mais  de  faire  en  forte  que  les  impies  , les 
Payens , les  Juifs  , les  Mahométans  , re-> 
connoiffent  que  la  religion  chrétienne  eft 
véritable  , & qu’enfuite  ils  aillent  s’inftruirç 
de  fes  dogmes  dans  nos  livres  facrés.  La 
Trinité  & la  divinité  de  Jéfus-Chrifl  n’ont  pu, 
être  placées  entre ‘les  arguments , parce  que 
ce  n’efl:  point  par  ces  dogmes  que  l’on  dé- 
terminera les  incrédules  à croire  ; & ceux 
qui  les  veulent  prouver  par  d’autres  argu-, 
ments  que  ceux  qui  font  tirés  de  l’écriture  9 
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perdent  abfolument  leur  temps  ; mais  dès 
qu’on  a une  fois  prouvé  l’autorité  des  écri- 
tures , ces  dogmes  doivent  être  cenl'és 
prouvés. 

Cette  méthode  a été  depuis  fuivie  par 
ceux  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  fuccès. . 
Voyt{  Hérétiques. 

ÉVÉNEMENTS. 

1.  Les  événements  publics  font  la  mufe 
d’une  foule  d’écrivains  difgraciés  de  la  for- 
tune. 

2.  Mais  fi  le  roi  ne  demande  compte  que 
de  la  conduite , le  publie  rend  refponfable 
des  événements.  ( M « de  Maintenon.  ) 

3.  Ce  qu’un  bon  fuccès  fait  paffer  pour  x 
une  ingénieufe  hardieffe , un  mauvais  le  fait 
prendre  pour  une  témérité  ridicule. 

4.  C’eft  une  opinion  fort  générale  que 
certaines  gens  ont  du  bonheur,  & que  d’au- 
tres ont  du  malheur;  & il  eft  bien  difficile 
de  ne  croire  point  cela  , quand  on  prend 
garde  aux  événements  publics.  11  y a des 
amiraux  qui  font  traverfés  prefque  toujours 
par  les  vents  contraires , dans  les  defleins 
les  plus  importans  : il  y en  a d’autres  pour 
qui  le  bon  vent  femble  fe  lever , toutes  les 
fois  qu’ils  ont  à exécuter  de  grandes  chofes. 
Ces  coups  de  malheur  3t.  de  bonheur  ne  pa- 
jroiflent  pas  fi  vifiblement  dans  les  armées 
de  terre  ; mais  on  ne  fauroit  nier  que  les 
pluies  QU  le  feeau  temps  , & plufieur$  autres 
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occurrences  qui  ne  dépendent  point  de  notre 
fageffe,  ne  traversent , ou  ne  tavoril'ent  plus 
Souvent  les  entreprîtes  de  certains  généraux , 
que  les  entreprîtes  de  quelques  autres.  Il 
femb.e  même  que  l’on  puilïe  remarquer  qu  il 
y a des  généraux  , qui  ne  Sont  jamais  Secon- 
dés de  ce  qu’ort  appelle  coups  de  bonheur, 
que  lorSqu’ils  combattent  contre  des  chefs 
qui  paflént  pour  malheureux.  Si  l’on  fuivoit 
à la  trace  les  aventures  des  particuliers  , 
on  y trouverait  à proportion  autant  de  mar- 
ques de  ces  coups  de  bonne  ou  de  mauvaiSe 
fortune. 

Il  n’y  point  d’athée , il  n’y  a point  d'épi- 
curien qui  puiffe  admettre  cette  diftinûion 
de  bonheur  & de  malheur  ; elle  n’eft-  point 
compatible  avec  leur  fyftême.  Allégueront- 
ils  les  influences  des  aftres  ? Mais  cela  n’eft 
bon  à dire  que  dans  un  Sonnet  ; elles  ne  peu- 
vent rien  ici , à moins  qu’elles  ne  Soient  di- 
rigées par  im  principe  intelligent,  & c’eft  ce 
qu’ils  n’admettent  pas.  Ils  diront  bien  que 
c’eft  un  malheur , fi  un  homme  qui  achette 
zoo  billets  de  loterie  Sur  300,  riemporte 
aucun  lot  ; & que  c’eft  un  bonheur  Si  un 
homme  qui  n’achette  que  trois  billets  Sur 
cent  mille , a le  gros  lot  : mais  ils  Soutien- 
dront que  cela  Se  fait  fans  la  dire&ion  d’une 
intelligence , & par  une  Suite  néceflaire  du 
mélange  des  billets.  En  effet,  quand  même  il 
n’y  auroit  point  de  providence , il  faudrait 
fiéceffairement  que  quelqu’un  eût  le  gros  lot , 

J / ' 
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celui-ci  plutôt  que  cent  autres  : mais  ils  ne 
peuvent  point  avouer , félon  leur  fyltême , 
que  certains  hommes  auroienr  toujours  le 
gros  lot , en  n’achetant  que  peu  de  billets  ; 
& que^’amtes  qui  en  acheteroient  un  grand 
nombre,  ne  gagneroient  jamais  rien;  car  cela 
témoigneroit  clairement  la  direélion  de  quel- 
que génie  ami  ou  ennemi  : voila  pourquoi 
ils  ne  peuvent  point  admettre  la  diliinclion, 
proprement  dite , de  gens  malheureux  & de 
gens  heureux.  En  un  mot , qui  reconnoit  la 
divinité  de  la  fortune,  neli  ni  athée  , ni  épi- 
curien. ( B AY LE.  ) 

5.  Quand  toute  cette  foule  d’événements 
& de  détails  fe  préfente  devant  la  poftérité , 
ils  font  prefque  tous  anéantis  les  uns  par 
les  autres  ; les  feuls  qui  relient  font  ceux 
qui  ont  produit  de  grandes  révolutions , ou 
ceux  qui,  ayant  été  décrits  par  quelque  écri- 
vain excellent , fe  fauvent  de  la  foule,  com- 
me des  portraits  d’hommes  obfcurs  peints 
par  de  grands  maîtres. 

6.  Les  fuccès  & les  revers  changent,  pour 
ainlidire,  les  hommes  de  nature  ; de  la  fa- 
gefle  , du  bonheur , quelques  jours  de  plus , 
ce  que  devint  Céfar , Catilina  l’auroit  peut- 
être  été.  Un  peu  moins  de  prudence , de  prof- 
périté , de  vie  , auroit  fait  de  Céfar  un  autre 
Catilina. 

7.  Ce  qui  paroît  un  prodige  aux  liécles  à 
■venir , ne  fe  fent  pas  dans  le  temps. 

( Cardinal  DE  RETZ.  ) 
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8.  Ne  jugez  jamais  de  Dieu  par  les  évé* 
ments  : jugez  plutôt  des  événements  par 
l’idée  que  vous  avez  de  Dieu.  Il  n’efl  pas 
évident  que  ce  qui  paroît  un  défordre  le 
l'oit  en  eltet , Dieu  ayant  des  lumières  fu- 
périeures  aux  nôtres  : je  décide  de  l’incer- 
tain par  le  certain  ; & je  conclus  que  tout 
eft  dans  l’ordre. 

9.  Si  le  livre  des  grands  évènements  par  Us 
petites  caufes  étoit  continué,  il  ne  pourroit 
être  fini  que  par  le  dernier  homme  qui  ref- 
teroit  fur  la  terre. 

Voye{  Causes,  Public. 

EXCÈS. 

1 . Pour  toutes  bêtes  rares , il  y a une  in- 
finité d’horribles  chameaux  : d’en  voir  un 
feul , comme  on  en  voit  quelquefois  à Paris , 
ne  fait  par  un  effet  défagréable , commélorf- 
qu’on  en  voit  beaucoup  enfemble. 

• ( Me  DE  VlLLAKS.  ) N 

2.  Heureux  qui  s’attache  à la  fuperficiet 
une  touche  légère  donne  de  l’agrément  au 
même  objet , qu’un  coloris  plus  fort  ren- 
drait effrayant.  Voyez  une  très-petite  mou- 
che étaler  au  foleil  l’azur  &:  la  pourpre  de 
les  ailes  , rien  de  plus  joli  que  ce  brillant 
infecte  ; regardez-la  au  microfcope , c’eft  un 
gros  monltre  fort  paré  & fort  laid.  Tout  ce 
qui  nous  plait , nous  féduit,  nous  enchante , 
n’a , dans  le  fond , que  l’avantage  d’être  vu  y 
jk  non  pas  examiné.  ( M*  Riccoboni.  ) 

Si 
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J.  Si  certains  aliments  très-faints  font  , 
parla  raifon  qu’ils  nourrifîent  trop  , des  ali- 
ments dangereux  pour  un  malade  , tout  ali- 
ment en  général  peut  avoir  des  qualités  ou 
contraires  ou  favorables  à la  fanté  de  ce- 
lui qui  fe  porte  le  mieux.  Il  feroit  peut-être 
très-difficile  d’expliquer  physiquement  com- 
ment cela  le  fait , ce  qui  conftitue  la  na- 
ture de  tel  ou  tel  alimélit  ne  l’étant  pas  af- 
fez  ; ni  par  conféquent  le  rapport  qu’il  peut 
y avoir  entre  tels  & tels  aliments,  & tels& 
tels  tempéraments.  11  y a bien  des  gens 
qui  ne  boivent  jamais  de  vin , & qui  fe  por- 
; tent  fort  bien  ; d’autres  en  boivent , & même 
avec  excès , & ne  s’en  portent  pas  plus  mal. 
Ce  n’eft  pas, un  homme  rare  qu’un  vieil 
ivrogne  : mais  comment  arrive-t-il  que  ce- 
lui-ci feroit  enterré  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans  , s’il  faifoit  même  un  ufage  modéré  du 
vin , & qu’un  autre  qui  s’enivre  tous  les 
jours,  parvienne  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  ? 
Je  n’en  fais  rien  : je  conjecture  feulement  que 
l’homme  n’étant  point  fait  pour  pafler  fes 
jours  dans  l’ivreffe , & tout  excès  étant  vrai- 
femblablement  nuiftble  à la  fanté  d’un  hom- 
me bien  conflitué , il  faut  que  ceux  qui  font 
excès  continuel  de  vin  fans  en  être  incom- 
modés , foient  des  gens  mal  conftitués , qui 
ont  eu  le  Sonheur  de  rencontrer  dans  le  vin 
un  remede  au  vice  de  leur  tempérament, 
& qui  auroient  beaucoup  moins  vécu  s’ils 
avoient  été  plus  fobres.  ( Encyclopédie.  ) 
Tome  II.  X 
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4.  Une  philofophie  trop  auftere  fait  peu  de 
fages;  une  politique  trop  rigoureufe,  peu  de 
bons  fujets;  une  religion  trop  dure  , peu 
dames  religieufes  qui  le  foient  long-temps. 
Des  cafuiftes  trop  féveres  donnent  plus  d’a- 
verlion  pour  eux  que  pour  le  péché;  la  pé- 
nitence qu’ils  prêchent  fait  préférer  la  faci- 
lité qu’on  trouve  à demeurer  dans  le  vice  , 
aux  difficultés  qu’il^  a d’en  l'ortir. 

5.  Les  François , & plus  encore  le  relie  des 
occidentaux , ne  croient  pas  être  joieux  , 
à moins  qu’ils  ne  foient  ivres  ; ni  fpirituels , 
à moins  qu’ils  n’offenfent  : ils  font , comme 
des  finges,  mille  jeux  badins,  & le  plus  grand 
bouffon  ell  le  plus  agréable. 

6.  Il  n’y  a pas  moins  d’ex#ès  dans  la  co- 
lère d’Alexandre  , que  dans  les  marques  de 
fon  amour.  Il  tue  l'on  ami,  & fait  bâtir  une 
ville  à la  mémoire  de  fon  cheval.  Il  ell  vrai 
que  le  meurtre  de  cet  ami  fe  peut  excufer, 
Plutarque  fait  mention  d’un  incident  qui  doit 
noircir  davantage  la  mémoire  de  ce  prince  ; 
.c’ell  un  manque  de  parole  à certaines  trou- 
pes qui  s’étoient  accommodées  avec  lui  fous 
certaines  conditions.  ( La  Font  a ine.  ) 

7.  Il  y a dans  quelques  femmes  une  par- 
tie prefqu’entierément  femblable  à celle  qui 
dillingue  l’homme  ; pour  l’ordinaire  elle  ell 
réduite  à un  aflez  petit  volume;  plufieurs 
anatomilles  cependant  l’ont  trouvée  d’une 
grandeur  conlidérable  : ce  font  des  jeux  de 
la  nature. 

Voytiy  ICES. 
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EXCOMMUNICATION. 

I.  M11*  Clairon  écrivit,  en  1760 y à M. 

Huerne  de  la  Motte,  avocat  en  parlement , 
auteur  çlu  Droit  canonique , pour  le  consul- 
ter Sur  l’excommunication  dont  l’égliSe  dp 
^aris  frappe  les  comédiens^  Voici  Sa  lettre; 
elle  fait  autant  d’honneur  a Son  eSprit  qu’à 
Son  cœur.  « Moniieur,  la  confiance  que  j’ai 
» en  vos  lumières  & la  jufte  doiüeur  que  me 
» cauSe  l’excommunication  , & par  confé- 
» quent  l’infamie  qu’on  attache  à mon  état, 

» m’engagent  à vous  prier  de  jetterles  yeux 
«furies  mémoires  ci-joints.  Née  citoyen- 
»ne  , élevée  dans  la  religon  chrétien- 
« ne  catholique  que  fuivoient  mes  peres  , 

«je  refpefle  Ses  minières  , je  Suis  SoumiSe 
« aux  décifion*  de l’égliSe.  D’après  cette  pro- 
« feflion  de  foi , & ce  que  j’ai  pu  ralTembler 
« de  preuves , de  titres  4îour  & contre  ma 
«profeflion  , voyez,  fans  me  flatter,  ce 
« que  je  dois  efpérer  ou  craindre.  Quelque 
«choie,  que  vous  décidiez,  je  vous  aurai  la 
» plus  grande  obligation  de  fixer  mon  in- 
« certitude.  Elle  eft  affreufe  pour  une  ame 
«pénétrée  de  Ses  devoirs  ».  Cette  lettre  eft 
Suivie  d’un  mémoire  à conSulter  dont  voici 
la  Subftance.  Les  aéteurs  & a&rices  de  la  co- 
médie françoiSe  Sont  nés  de  parents  citoyens  , 

& le  Sont;  ils  font  profeflion  de  la  religion 
catholique  ; ils  font  âutorifés  dans  leurs 
droits  de  citoyens  & même  de  noblefle , par 

Vij 

* , Digitized  by  Google 


3oS  Excommunication-. 

lettres  patentes  enrégiitrées  au  parlement." 
Ils  ont  pour  auteurs  de  leurs  pièces  les  plus 
grantis  hommes  de  la  nation , & ces  grands 
hommes  étoient  & font  d’une  académie  qui 
fait  la  gloire  de  la  France.  Comment  donc  la 
fociété  des  comédiens  , avec  tant  d’avanta- 
ges , tant  d’honr^urs  , peut-elle  êtreexcom* 
munice,  & par  conféquent  infâme  ? Cette 
peine  d'infamie  paroit  être  née  fous  deux 
points  de  vue;  ou  parce  que  l’on  confond 
les  comédiens  François  avec  les  farceurs, 
jSrles  comédies  avec  les  farces;  c’efl  un  pré- 
jugé qu’il  faut  & qu’il  e:l  aifé  de  détruire: 
ou  parce  que  quelques  membres  de  la  co- 
médie mènent  une  vie  licencieufe  ; mais 
cette  excommunication  même  en  elt  la  cail- 
le. Car,  li  d’un  côté  on  refufe  aux  comé- 
diens le  facrement  de  mariait  ; fi  de  l’autre 
on  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  leur  bonne  con- 
duite que  de  leur  rwauvaife , c’ell  aflâirément 
les  inviter  aux  défordres.  Au  contraire , li 
l’excommunication  tombe , & l’infamie  avec 
elle  , le  deftr  de  participer  aux  myfteres , & 
celui  d’être  eftjmés , feront  naître  les  mœurs. 

2.  Dans  l’ordre  des  mœurs  politiques , les 
comédiens  ne  peuvent  être  flétris;  car  les 
mœurs  politiques  ne  flétriffent  point  ceux 
que  le  fouverain  foutient,  entretient,  ho- 
nore par  des  privilèges  ; ceux  que  les  tri- 
bunaux reconnoilfent  pour  citoyens , dont 
ils  confacrent  les  prorogatives;  ceux  mêmes 
qui  peuvent  conferver  leur  noLleffe , en 
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exerçant  leur  profefïion;  ceux  qui  ont  une 
liaifon  intime  avec  une  académie  illuflre  * 
dans  le  fein  de  laquelle  on  voit  des  évêques 
& des  abbés  révérés. 

3.  La  prêtreffe  Théano  , dit  Plutarque, 
preffée  par  le  fénat  d’Athenes  , de  pronon- 
cer des  malédi&ions  contre  Alcibiade  , qu’on 
accufoit , au  fortir  d’une  débauche,  d’avoic 
mutilé  la  nuit  les  flatues  de  Mercure  , s’ex- 
cufa,  en  difant  quelle  étoit  minière  des 
Dieux  pour  prier  & bénir , & non  pour  mau- 
dire & dérefier. 

4.  Robert,  furnommé  le  pieux , efl  le  pre- 
mier roi  qui  ait  été  excommunié  par  un  pa- 

Ee , & le  premier  qui  ait  été  canonifé.  Ce 
on  roi  encourut  les  cenfures  de  l’églife 
pour  avoir  époufé  fa  coufine , & fe  vit  aban- 
donné de  Tes  domeftiques , njême  pour  les 
chofes  néceffaires  à la  vie , lui  qui  eft  au- 
teur de  plufieurs  hymnes  d’églife , lui  dont 
la  charité  pour  les  pauvres  étoit  fi  grande  , 
qu’il  en  avoit  toujours  mille  à*  fa  fuite  ; 
il  leur  fourniffoit  même  des  voitures  pour 
le  fuivre , & prier  Dieu  pour  lui. 

^ . Le  pape  Grégoire  étant  en  voyage, 
& paffant  auprès  de  Florence,  ne  vouloir 
point  entrer  dans  cette  ville  , parœ  quelle 
étoit  en  interdit.  Cependant  la  riviere  d’Ar- 
ne  étant  enflée  par  les  pluies  , & ne  pou-  ' 
vant  être  traverfée  à gué , il  fut  obligé  de 
paffçr  fur  un  pont  de  la  ville.  Alors  il  leva 
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les  cenfures , & donna  des  bénédictions  au 
peuple  fur  fon  paffage.  Mais  à peine  fut-il 
dehors  , qu’il  excommunia  de  nouveau  la 
ville  & les  habitans. 

6.  Le  haut  clergé , en  France , a toujours 
paru  avoir  la  vertu  de  continence.  Il  n’en 
étoit  pas  de  même  autrefois  des  chanoines 
& des  curés.  Un  concile  de  Reims  , 1 1 19  , 
excommunie  tous  les  eccléfiaftiques  mariés. 

. . . Cette  excommqnication  fut  plus  efficace 
que  celle  qui  fut  prononcée  l’année  fuivante, 
par  l’évêque  de  Laon , contre  les  chenilles  & 
les  mulots  . . On  a encore  vu , fous  Fran- 
çois I,  qu’on  donnoit  un  avocat  à ces  in- 
fettes , & qu’on  plaidoit  contradi&oirement 
leur  caufe  & celle  des  fermiers.  Il  y a une 
fentence  de  l’official  de  Troyes  en  Champa- 
gne, du  9 juillet  1516,  qui  porte  : Parties 
ouïes  , faifant  droit  fur  la  requête  des  habitans  , 
de  Vdlenoce  ,•  admoneftons  les  chenilles  de  fe 
retirer  dans  fix  jours , & à faute  de  ce  faire, 
les  déclarons  maudites  & excommuniées. 

7.  En  1370,  les  Danois  écrivent  au  pape 
pour  fe  plaindre  detla  tyrannie  de  leur^-oi 
"Waldemar.  Le  pgpe  menace  Waldemar  de 
l’excommunier , s’il  ne  change  au  plutôt  de 
conduite'.  Le  roi  Danois  répond  au  f aint  pere 
en  ces  termes  : « Waldemar,  roi , &c.  au 
« fouverain  pontife  ; falut.  Je  tiens  la  vie  de 
» Dieu , la  couronne  de  mes  fujets , lesbiens 
» de  mes  ancêtres  ; & je  ne  tiens  que  la  foi 
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W’de  vos  prédécefleurs.  Si  vous  prétendez 
» vous  en  prévaloir,  je  vous  la  rends  par  la 
» préfente.  Adieu». 

Foye{  Concubines. 

E X’C  USE. 

» . 

...  Quand  une  chofe  étonne  , on  ne  s’erueft 
pas  défié  ; & qui  peut  s’excufer  avec  facilité  » 
a eu  le  temps  de  rêver  à fon  excule. 

( B 04/  RS  AI/  LT , ) 

EXEMPLE. 

1 . La  fatisfaûion  de  trouver  en  vous  une  . 

perfonne  qui  peut  leur  donner  un  fi  bon 
exemple.  Madame,  lui répondi^-je  * ce  léra 
donc  après  que  l’honneur  de  vour  a voir  pour 
modèle , m’aura  rendu  digne  de  leur  en  fer-  . 
yir.  ( Pamela,  ) ; . 

2.  Je  ne  fais  fi  je  me  trompai , mais  enfin 
l’imagination  de  î’afialfinat  d’un  prêtre  > du 
cardinal  Mazarin , me  vint  à l’efprit.  La  Ro- 
cAepotfe  moqua  de  moi , & rpd  dit:  quand 
vous  fere^  à la  guerre  , vous  nenlevere { pdint 
de  quartiers  , de  peur  d'y  ajfajjiner  des  gens  en- 
dormis. J’eus  honte  de  ma  réflexion  ; j’em- 
braflai  le  crime , qui  me  parut  confaeté  par 
de  grands  exemples , juftifié  & honoré  par  de 
grands  périls. 

Il  n*y  a rien  de  plus  mal  habile  tpie  de  fe 
faire  croire  capable  des  chofes.  dent  les 
exemples  font  à craindre.  ( C.  de  Retz.  ) 

3.  L’exemple  de  la  chafteté  d’ Alexandre 

V iv* 
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n’a  pas  tant  fait  cle  continents,  que  celui  de 
fon  ivrognerie  a fait  d’intempérants.  On  n’a 
pas  de  honte  de  notre  pas  aufïi  vertueux 
que  lui , & il  femble  excufable  de  n etre  pas 
plus  vicieux  que  lui.  On  croit  n’être  pas 
tout-à-fait  dans  les  vicës  du  commun  des 
hommes  , quand  on  fe  voit  dans  les  vices 
de  ces  grands  hommes  ; & cependant  on  ne 
prend  pas  garde  qu’ils  font  en  cela  du 
commun  des  hommes  : on  tient  à eux  par 
le  bout  par  où  ils  tiennent  au  peuple.  Quel- 
qu’élevés  qu’ils  foient,ils  font  unis  au  relie 
des  hommes  par  quelqu’endroit  : ils  ne 
font  pas  fufpendus  en  l’air  & féparés  de 
notre  fociéjé.  S’ils  font  plus  grands  que 
nous , c’eft  qu’ils  ont  la  tête  plus  élevée  ; 
mais  ils  ont  les  pieds  aufïi  bas  que  les  nô- 
tres. Ils  font  tous  à même  niveau,  & s’ap- 
puient fur  la  même  terre  ; & par  cette  ex- 
trémité , ils  font  auflî  abaiffés  que  nous  , 
que  les  enfants  , que  les  bêtes.  ( Pascal . ) 

4.  C.e  qui  nous  fert  maintenant  d’exemple, 
a été  autrefois  fans  exemple , & ce  que  nous 
faifons  fans  exemple  , en  pourra  fervir  un 
jour. 

5.  Tous  les  jours  la  fotte  contenance  d’un 
autre  m’avertit  & m’avife.  Ce  qui  poingt, 
touche  & éveille  mieux  que  ce  qui  plaît.  Ce 
temps  eft  propre  à nous  amender  à reculons, 
par  difconvenance , plus  que  pat  conve- 
nance ; par  différence , que  par  accord. 

Etant  peu  appris  par  les  bons  exemples* 
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je  me  fers  des  mauvais  , desquels  la  leçon 
* eft  ordinaire.  Je  me  fuis  eiforcé  de  me  ren- 
dre auffi  agréable , comme  j’en  voyois  de  fà- 
cheux;aufîi  ferme, comme  j’en  voyois  de  mois; 
au/îi  doux , comme  j’en  voyois  dapreÿ  ; aufli 
bon  , que  j”en  voyois  de  méchants. 

( Montaigne.  ) 

6.  Lorfque  les  exemples  lui  manquent 
il  a l’ambition  de  vouloir  lui-même  être  un 
exemple. 

7.  A fon  retour  des  Indes  , comme  l’ar- 
mée marchoit  en  'diligence  par  des  fablons , 
pendant  la  plus  grande  ardeur  du  foleil , 
pour  gagner  un  lieu  où  il  y avoit  de  l’eau  , 
Alexandre , qui  marchoit  à pied  , comme 
les  autres , pour  les  foulager  par  fon  exem- 
ple, étant  travaillé  d’une foif  extrême,  quel- 
ques folcfats  , qui  s’étoient  écartés  pour 
trouver  de  l’eau , lui  en  apportèrent  un  peu 
dans  un  cafque  , le  voyant  fort  altéré  ; 
mais  il  l’épancha  à la  vue  de  toute  l’armée, 
& i par  cette  a&ion  , défaltéra  toute  l’ar- 
mée qui  le  contemploit.  Ce  n’eft  pas-là  feu- 
lement un  exemple  de  fobriété , mais  l’ac- 
tion d’un  grand  capitaine. 

1 8.  Je  n’oublie  pas  tellement  la  mort , que 

je  ne  me  fouvienne  qu’il  faut  mourir.  Ap- 
prends ceci  de  moi  , qu’il  n’y  a point  de 
ville  au  monde  oit  l’on  apprenne  mieux  à 
^ vivre  mal  qu’à  Paris  ; & qu’il  n’y  a point  de 
lieu  au  monde  où  l’on  enfeigne  mieux  à 
mourir.  Il  n’eft  pas  befoin  de  te  dire  qu’il  y 
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a ici  des  académies  publiques  , commé 
étoient  autrefois  celles  des  Egyptiens  , oii  • 
les  corps  morts  font  expofés  à la  vue  du 
public , pour  faire  fouvenir  les  hommes 
qu’ils  ne  fauroient  fe  difpenfer  de  mourir. 

Mais  je  puis  te  dire  aufii  qu’il  ne  fe  pafle 
point  de  jour , où,,  dans  cette  grande  ville , 
une  infinité  de  fous  n’apprennent  à de  plus 
fages , des  chofes  qu’ils  ont  toujours  igno- 
rées. Les  gibets  & les  échaffauds  dreffés  pour 
' punir  les  coupables  , fauvent  la  vie  à un 
grand  nombre  de  gens  , qui . ne  demeurent 
innocents  , qu’à  caufe  de  ces  fpedacles* 

C’efl:  ici  que  les  pauvres  qui  furent  autre- 
fois riches  , enfeignent  la  bonne  économie. 
L’orgueil  des  grands  prêche  l’humilité  , & 
la  débauche  des  femmes  la  chafteté. 

• ( Efpion  turc.  ) 

9.  L’exemple  efl:  un  tableau  vivant  qui 
peint  la  vertu  ou  les  vices  en  adion , & com- 
munique fon  impreflïon  à tous  les  cœurs. 

10.  Un  monarque  ou  un  prince  , s’il  eft 
vertueux,  répand  fes  influences  falutaires 
beaucoup  plus  loin  qu’un  citoyen  ifolé  qui 
vit  dans  un  état  obfcur.  Ce  n’eft  pas  que 
l’homme  vertueux , placé  fur  le  trône , foit  4 
un  aftre  par  lui-même  plus  lumineux  què 
l'homme  privé  ; mais  c’efl:  que  fes  rayons 
partent  d’un  lieu  pins  élevé. 

1 1 . Les  exemples  du  paflé  touchent , fans 

comparaifon  plus  les  hommes  , que  ceux  , 

de  leur  fiecle.  Nous  nous  accoutumons  à 
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tout  ce  que  nous  voyons  ; & je  vous  ai  dit 
quelquefois  que  je  ne  fais  fi  le  confulat 
du  cheval  de  Caligula  nous  aurait  autant . 
fur p ris  que  nous  nous  l'imaginons. 

( C.  de  Retz.  ) 

12.  Je  ne  doute  pas  que  Saint -Point  ' 
n’alléguât  pour  fes  excufes,  lorfqu’il  fit  les 
faûteries  de  Mâcon , les  fauts  que  le  baron 
Des- Adrets  avoit  fait  faire  aux  foldats  de 
Mont-Brifon  , comme  celui-ci  s’excufoit  fur 
les  cruautés  exert:ées  à Orange  : & voilà 
comment  un  mauvais  exemple  en  attire 
un  autre  prefqu’à  l’infini  : Abyjfus  abyfjum 
invocat.  C’eft  pourquoi  la  plus  grande  faute 
eft  celle  de  ceux  qui  commencent;  en  bonne 
juftice  ils  devraient  porter  la  peine  de  tous 
les  crimes  qui  fuivent  le  leur.  ( Bayle.  ) 

13.  Qu’y  a-t-il  de  fi  exécrable  , que  l’on 
ne  puifle  donner  à juftifier  à certaines  plû- 
mes vénales , qui , fans  fortir  de  leur  Po~ 
Lyanthca  ,•  trouvent  des  exemples  du  Élit 
dont  il  eft  queftion? 

14.  Les  mauvais  exemples  nuifenten  ce 
qu’ils  entraînent  à la  pratique  du  mal; 

1 mais  les  bons  nuifent  aufli  quelquefois , en 
ce  qu’ils  bornent  dans  la  pratique *du  bien. 
Car  fi  ceux  que  vous  vous  propofez  d’imi- 
ter , ne  font  pas  des  modèles  en  tout  genre  , 

( & où  en  trouverez-vous  de  tels  ? ) vous 
ne  fauriez  manquer , en  les  imitant , fouvent 
même  en  les  furpaflant , de  refter  dans  l’im- 
perfe&ion  & la  médiocrité.  Voilà  fans  doute 
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pourquoi  le  légiflateur  des  chrétiens  n'a 
pas  dit:  imitez  tel  apôtre,  tel  anachorette, 
. tel  roi , tel  pere  de  famille  : mais  ; foyez  par- 
iaits.  On  ne  va  jamais  au  grand  par  - Fiftii— 
tation  , à moins  que  le  modèle  qu’on  fe 
propofe  ne  foit  inimitable. 

’ f'oyci  Choix  , Favoris  , Mal  véné* 
rien  , Spectacles. 

, EXIL. 

1 . La  loi  de  l’oftracifrrfe  ne  condamnoie 
point,  à ce  tribunal,  ceux  qui  avoient  malfer- 
vi  la  patrie , mais  ceux  au  contraire  qui 
l’avoient  trop  bien  fervie , & dont  la  puif- 
fance  elfrayoit  le  peuple  jaloux  de  fa  liberté. 
D’ailleurs  l’oftracifme  n’éioignoit  que  pour 
dix  années , & il  eft  certain  que  l’exil  de 
l’hiftorien  Thucydide  dura  vingt  ans  : ce 
n’étoit  donc  qu’un  exil.  * 

2.  On  établit  à Syracufele  pétalifme,  qui 
étoit  à-peu-près  la  même  chofe  que  l’oftra- 
cifme. 

3.  Thémiftocle  avoità  combattre  dans  fon 
exil , & les  ennemis  domeftiques  & les  enne- 
mis étrangers.  * 

4.  Les  Athéniens  ne  fe  portèrent  à ban- 
nir Démoflhene  que  dans  un  temps  de  trou- 
ble & de  confufion  : l’envie  même,  obltinée 
à perfécuter  fans  ceffe  la  vertu , fe  repentit 
d’avoir  une  fois  attaqué  celle  d’un  homme 
nécefîaire  , qui  dans  fon  e$il  ne  fe  vengeoit 
que  par  de  nouveaux  fervices , & par  une 
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application  contihuelle  à Sauver  des  ingrats. 

5 .Quelqu’un  reprochant  à Anaxagoras  qu’il 
■étoit  privé  de  l'on  pays  par  l'on  exil  ; com- 
* me  lui  de  moi,  répondit-il. 

6.  On  vit,  en  1685,  arriver  en  Angle- 
terre une  foule  de  calviniftes  que  la  persécu- 
tion forçoitde  quitter  la  France.  Louis  XIV 
venoit  de  révoquer  l’édit  de  Nantes , que 
Henri  IV , fon  ayeul , avoit  porté  en  faveur 
des  calviniffes , auxquels  il  accordoit  le  li- 
bre exercice  de  leur  religion , & qu’il  ren- 
doit  habiles  à poffeder  les  charges  civiles 
& militaires.  Cette  révocation  fut  Suivie  de 
recherches  qui  obligèrent  la  plupart  des  cal- 

» viniltes  de  s’expatrier.  Un  nombre  infini  de 

familles  Sortirent  du  royaume.  Elles  portè- 
rent chez  les  étrangers  les  arts  & les  manu- 
« fa&ures.  Les  étoffes, les  galons, les  chapeaux , 

les  bas,  qu’on  achetoit  auparavant  de  la 
•France,  furent  fabriqués  par  eux.  Un  fau- 
bourg eatier  de  Londres  fut  peuplé  d’ou- 
vriers françois  en  foie  : d’autres  portèrent 
l’art  de  donner  la  perfection  aux  cryffaux  , 
qui  fut  alors  perdu  en  France.  Le  commerce 
de  ce  royaume  fut  considérablement  affai- 
bli par  cette  perte , qui  releva  beaucoup  , 
au  contraire,  celui  des  Anglois. 

7.  Ariftide , chez  les  Grecs , fut  condamné 
à l’exil  ; on  étoit  ennuyé  de  l’entendre  ap- 
peller  k Jujie. 

Ban  a d’abord  fignifié  bannière  , enfuite 
, ’ édit , publication  ,&  peu  après  banmjj'emeru. 
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Le  ban  prononcé  contre  4e  duc  de  Souabe 
en  1030  , eft  un  des  premiers  exemples  de 
cette  profcription.  Voici  quelle  en  étoitJa 
formule  : « Nous  déclarons  ta  femme  veuve , • 

» tes  enfants  orphelins , & nous  t’envoyons, 

» au  nom  du  diable , aux  quatre  coins  du 
» monde  ». 

Foyci  Procès  , Ostracisme. 
EXISTENCE. 

1.  Venant  à confidérerla  différence  qu’il 
y a de  l’exiftence  des  créatures , à celle  du 
créateur , & toutes  les  chofes  qui  font  au 
deffous  de  vous , je  vis  quelles  font  comme 

entre  le  néant  & l’être  ; puisqu’on  ne  fau-  J 
roit  dire  ni  quelles  font , ni  qu’elles  ne  font 
pas.  On  ne  fauroit  dire  quelles  ne  font  pas, 
puifque  vous  les  avez  tirées  du  néant  ; mais 
on  ne  fauro;t  auffi  dire  quelles  font , puis 
quelles  ne  font  pas  ce  que  vous  êtes , & que 
rien  n’exifte  véritablement  que  ce  qui  eft 
immuable. ( S.  Augustin.) 

2.  Nous  avons  dans  Cicéron,  au  troifieme 
livre  de  la  nature  des  dieux  , un  argument 
ridicule  de  Cotta  contre  fexiftence  de  Dieu. 
Comment , dit-il , pouvons-nous  concevoir 
Dieu , ne  lui  pouvant  attribuer  aucune  ver- 
tu ? Car , dirons-nous  qu’il  a de  la  pru- 
dence confiftant  dans  le  choix  des  biens  & 
des  maux  ? Quel  befoin  Dieu  peut-il  avoir 

de  ce  choix , n’étant  capable  d’aucun  mal } * 

Dirons-nous  qu’il  a de  l’intelligence  &.  de 
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la  raifon  ) Mais  la  raifon  & l'intelligence  nous 
fervent  à découvrir  ce  qui  nous eft  inconnu 
par  ce  qui  nous  eft  connu  : or  il  ne  peut  y 
, avoir  rien  d’inconnu  à Dieu.La  jufticene  peut 
être  aufti  en  Dieu , puis  quelle  ne  regarde 
que  la  fociété  des  hommes  ; ni  la  tempyan- 
ce , parce  qu’il  n’a  point  de  voluptés  à mo- 
dérer; ni  la  force  , parce  qu’il  n’eft  lul'cep- 
tible  ni  de  douleur  , ni  de  travail*  & quil 
n’pft  expofé  à aucun  péril.  Comment  donc 
pourroit  être  Dieu  ce  qui  n’auroit  ni  in-  * 
telligence  ni  vertu  ? 

Il  eft  difficile  de  concevoir  rien  de  plus 
impertinent  que  cette  maniéré  de  rallon- 
ger. Elle  eft  femblable  à la  penfée  d’un  pay- 
fan  qui , n’ayant  jamais  vu  que  des  maifons 
couvertes  de  chaume , & ayant  ouï  dire  qu’il 
n’y  a point  dans  les  villes  de  toits  de  chau- 
me , en  concluroit  qu’il  n’y  a point  de  mai- 
fbns  dans  les  villes  , & que  ceux  qui  y ha- 
bitent font  bien  malheureux , étant  expofés 
à toutes  les  injures  de  l’air.  C’eft  comme 
Cotta  , ou  plutôt  Cicéron , raifonne  : il  ne 
peur  y avoir  en  Dieu  de  vertus  femblables 
à celles  qui  font  dans  les  hommes  ; doqc  if 
ne  peut  y avoir  de  vertus  en  Dieu.  Et  ce 
qui  eft  merveilleux  , c’eft  qu’il  ne  conclut 
qu’il  n’y  a point  de  vertus  en  Dieu,  que  parce 
que  l’imperfe&ion  qui  fe  trouve  dans  les 
vertus  humaines , ne  peut  être  en  Dieu.  De 
forte  que  ce  lui  eft  une  preûve  que  Dieu  n’a 
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point  d’intelligence  , parce  que  rien  ne  lui 
ell  caché;  c’elt-à -dire , qu’il  ne  voit  rien  , 
parce  qu’il  voit  tout  ; qu’il  ne  peut  rien  , 
parce  qu’il  peut  tout  ; qu’il  ne  jouit  d’aucun 
bien , parce  qu’il  pofTéde  tout. 

Voyei  Êtres  , Conscience. 

EXPERIENCE.' 

1 . On  n’apprend  à connoître  les  défauts 
du  monde  qu  après  y avoir  vécu  long-temps, 
& après  y avoir  fouffert.  Ceux  qui  tirent 
cette  connoiiîance  du  cœur  plutôt  que  de  la 
tête , font  en  fureté  eux-mêmes , mais  ils  font 
dangereux  pour  tous  les  autres. 

( Hifioirs  <£ Henriette.  ) 

2.  A force  de  voir  la  conduite  des  hom- 
mes , la  lâcheté  des  braves , les  foiblefles 
des  philofophes  , les  bétifes  des  politiques, 
la  fiuffeté  des  dévots  , je  fuis  parvenue  à 
ne  les  pas  plus  eftimer  que  les  femmes  , 
qui  font  pourtant  de  jour  en  jour  plus  mé- 
prilables.  ( de  Ma  intenon.  ) 

3.  Pour  connoître  les  hommes  il  faut  les 
voir  fouvent , & pour  connoître  les  princes 
il  faut  les  voir  toujours. 

*4.  Il  n’y  a point  d’autres  éphémerides  de 
la  deftinée  , que  notre  propre  expérience. 

5.  Les  états  profitent  bien  moins  de  leurs 
fautes  que  les  particuliers.  L’expérience  des 
fiécles  paffés  eR  perdue  pour  les  fiécles  qui 
les  fuivent.  . 

6. 
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6.  L’expérience  eit  une  fage  mere  qui 
enfante  avec  peine , qui  éléveavec  foin,  qui 
donne  du  crédit , & foutient  prudemment 
les  fciences  utiles  & paifibles. 

EXPRESSION. 

I.  Un  ami  verfé  dans  les  beaux  arts  doit 
avertir  un  peintre , s’il  atteint  le  comble  de 
fon  art,  cefl-a-dire  , l’expreffion,  qui  fait 
entendre  à l’efprit  ce  que  l’œil  ne  voit  pas. 
C’eft  fur-tout  dans  les  fujets  qui  femblent 
hors  de  fa  fphere,  que  la  peinture  peut  être 
regardée  comme  un  art  divin  ; car  non-feu- 
lement, au  moyen  des  teintes  & duclair-obf- 
cur , elle  repréfente  la  dureté  , la  mollefîe , 
l’âpreté  & le  poli , qui  lont  du  reflbrt  du 
taà  ; mais  elle  peut  encore  peindre  le  lbn 
& le  mouvement , parce  que  ces  chofes  tien- 
nent à une  configuration  des  parties , qui , 
bien  imitée  fur  la  toile , réveille  dans  l’ef- 
prit les  idées  acceflbires  de  fon  & de  mou- 
vement qui  font  l’objet  de  la  mufique. 

Enfin  ce  qui  donne  à la  peinture  un  em- 
pire merveilleux , c’efl  qu’à  la  faveur  du  co- 
loris, des  formes  du  vifage  &des  attitudes 
: ' du  corps , elle  exprime  les  fentiments  & les 
payions , & tout  le  carattere  de  l’homme  ; ce 
5 qui  appartient  à la  poéfie. 

5 , Ainfi  l’œil  apprend  à fentir , à entendre , 

j à raifonner , pour  ainfi  dire , & à fe  pafîion- 

ner.  Les  muets,  dit  Lionord  de  Fïnà  font 
6,  Tome  u»  X 
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les  meilleurs  précepteurs  du  peintre  pour 
l’expreflion , & cela  par  le  mouvement  des 
mains,  des  yeux,  des  l'ourcils , & de  tout  le 
corps,  dont  ils  fe  font  comme  un  art  de  par- 
ler. 

Parmi  les  modèles  cTexpreflion  , on  doit 
citer  la  gallerie  du  Luxembourg  par  Rubens. 

L’ Ecole  <£ Athènes  , qui  eft  au  V'aùcan  -,  eft 
une  véritable  école  d’expreflion. 

. ( Comte  AlGAROTTI.  ) * 

2.  Le  moyen  de  juger  par  la  raifon  fi  les 
maniérés  de  parler  des  anciens  font  baffes 
ou  nobles  ? La  nobleffe  de  lexpreflion  dé- 
pend entierément  du  goût  des  peuples  & 

|des  idées  accejfoires  qu’ils  joignent  aux  idées 
principales  de  leurs  maniérés  de  parler.  Or 
les  idées  accejfoires  des  mots  grecs  ne  fau- 
roient  être  connues  affez  parfaitement,  pour 
définir  ce  qui  doit  paffer  dans  leur  langue 
pour  noble  & pour  bas 

Bouvier  ne  faurort  de  bonne  grâce  entrer 
dans  une  paftorale  françoife  : BiJ'olco  paroit 
dans  une  églogue  italienne  avec  Silvio  & Co- 
ridon , fans  choquer  le  goût  le  plus  délicat. 

L’un  & l’autre  de  ces  mots  cependant  a la 
même  idée  principale;c’eft-à-dire,que  l’ufage 
a voulu  que  l’un  & l’autre  fignifiât  un  villa- 
geois , qui  a foin  d’un  troupeau  de  bœufs. 

Mais  les  Italiens  ayant  vu  fouvent, dans  leurs 
meilleurs  poètes , des  bouviers  faire  l’amour 
k leurs  bergeres , avec  délicateffe  dans  les  > 
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fenîiments  St  dans  les  expreffions  , joignent 
à l’idée  d’un  condutteur  de  bœufs  celle  d’un 
homme  tendre , ctéhcat  & fpirituel  ; St  ce 
portrait  riant  qu’ils  s’en  forment  eft  une  idée 
acceffoire , qui  empêche  le  mot  de  bouvier 
detre  bas. 

Les  François  au  contraire  n’ayant  jamais 
vu  dans  leurs  bonnes  poéfiesunedefcription 
fleurie  de  ces  bouviers  imaginaires , 8t  choqués 
tous  les  jours  de  la  rufticité  des  bouviers  vé- 
ritables , joignent  à l’idée  d’un  condpéleur 
de  boeufs  celle  d’un  payfan  greffier  qui  fe 
reffent  beaucoup  du  commerce  de  ces  ani- 
maux ; St  cette  féconde  idée  fait  la  baffeffa  de 
ce  terme.  C’eft  par  la  mêifie  raifon  que  ber-' 
ger  eft  plus  noble  que  bouvier , St  que  géniffe 
l’emporte  de  beaucoup  fur  vache. 

On  voit  fans  peine  que  ces  idées  accefjoires 
doivent  être  fort  fujettes  au  changement  ; 
que  ce  qui  eft  à prélent  noble  , peut  être  bas 
dans  cinquante  ans  d’ici;  St  que  pour  juger 
du  fiécle  d 'Ho  mère , il  feroit  utile  d’avoir  une 
hiftoire  particulière,  des  différentes  révolu- 
tions de  chaque  mot  qu’il  a employé. 

(Su  Hyacinthe . ) 

3 • Quand  on  eft  bien  pénétré  d’une  idée , 
quand  un  efprit  jufte,St  plein  de  chaleur,  pof- 
fede  bien  fa  penfée , elle  fort  de  fon  cer-t 
veau  toute  ornée  des  expreffions  convena- 
bles, comme  Minerve  fortit  toute  armée  du 
cerveau  de  Jupiter.  ( M.  de  Voltaire.  ) 
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4.  Le  moindre  bourgeois  dépourvu  de 
letture  & d’imagination , vous  dira  fort  bien 
que  l’efprit  de  difcernement  eft  quelque  chofe 
de  fort  rare  : tout  ce  qu’on  peut  répondre 
là-deflus , c’eft  que  cela  eft  vrai.  Mais  com- 
ment feroit-on  pour  rendre  la  même  idée 
brillante  & extraordinaire  ; croyez-moi , il 
n’en  coûte  pas  grand’chofe  ; voyez  com- 
ment s’y  prend  la  Bruyere  : apres  Cefprit  de 
difcernement , ce  quil  y a de  plus  rare , ce  font 
les  diamants  & les  perles . Voilà  bien  autre 
chofe  ! il  y a du  tour  là  ; cela  s’appelle  fa- 
Voir  penfer  : au  tribunal  d’une  critique  un 
peu  lévere,  ce  ne  feroit  tout  au  plus  que 
parler.  „ 

Voyei  Figures. 
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FABLE. 

I.  M.  l’abbé  Aubert  a mis  à la  tête  de 
fon  recueil , un  avant-propos  , ou  plutôt 
une  diflertation  excellente  où  il  combat  un 
préjugé  qui  porteroit  contre  lui , & qui , 
en  même  temps , étoufferoit  l’émulation  S c 
les  talents.  « Lorfqu’un  grand  homme  eft 
» arrivé  à-peu-près  au  comble  de  la  perfec- 
» tion , une  foule  d’aveugles  admirateurs 
» mefurent  l’efpace  de  l’art  par  celui  qu’à 
» parcouru  leur  héros  , & défendent  aux 
» fuccdfeurs  de  s’écarter  de  fes  traces.  De- 
» là  naît  une  fervile  imitation  où  la  mé- 
» diocrité  triomphe  , où  le  génie  fe  perd. 
» Ainfi  des  pédants  grecs  ont  prononcé 
» que  l’Iliade  & l’Odyffée  dévoient  être  en 
» tout  les  modèles  des  poèmes  épiques  ; 
» ainli  ont-ils  décidé  que , hors  des  routes 
» battues  par  Sophocle , il  ne  pouvoit  plus 
» y avoir  de  vrais  tragiques  : ainfi  des  Fran- 
» çois  indignes  d’admirer  La  Fontaine , ont 
» voulu  que  cet  homme  inimitable  fut  l’u- 
» nique  modèle  de  fes  fuccelfeurs  ».  M. 
l’abbé  Aubert  oppofe  à ce  préjugé  nuifible 
des  principes  folides  ; il  prouve  que  ce 
n’efl  qu’en  multipliant  les  routes  , que  les 
grands  hommes  ont  étendu  leur  art  : il  fait 
voir  que  fi  on  s’en  fût  tenu  à Éfope  & à fa 
maniéré  > on  auroit  perdu  l’élégance  & le 
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pinceau  de  Phedre  ; on  auroit  été  privé  des 
grâces  faciles , naïves  & riantes  du  char- 
mant La  Fontaine.  Pourquoi  donc  feroit-on 
un  crime  à la  Motte  d’avoir  eflayé  d’ajou- 
ter un  mérite  de  plus  à l’apologue , en  le 
rendant  plus  inftruûif  & plus  fin  ? Pour- 
quoi condamneroit-on  l’heureufe  témérité 
d’un  cinquième  , qui  tenteroit  de  s’élever 
jufqu’à  eux  , en  ne  leur  reflemblant  point? 
C’eft  dans  cette  vue,  que  M.  l'abbé  Au- 
bert a ofé  jetter  plus  d’intérêt  dans  la  fable, 
en  y tranfportant  l’efprit  philofophique , le 
feul  qui  puiffe  foutenir  les  genres  pure- 
ment agréables  , le  feul  dominant  dans  no- 
tre fiecle , & qui  dominera  dans  tous  les 
liecles  où  la  raifon  aura  l’empire.  Les  poètes 
en  murmureroient  en  vain  ; il  faut  qu’ils  fe 
pénétrent  de  cet  efprit , ou  qu’ils  fe  con- 
damnent à n’être  lus  de  perfonne.  Qu’eft- 
ce  en  effet  que  la  poëfie  fans  lui  , finon  un 
harmonieux  délire , & un  hochet  d’enfant , 
qu’a  doré  une  main  habile? 

( Journal  encyclopédique.  ) 

1.  Une  naïveté  piquante  dans  le  récit  & 
dans  leflryle , une  délicateffe  fmguliere  dans 
les  réflexions  , une  gaieté  philofophique 
dans  la  morale  , un  choix  exquis  dans  les 
images  ; une  façon  de  narrer  toujours  va- 
riée , toujours  féduifante  ; une  facilité  éton- 
nante à répandre  tous  les  tréfors  de  la 
poëfie , fans  paroître  y fonger  ; un  air  de 
bonne-foi  , une  limplicité  apparente  , qui 
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empêchent  qu’on  ne  foit  en  garde  contre 
l’inftruCtion  ; mille  grâces  ingénues  & tou- 
chantes , quand  il  s’agit  d’exprimer  le  fen- 
timent  ; enfin  un  nombre  prodigieux  de 
maximes  fages  , neuves  , profondes  & inté- 
reffantes  : voilà  les  qualités  heureufes  qui 
ont  mit  goûter  en  France  l’apologue  manié 
par  La  Fontaine.  ( M.  Cabbt  Aubert.') 

3.  Comme  les  nuances  qui,  dans  le  genre 
de  la  fable  , diftinguent  le  famiüer  du  bas  , 
ne  font  pas  affez  déterminées  , & qu’il  n’y 
a qu’une  vue  délicate  & exercée  qui  puifïe 
les  appercevoir  , l’ignorance  les  confond  ai* 
fément  ; la  prévention  les  voit  comme  elle 
les  veut  voir , & la  mauvaife  foi  les  qualifie 
comme  il  lui  plaît. 

4.  L’efprit  n’efl  jamais  fi  content , que 
lorfqu’il  s’exerce  d’une  certaine  maniéré  qui 
lui  donne  quelqu’idée  de  fa  capacité  & de 
fes  perfections.  En  lifant  une  fable  , nous 
faifons , pour-ainfi-dire , la  moitié  de  l’ou- 
vrage ; chaque  choie  nous  paroît  être  une 
de  nos  découvertes  ; nous  y fommes  tou- 
jours occupés  à faire  l’appücation  des  ca- 
raûeres  & des  circonflances  ; & l’on  peut 
dire , à cet  égard , que  nous  hfons  & com- 
pofons  en  même  temps. 

Foyei  Imitation  , Prévention. 
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FACTIONS. 

t Un  quatrième  parti , en  tenant  quelque' 
choie  de  tous  les  autres  , a prefque  tous  les 
inconvénients  de  chacun  , & n’a , à propre- 
ment parler  , les  avantages  d’aucun. 

( C.  de  Retz.  ) 

2.  Les  noms  odieux  de  Wighs  & d eTorys, 
qui  ont  fait  tant  de  bruit  fous  la  reine  Anne , 
fontprefqu’aujourd’hui  entièrement  oubliés 
en  Angleterre  ; mais  les  mêmes  fattions  y 
fubfiftent  toujours  fous  des  dénominations 
différentes.  Corruption  & Oppojîtion  font  les 
deux  termes  qui  fervent  à préfent  à diftin- 
guer  celles  qui  font  pour  ou  contre  le  mi- 
niftere. 

Ces  noms  de  Wighs  & de  Tory  s n’ont  pas 
toujours  fignifié  le  parti  de  la  cour  & celui 
qui  lui  eft  oppofé.  Dans  les  lettres  de  My- 
lord  B*  * * , ouvrage  qui , pour  l’élégance 
du  ftyle  & la  folidité  du  raifonnement , eft 
au-deflus  de  tout  ce  que  les  Anglois  ont 
produit  en  ce  genre  , on  voit  qu’on  a ap- 
pellé  Tory  ou  Wigh  tour  - à - tour  le  même 
parti  , félon  qu’il  a adopté  tel  ou  tel  prin- 
cipe. M.  Smith  donne  le  nom  de  Tory  à 
quiconque  eft  oppofé  à la  cour  , quels  que 
foient  fes  principes.  Ce  qui  eft  d’autant 
plus  étonnant,  que  celui  de  Wighs  a été  pen- 
dant long-temps  le  terme  diftin&lf  pour  ca- 
raélérifer  ceux  de  la  faftion  du  peuple. 

(JW.  Cabbc  le  Blanc.  ) 
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f 3*  Le  régné  de  François  1 1 fut  court, 
mais  remarquable  : ce  fut  alors  que  percè- 
rent ces  fadions  , & que  commencèrent  ces 
calamités  qui , pendant  trente  ans  fuccerti- 
vement,  ravagèrent  la  France. 

4.  Tout  ce  qui  eft  vuide  dans  le  temps 
de  fadion  & d’intrigue  , parte  pour  myfté- 
rieux  à tous  ceux  qui  ne  font  pas  accoutu- 
més aux  grandes  affaires.  ( C.  de  Retz.  ) 

5.  L’hiftoire  du  peuple  d’ Athènes  nous 
frappe  par  fon  bel  endroit  ; nous  y fom- 
mes  éblouis  par  les  batailles  de  Marathon 
& de  Salamine  , par  des  armées  de  mer  & 
de  terre , par  des  conquêtes , par  l’opulence 
des  habitants , par  la  pompe  des  fpedacles , 
par  la  fomptuofité  des  édifices  publics. 
Mais  fi  l’on  fonge  au  tumulte  des  artem- 
blées , aux  fadions  qui  divifoient  la  répu- 
blique , aux  féditions  qui  l’agitoient  ; aux  fu- 
jets  les  plus  illuftres  perfécutés  , exilés  , 
punis  de  mort , au  gré  d’un  harangueur  vio- 
lent ; on  fe  perfuadera  que  ce  peuple , qui 
fe  piquoit  tant  de  liberté  , étoit , dans  le 
fond  , l’efclave  d’un  petit  nombre  de  caba- 
liftes  qu’il  appelloit  démagogues.  Vous  cher- 
cheriez en  vain , dans  la  Macédoine , qui 
étoit  une  monarchie  , autant  d’exemples 
de  tyrannie , que  l’hirtoire  athénienne  vous 
en  préfente. 

6.  Toute  fadion  eft  un  nouvel  état  qui 
s’élève  dans  le  premier;  & comment  y en 
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pourroit-il  avoir  d’innocente  , lorfqu’il  ne 
s’en  forme  point , dont  la  première  démar- 
che ne  foit  de  le  fouftraire  à l’autorité  éta- 
blie ? En  elfet  la  plupart  des  tentatives  de 
faftions  tendent  plus  à bouleverfer  un  état, 
qu'à  le  réformer.  Elles  font , comme  dit  Mon- 
taigne , de  même  que  les  médecines  foibles 
& mal  appliquées:  les  humeurs  quelles  veu- 
lent purger,  elles  les  échauffent , exaperent 
& aigriffent  par  le  conflit , & fi  nous  de- 
meurent dans  le  corps  ; elles  ne  favent  nous 
purger  par  leur  foibleffe  , & cependant 
nous  affoibliffent. 

7.  Les  Tory  s , qui  font  Jacobites , adorent 
le  roi  Jacques  1 1 comme  un  Dieu  ; de  forte 
qu’on  en  tira  plufieurs  portraits  après  fa 
fuite , qui  furent  difperfés  de  tous  côtés  ; & 
il  fut  traité  avec  tant  de  diftin&ion  , que 
l’on  grava  même  fa  figure  jufques  dans  le 
fond  des  pots-de-chambre  ; & ainfi  les  pluies 
d’honneur  tomboient  tous  les  jours  à verfe 
fur  lui. 

8.  Machiavel  prétend  que  le  duc  de  Guife 
n’a  dû  fa  grandeur  qu’à  la  pratique  de  fes 
maximes  , & fa  perte  à l’imprudence  de  les 
avoir  violées. 

9.  La  maifon  d’Yorck  avoit,  pour  figne , une 
rofe  blanche;la  rofe  rouge  étoit  celui  de  la  mai- 
fon deLancaftre.Les  premières  divifions  entre 
les  maifons  de  Lancaftre  & d’Yorck  com- 
mencèrent en  l'année  1450  , & remplirent 
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l'Angleterre  de  fang.  Richard  ,.duc  d'Yorck, 
qui  avoit  des  droits  inconteitables  à la  cou- 
ronne , entreprend  de  détrôner  Henri  VI. 

_ IO.  Les  Tory  s étoient  une  troupe  de  bri- 
gands qui  ravageoient  le  midi  de  l’Angle- 
terre ; les  Wighs  étoient  d’autres  brigands  qui 
ravageoient  l’Écoflé.  C’eft  proprement  en 
1621  que  prirent  naiffance  les  deux  partis 
qu’on  nomme  aujourd’hui  les  Tory  s & les 
Wighs.  Jacques  I , par  Ton  entêtement  pour 
le  pouvoir  abfolu , doit  être  regardé  comme 
l’auteur  de  tous  les  maux  que  ces  deux 
fa&ions  ont  caufés  en  Angleterre. 

1 1.  La  faction  des  Seiçe  fe  forma  à Paris 
en  1589,  pendant  la  ligue;  les  principaux 
chefs  de  cette  faélion  étoient  au  nombre  de 
quarante.  Parce  qu’ils  a voient  diftribué  à 
feby  d’entre  eüx  les  feiqe  quartiers  de  Paris , 
pour  y faire  exécuter  ce  qui  avoit  été  ré- 
solu dans  leur  eonfeil,  on  les  nomma  Les  fei{c9 
du  nom  dés  quartiers  , & nom  de  celui  des 
perfonnes  qui  conduifoient  ce*  parti.  Cette 
ligite  fe  forma  pour  s’oppoier  au  deffein*4ev 
Henri  III , qui  paroiffoit  favorifer  le  parti 
des  Huguenots. 

V oy«i  Fanatisme  , Fermeté  , Généa- 
logie. < 

FAIM. 

I.  Le  pape  Sixte  V , quand  il  arriva  à 
Rome  , étoit  fx  pauvre  , qu’ayant  amaffé 
gnelques  aumônes  , il  s’alla  préfenter  à la 
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boutique  d’un  ronfleur  , où  il  mit  en  déli- 
bération en  lui-même  , s’il  emploieroit  fon 
argent  à un  bon  repas  & à aflouvir  la  faim 
qui  1 affligeoit , ou  bien  à une  paire  de  fou- 
liers  dont  il  avoir  befoin.  Étant  en  cette 
méditation  , un  marchand  remarquant  en 
lui  une  aftion  extraordinaire , lui  demanda 
ce  qu’il  faifoir.  Il  lui  dit  franchement  qu’il 
étoit  après  à vuider  une  conteftation  entre 
fon  ventre  & fes  pieds. 

2.  C’efl:  fur  un  rapport  phyfique  & né- 
ceflàire  , beaucoup  plus  que  fur  la  con- 
venance du  goût , qu’elt  fondée  la  diverfité 
que  nous  voyons  dans  les  appétits  des  ani- 
maux ; car  fi  la  néceflité  ne  les  déterminoit 
pas  plus  fouvent  que  le  goût  , comment 
pourroient  - ils  dévorer  la  chair  infeéle  & 
corrompue  , avec  autant  d’avidité  que  la 
chair  fucculenteSr  fraîche?  Pourquoi  mange- 
roient-ils  également  toutes  fortes  de  chairs  ? 
Nous  voyons  que  les  chiens  domeftiques 
qui  ont  de  quoi  choifir  , refufent  aflez  con- 
f fhftnment  certaines  viandes,  comme  la  bec- 
cafle  , la  grive  , le  cochon , &c.  tandis  que 
les  chiens  fauvages , les  loups , les  renards  , 
-&c.  mangent  également  , & la  chair  du 
cochon , & la  bécafle  & les  oifeaux  de  toute 
efpece , & même  les  grenouilles  ; car  nous 
en  avons  trouvé  deux  dans  l’eftomac  d’un 
loup. 

Si  ces  preuves  ne  paroiflent  pas  fuffifan- 
tes , que  l’on  coniidere  encore  la  maniéré 
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jiont  on  nourrit  le  bétail  que  l’on  veut  en- 
graifler  ; on  commence  par  la  caftration , 
ce  qui  iupprime  la  voie  par  laquelle  les  mo- 
lécules organiques  s’échappent  en  plus 
grande  abondance  ; enluite  au  lieu  de  lait- 
ier le  bœuf  à la  pâture  ordinaire  & à l’herbe 
pour  toute  nourriture  , on  lui  donne  du  Ion, 
du  grain,  des  navets,  des  aliments  en  un 
mot  plus  lubltamieis  que  i’herbe  ; & en 
très-peu  de  temps  la  quantité  de  la  chair 
de  l’animal  augmente  , les  tues  & la  graille 
abondent , & font  , d’une  chair  allez  dure 
& allez  féche  par  elle-même  , une  viande  fi 
fucculente  & fi  bonne  , quelle  fait  la  bâfe 
de  nos  meilleurs  repas. 

Il  réfulte  aufïi  de  ce  que  nous  venons 
de  dire , que  l’homme , dont  l’eftomac  & les 
inteftins  ne  font  pas  d’une  très-grande  ca- 
pacité relativement  au  volume  de  fon  corps, 
ne  pourroit  pas  vivre  d’herbe  feule  ; cepen- 
dant il  eft  prouvé  par  les  faits,  qu’il  pour- 
roit bien  vivre  de  pain , de  légumes , & d’au- 
tres graines  de  plantes , punqu’on  connoît 
des  nations  entières  & des  ordres  d’hommes 
auxquels  la  religion  défend  de  manger  de 
rien  qui  ait  eu  vie  ; mais  ces  exemples , ap- 
puyés même  de  l’autorité  de  Pythagore  , 
& recommandés  par  quelques  méuecins  trop 
amis  de  la  diète , ne  me  paroiflent  pas  fufii- 
fants  pour  nous  convaincre  qu’il  y eût  à 
gagner  pour  la  fanté  des  hommes  & pour  la 
jnultipliçaüon  du  genre  humain,  à ne  vivre 
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que  de  légumes  & de  pain  4 d’autant  plus 
que  les  gens  de  la  campagne  , que  le  luxe 
des  villes  & la  fomptuoliré  de  nos  tables 
réduitent  à cette  façon  de  vivre  , languif- 
fent  & dépériffent  plutôt  que  les  hommes 
de  l’état  moyen , auxquels  l’inanition  & les 
excès*  font  également  inconnus. 

3.  Platon  difoit  : .la  faim  eft  un  nuage 
d’où  il  tombe  une  pluie  d’or  & d’éloquence. 

FAMILLES. 

<•  I . Il  y a dans  le  monde  deux  fortes  de 
races.  Les  uns  tirent  leur  origine  de  rois 
& de  princes  ; mais  peu-à-peu  le  temps  & 
la  mauvaife  fortune  les  ont  fait  décheoir  , 
& ils  ont  achevé  en  pointe,  comme  les  py- 
ramides : les  autres , étant  dcfcendus  de  gens  v 
de  petite  étoffe  , ont  toujours  été  en  mon- 
tant ; de  maniéré  que  la  différence  qui  le 
trouve  entre  eux , c’eft  que  les  uns  ont  été 
& ne  font  plus  , & les  autres  font  ce  qu’ils 
n’étoient  pas.  . -•  • 

2.  Il  n’y  avoit  rien  quelle  parût  méprifer 
autant  que  l’orgueil  de  famille  ; & en  effet  * 
il  eft  méprifable , quand  il  fe  montre  mal-  ' 
à-propos.  ( Hift.  d'Henriette.  ) 

3.  Toutes  les  races  du  monde  peuvent 
fe  réduire  à quatre.  Les  uns  ont  eu  une 
naifTance  obfcure , & peu-à-peu  fe  font  éle- 
vés jufqiia  la  grandeur  fouveraine  : d’autres 
font  nés  illuftres , & fe  font  confervés , & fe 
maintiennent  encore  aujourd’hui  dans  fe 
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même  éclat.:  il  y en  a d'autres  qui  font  nés 
flans  la  grandeur,  & lé  lont  infenfiblement 
ravalés  jufqu’au  néant , comme  les  pyrami- 
des , qui , lbrtant  d’une  baie  vafte  & éten- 
due , diminuent  peu-à-peu  julqua  une  pointe 
imperceptible  : les  derniers  , & dont  le 
nombre  ell  incomparablement  plus  grand 
que  les  autres , ont  toujours  demeuré  dans 
l’obfcurité  j.St  continueront  de  même  , ainli 
que  lemenu  peuple.  Pour  les  premières  races, 
nous  en  avons  un  grand  exemple  dans  celle 
des  Ottomans  , qui  , tirant  leur  origine 
d’un  miférable  pâtre  , ont  porté  la  domi- 
nation au  comble  de  la  grandeur. 

Un  grand  nombre  de  princes  qui  tien- 
nent leurs  états  par  droit  de  fucceflion  , 
& qui  les  confervent  en  paix  toujours  dans 
la  même  étendue  , font  un  exemple  des 
fécondés  ; & pour  les  troiliemes  qui  ont 
fini  en  pyramides  , nous  en  avons  à mil- 
liers , comme  les  Pharaons , & les  Ptolomées 
en  Égypte  , les  Céfars  à Rome  , & cette 
multitude  prefqu’infinie  de  monarques  & 
de  princes  medes , affyriens , perfes  , grecs 
& barbares  , dont  il  ne  refte  plus  que  le 
nom. 

Il  n’y  a rien  à dire  du  menu  peuple  ; il  ne 
fait  qu’accroître  le  nombre  des  vivants  , fans 
prendre  aucune  part  à la  gloire  des  grands 
hommes  , & fans  favoir  même  ce  que  c’eft 
que  mérite.  ( Don  Quichotte.') 

...  Qu’il  eft  d’unç  très-ancienpe  maifon  ; 
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& que , fi  vous  n’y  trouvez  point  de  Conné- 
tables , vous  n’y  rencontrerez  point  non 
plus  un  feul  valet-de-pied. 

- 5.  Jamais  famille  ne  fut  fipuiflante  que 
la  Carlovingienne  , & cependant  aucune 
n’éprouva  une  ruine  plus  prompte.  Dans 
l’efpace  de  vingt-fept  années  , cfeft-à-dire 
depuis  862  jufqu’à  888,  la  race  de  Louis- 
le-Débonnaire , perdit  douze  rois  & huit 
princes. 

6.  Louis  de  Germanie , prince  fans  force 
& fans  pouvoir,  meurt  à Ratisbonne  l’an 
9 il  au  milieu  des  troubles  & des  ravages  : 
en  lui  finit  la  race  de  Charlemagne  dans  la 
Germanie. 

, 7.  Rodolphe  I , premier  empereur  de  la 
tnaifon  d’Autriche , après  un  régné  de  dix- 
huit  années  , meurt  à Germesheim  le  1 5 de 
Juillet  1291.  Il  ne  laiffa  point  d’enfants  de 
fa  fécondé  femme  Agnès  , fille  d’Otton , 
comte  de  Bourgogne  ; mais  de  fa  première , 
An  ne,  fille  de  Burchard,  comte  de  Hohen- 
berg , il  avoit  eu  fix  garçons  & huit  filles  , 
dont  les  alliances  affermirent  la  puiffance 
de  famaifon.  On  pouvoit  dès  lors  lui  appli- 
quer ce  qu’un  poète  latin  a dit  depuis  de  la 
maifon  d’Autriche  : « Que  les  braves  faffent 
» la  guerre  ; pour  toi , heureufe  Autriche  , 
» fais  des  alliances  *». 

Bella  gerant  fortes  ; tu , felix  Auftria  , nube  ; 

Nam  qux  Mats  aliis , dat  ùbi  légua  Veau*. 

On 
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“ ■ On  a donc  railon  de  dire  que  les  allian- 
ces , plus  que  le  droit  de  conquêtes , ont 
. établi  la  profpérité  de  cette  augulte  famille. 
■ 8.  Lan  1181  Henri,  duc  de  Saxe  & de 
Bavière  , furnommé  le  Lion , avoit  trois  fïjs  , 
Henri , Lothaire  & Othon.  Pendant  fa  fuite 
en  Angleterre  , fon  époufe  lui  en  donna 
un  quatrième  qui  eut  aulîile  nom  d’Othon, 
& qui  fut  empereur  fous  le  nom  d’Othon 
IV.  C’eft  d’un  frere  de  ce  dernier  que  def- 
cendent  les  ducs  de  Brunfwick  , fi  l’on  en 
croit  les  généalogiffes  les  plus  accrédités. 
Ce  fait  conflaté  , les  ducs  de  Brunfwick  , 
les  rois  d’Angleterre  a&uellement  fur  le 
trône  , & les  ducs  de  Modene , ont  une  ori- 
gine commune. 

Voyc{  Généalogie  , Noms. 

FAMILIARITÉ. 

• 1.  Quelquefois  dans  mes  promenades , 
en  m’entretenant  avec  votre  idée  , je  la 
tutoie,  & je  dis  : Quand  te  reverrai- je  ? quand 
ni  aimeras-tu  ? N’en  foyez  point  feandaiifée  : 
votre  idée  m’eft  devenue  extrêmement  fa- 
milière ; & d’ailleurs  on  vit  librement  à la 
campagne.  ( Fontenelle.  ) 

2.  On  lui  avoit  fur-tout  recommandé  des 
airs  aifés  ; il  eft  difficile  de  ne  pas  confondre 
une  liberté  honnête  avec  la  familiarité  ; l’u- 
fage  du  monde  apprend  feul  ces  différences 
délicates.  ( Me  de  Tencin.  ) 

Tome  IJ.  Y 
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3.  Les  familiarités  coûtent  peu  au  fou- 
yerain , & lui  valent  beaucoup. 

4.  D’Aubigné  , mieux  que  jamais  avec 
Henri  IV  , couchoit  dans  fa  garde-robe. 
Un  jour  il  dit  à la  Force  qui  dormoit  à côté 
de  lui  : « La  Force , notre  maître  elt  le  plus 
» ingrat  mortel  qu’il  y ait  fur  la  face  de 
» la  terre  ».  La  Force  , qui  fommeilloit  , 
lui  demandant  ce  qu’il  difoit  ; « Sourd  que 
» tu  es  , cria  le  roi,  il  te  dit  que  je  fuis  le 
» plus  ingrat  des  hommes.' Dormez,  Sire  , 
» répondit  d’Aubigné  : nous  en  avons  encore 
»>  bien  d’autres  à dire  ». 

5 On  reproche  aux  Angloifes  deux  défauts 
de  bienféance  ; mais  celles  d’entr’elles  qui 
fe  piquent  d’éducation  , affeCtent  de  fe  ca- 
cher lorfqu’elles  y tombent.  Le  premier  elt 
d’aller  à la  promenade  , & enfuite  au  caba- 
ret , avec  des  hommes  quelles  ne  connoif- 
fent  prefque  pas , & d’y  recevoir  des  colla- 
tions tête-à-têie , où  pourtant  elles  affurent 
qu’il  ne  fe  palfe  rien  que  de  fort  honnête... 

6.  Les  Gondoliers  vénitiens  paffent  une 
partie  de  leur  vie  tête-à-tête  avec  la  no- 
bleffe , qui  leur  laiffe  contracter  une  grande 
familiarité.  Un  noble  palïant  dans  la  rue 
où  un  gondolier  étoit  occupé  à fufpendre 
une  lanterne , lui  dit  de  la  tenir  plus  haute. 
Elle  l’eft  affez  , réplique  le  gondolier , pour 
les  cornes  de  nous  autres  ; mais  , fi  votre 
excellence  la  juge  trop  baffe,  je  la  relèverai* 
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L’excellence  pafla , & alla  régaler  fes  amis 
du  mot  du  gondolier. 

( Observations  fur  [Italie.) 

7.  L’archiduc  Mathias  difoit  un  jour  à 
l'empereur  Rodolphe  II , qu'il  s’humanifoit 
trop , & qu’il  ne  gardoit  pas  affez  fon  rang. 
Ce  prince  lui  répondit  : « Si  notre  dignité 
» & notre  naiflance  nous  élevent  au-deflus 
» des  autres , nous  devons  penfer  combien 
» nous  tenons  au  commun  des  hommes  par 
» nos  foiblefles  qui  nous  confondent  avec 
t*  eux.  » 

FANATISME. 

\ 

1.  Un  empereur  , nommé  Théodofe,  fit 
palier  au  fil  de  l’épée  tous  les  habitants 
d’une  ville , même  les  femmes  & les  petits 
enfants.  S’étant  enfuite  préfenté  pour  en- 
trer dans  une  églife  , un  évêque  , nommé 
Ambroife  , lui  fit  fermer  les  portes , comme 
à un  meurtrier  & à un  facrilege  ; & , en  cela  9 
il  fit  une  aûion  héroïque.  Cet  empereur 
ayant  ertfuite  fait  la  pénitence  qu’un  tel 
crime  exigeoit , ayant  été  admis  dans  l’é- 
glife , s’alla  placer  parmi  les  prêtres  : le  même 
évêque  l’en  fit  fortir  ; & , en  cela , il  commit 
l’a&ion  d’un  fanatique  & d’un  fou  ; tant  il 
eft  vrai  que  l’on  doit  fe  défier  de  fon  zele. 
Qu’importoit  à la  réligion  ou  à l’état  que  ce 
prince  eût , ou  n’eût  pas  une  place  parmi 
les  prêtres?  ( Lettr. perj'annes.  ) 

Y ij 
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2.  On  a voulu  oppofer  l’exemple  des  Fa- 
natiques à cette  penfée  de  M.  Pafcal:  Je 
crois  des  témoins  qui  Je  font  égorger.  La  com- 
paraifon  ne  peut  être  jufte.  Des  fanatiques 
ioutiennent  non  119  fait , mais  des  opinions 
dont  ils  Font  follement  entêtés.  Des  témoins 
dépofent  d’un  fait  qu’ils  ont  vu.  Or  on  ne 
foutient  pas  un  fait , par  entêtement  ou 
par  imagination  ; ainfi  la  penfée  de  M.  Paf- 
cal efl  exactement  vraie. 

; 3.  On  n’enfeigne  pas  directement  un 
crime , fur-tout  un  crime  tel  que  le  régicide; 
mais  on  établit  des  principes  comme  indu- 
bitables ; on  en  fait  difparoître  l’atrocité 
par  des  diltinCtions , & , dans  l’occafion  , on 
laide  le  fanatifme  tirer  les  conféquences. 

4.  Toutes  les  horreurs  de  quinze  fiecles 
renouvellées  plufieurs  fois  dans  un  feul  ; 
des  peuples  fans  défenfe  égorgés  aux  pieds 
des  autels  ; des  rois  mis  à mort  ou  empri- 
fonnés  ; un  vafte  état  réduit  à la  moitié  par 
fes  propres  citoyens  ; la  nation  la  plus  bel- 
liqueufe  & la  plus  pacifique  divifée  d’avec 
elle-même  ; le  glaive  tiré  entre  le  fils  & le 
pere  ; des  ufurpateurs , des  bourreaux , des 
parricides  & des  facriîéges , violant  toutes 
les  conventions  divines  & humaines  , par 
efprit  de  religion:  voilà  l’hiftoire  du  fana- 
tifme & fes  exploits. 

5.  J’accufe  cet  efprit  de  corps  aufïi  fou- 
vent  nuifible  qu’utile  ; cette  violence  faite 
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à la  liberté  des  confciences  & des  efprits  , 
pour  amener  tous  ceux  qui  portent  le  même 
habit  , à embraflêr  les  mêmes  fentiments; 
cette  prévention  outrée  pour  les  dotteurs 
de  ion  ordre  , qui  ne  permet  pas  de  s’écar- 
ter de  leurs  opinions.  J’accule  la  fuperfti- 
tion  & l’ignorance  , un  régime  ambitieux 
& defpotique , le  fanatifme  enfin , qui  a caulé 
& qui  caulé  tant  de  maux  dans  les  états , & 
dont  nous  ne  pouvons  nous  vanter  d’être 
entièrement  guéris.  L’enthoufiafme  & le  fk- 
natifme  font  une  fuite  de  la  fuperftition  & 
de  l’ignorance.  L’enthoufiafme  a , pour  prin- 
cipe , une  forte  perfuafion  échauffée  par 
un  faux  zele  , & fans  aucun  motif  de  con- 
viftion.  L’imagination  , vivement  frappée  9 
fortement  attachée  à fon  objet,  ne  laiffe  au- 
cune ouverture  à l’examen  ou  à la  difcufîion. 
L’enthouliafte  ne  raifonne  point  ; il  voit 
tout  ce  qu’il  imagine  ; il  a des  fentiments 
vifs , & n’a  point  didées  nettes  ; le  fentiment 
lui  tient  lieu  de  démonftration.  S’agit-il  de 
la  religion  : de  l’enthouliafme  au  fanatifme 
il  n’y  a qu’un  pas  , & le  caraéleré  du  fana- 
tifme eft  d’attribuer  à Dieu  fes  imaginations , 
ou , ce  qui  efl  la  même  chofe  , de  prendra 
fes  imaginations  pour  des  infpirations  di- 
vines. 

Voir  toujours  Dieu  dans  un  homme , 
quel  qu’il  foit  , la  volonté  de  Jéfus-Chrift, 
dans  la  volonté  de  cet  homme  ; prendre  fes 
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ordonnances  pour  des  ordres  de  Dieu  ; fe 
foumettre  aveuglément  à ce  qu’il  ordonne  : 
tel  eft  le  fanatifme.  Ses  illufions  n’ont  pas 
toujours  des  fuites  également  funeftes  ; mais 
il  n’y  a point  de  fiecles , point  de  pays  où 
il  n’ait  porté  le  trouble  & la  défolation.  Les 
états  ne  fauroient  donc  être  trop  en  garde 
contre  ce  fléau;  il  n’a  befoin  que  d'occa- 
fions  pour  fe  produire  : il  efl  toujours  prêt 
à les  faire  naître.  En  lifant  les  annales  de 
l’empire  & de  l’églile  depuis  cinq  fiecles  , on 
voit  s’introduire  & s’accréditer  deux  princi- 
pes qui  ont  été  la  fuite  ou  la  caufe  du  fana- 
tifme , & qui  ont  occafionné  les  maux  qui 
ont  affligé  l’Europe.  Ces  principes  font  ve- 
nus de  la  confufion  que  l’on  a faite  , par 
ignorance  & par  prévention , des  pouvoirs 
des  deux  puiifances. 

L’ambition  immodérée  de  Grégoire  VII 
enfanta  la  maxime  révoltante  du  pouvoir 
de  l’églife , ou  plutôt  des  papes , fur  le  tem- 
porel. Pour  étayer  une  autorité  fi  contraire 
a celle  que  Jéfus-Chrift  avoit  donnée  à fes 
apôtres  & à l’églife  , il  fallut  imaginer , en 
faveur  des  papes  , une  prérogative  jufqu’a- 
lors  inconnue  , celle  de  l’infaillibilité. 

Comme  les  canonifies  avoient  témérai- 
rement établi  que  l'excommunication  pri- 
voit  les  particuliers  & les  rois  mêmes  de 
tous  les  droits  temporels  , il  n’y  a point 
d’excès  où  l’on  ne  fe  foit  porté  en  confé- 
quence  de  cette  doftrine. 
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De-là  font  venus  les  excommunications* 
les  interdits  fur  les  royaumes  , ces  fenten- 
ces  inouies  qui  privoient  les  rois  de  leurs 
états,  qui  délioient  les  fujets  du  ferment  de 
fidélité  ; de-là  les  aâes  fanatiques  de  ces 
monftres  qui  ont  ofé  attenter  à la  vie  des 
rois. 

Si  le  fànatifine  n’a  pas  introduit  ces  prin- 
cipes , ils  n’en  font  pas  moins  les  agents 
que  l’ambition  eccléfiaftique  ou  féculiere  a 
employés , pour  parvenir  à fes  fins , en  fé- 
duifant  les  peuples  ignorants  St  fuperfti- 
tieux.  L’ambition  a été  .fanatique  , & le  fa- 
natifme  a été  ambitieux. 

( M.  de  la  Ch alotais  y comptes  rendus.  ) 

6.  La  perfécution  eft  un  moyen  qui  eft 
effentiel  aux  faulfes  religions , fi  elles  veu- 
lent fe  foutenir , mais  qui  déshonore  la  vé- 
ritable. 

7.  Les  partifans  du  prétendant  célèbrent  en 
1724  l’anniverfaire  de  la  naiffance  de  ce 
prince , par  des  démonftrations  publiques 
de  joie  en  Angleterre.  Quantité  de  person- 
nes paroiflent  en  public  , habillées  de  neuf, 
& portant  des  rofes  blanches.  On  boit  à la 
famé  du  prétendant , & le  duc  de  "Warthon 
pouffe  l’audace  jufqu’à  fe  rendre  fous  les  fe- 
nêtres du  prince  & de  la  princeffe  de  Gal- 
les , où  il  fait  jouer , par  une  troupe  de 
muficiens  , des  airs  féditieux.  Le  parti  con- 
traire fe  venge  d’une  pereille  infolence  , en 

Yiv 
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traînant  par  les  ru«s  les  effigies  du  pape, 
du  diable  & du  prétendant. 

8.  Un  écrivain  payen  , pour  venger  le 
mépris  où  il  voyoit  tomber  le  culte  de  fes 
dieux  , vouloit  rendre  les  chrétiens  rel'pon- 
fables  de  tous  les  malheurs  qui  arrivoient 
de  fon  temps  à l’empire;  &,  pour  réfuter 
cette  calomnie  , un  écrivain  chrétien  vou- 
loit que  l’on  attribuât  à l’exercice  de  la 
religion  chrétienne  la  profpérité  des  armes 
de  Céfar  & de  Pompée. 

Voyei  Assassins  , Inquisition. 

FASTE. 

1.  Les  empereurs  n’ont  jamais  triomphé  à 
Rome  fi  mollement , fi  commodément , ni  fi 
sûrement  même  contre  le  vent  , la  pluie  , 
la  pouffiere  & le  foleil , que  le  bourgéois  fait 
à Paris  fe  faire  mener  par  toute  la  ville  : 
quelle  diflance  de  cet  ufage  à la  mule  de 
leurs  ancêtres  ! Ils  ne  favoient  point  encore 
fe  priver  du  nécefl'aire  , pour  avoir  le  fu- 
perflu. 

Ce  qui  eft  dans  les  grands  fplendeur, 
fomptuofité  , magnificence , eft  diffipation , 
folie , ineptie  dans  le  particulier. 

2.  Les  princes  italiens  dont  parle  Machia- 
vel , ne  font  que  des  hermaphrodites  poli- 
tiques , moitié  fouverains  , moitié  partial-, 
liers.  Ils  jouent  le  rôle  [de  maîtres  fur  un 
trop  petit  théâtre.  S’ils  ne  font  entourés  que 
de  princes  auffi  foibles  qu’eux,  ils  ont  raifcn 
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ire  fortifier  leurs  petites  places  : deux  bâf- 
rions & deux  cents  foldars  font  pour  eux 
& pour  leurs  voifins  , ce  que  font  de  vraies 
forterefles  & cent  mille  hommes  pour  de 
grands  rois. 

Mais  fi  ces  feigneurs  font  dans  la  fitua- 
tion  où  étoient  les  barons  de  France  ou 
d’Angleterre  , fi  ce  font  des  feigneurs  de 
l’empire  , je  crois  que  des  troupes  & des 
forterefles.  peuvent  les  miner,  & ne  peuvent 
les  aggrandir.  Le  fafiedela  fouveraineté  eft: 
dangereux  , quand  le  pouvoir  de  la  fo;.- 
verainetc  manque.  Avoir  une  efpece  d’ar- 
mée , quand  on  ne  doit  avoir  qu’une  foibîe 
garde  ; entretenir  une  garde , quand  on  ne 
doit  avoir  que  des  officiers  de  maifon  ; ce 
n’dl  point-là  de  l’ambition  , mais  de  la  va- 
nité. ( A nù-Machiavcl.  ) 

3 . Elle  vouloit  trancher  de  la  grande  prki- 
cefi'e  , & avoir  un  gentil-homme  à fon  fer- 
vice.  Elle  choifit  un  jeune  homme  d’une 
des  meilleures  & des  plus  anciennes  familles 
de. . . nommé  . . . Cela  mit  le  monde  dans 
l’embarras  de  décider  lequel  des  deux  i’em- 
portoit , de  la  vanité  de  la  maitrefie , ou 
de  la  baflfefle  du  jeune  homme. 

4.  Les  Aflyriens  fe  diftinguoient  par  le 
faite  , & les  Perfes,  par  le  mérite. 

* 5.  L’an  776  eut  un  hyver  très-froid  dans 
le  Frioul  ; Charlemagne  y portoit  , pour 
s’en  garantir,  une  bonne  péliflè  de  peau  de 
mouron.  Ses  courtifans , plus  magnifiques  , 
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avoient  acheté  nouvellement , à des  mar- 
chands vénitiens  , des  étoffes  de  foie  & 
des  pelleteries  précieufes  dont  ils  s’étoient 
fait  faire  des  habits  fuperbes.  Charles , vou-  • 
lant  les  convaincre  du  ridicule  de  leur 
magnificence  , leur  dit  , un  jour  de  fête  , 
au  fortir  de  la  meffe  , qu’il  partoit  pour 
une  partie  de  chaffe.  Tous  le  fuvirent  auffi- 
tôt , mais  fâchés  intérieurement  de  n’avoir 
pas  été  prévenus.  Ils  s’étoient  parés  de 
leurs  beaux  habits.  Le  temps  paroiffoit  fort 
incertain  ; cependant  la  chaffe  fut  longue  » 

& Charles  , que  fa  cour  ne  quittoit  point , 
s’enfonça  plusieurs  fois  à deffein.dans  le 
plus  épais  des  taillis.  Pour  comble  de  mal- 
heur , il  furvint  une  pluie  très-froide  ; la 
péliffe  groffiere  du  monarque  réfiftoit  à 
tout  ; mais  les  fines  étoffes  de  nos  chaffeurs 
fouffroient  autant  de  l’eau  que  des  brof- 
failles.  Quand  on  fiit  de  retour  , le  roi  les 
fit  approcher  d’un  grand  feu  , dont  la  cha-». 
leur  contribua  encore  à gâter  leurs  habits. 

Il  leur  dit , en  les  congédiant , qu’ils  euffent 
à paroître  le  lendemain  à la  cour  avec  ces 
mêmes  habits.  On  juge  en  quel  état  ils  dé- 
voient être.  Charlemagne  les  railla  d’abord 
fur  la  partie  de  chaffe  , & leur  repréfenta 
enfuite  férieufement  combien  il  étoit  peu 
fage  d’acheter  bien  cher  des  habits  qui  ne 
pouvoient  réfifter  aux  moindres  injures  de 
ï air , tandis  que  le  fien  , qui  étoit  encore 
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honnête  & bon  , ne  lui  coûtoit  pas  plus 
d’un  écu. 

6.  Le  faite  étoit  déjà  fi  grand  en  France 
dans  les  onzième  & douzième  fiecles,  que 
le  troifieme  concile  de  Latran  fut  contraint 
d’ordonner  que  les  archevêques  , dans  leurs 
vilites , n’euffent  tout  au  plus  que  quarante 
ou  cinquante  chevaux  ; les  cardinaux , vingt- 
cinq  ; les  évêques , vingt  ou  trente  ;,les  archi- 
diacres, fept;  les  doyens  & leurs  inférieurs, 
deux. 

/^oye^HÉRÉsiES. 

, FATIGUE. 

Elle  n’étoit  pas  encore  à moitié  chemin  , 
quelle  fentit  fes  forces  entièrement  épui- 
fées  : prête  , à chaque  pas  , à tomber  $le 
foiblefie  ; chancelante  fur  fes  pieds  tendres 
& délicats  , elle  rampoit  plutôt  qu’elle  ne 
marchoit  : ne  pouvant  plus  porter  à la  fois 
le  fardeau  de  fes  deux  enfants  , elle  fut  à 
* La  fin  forcée  d’en  pofer  un  à terre , de  por- 
ter l’autre  un  peu  plus  loin  , puis  de  venir 
reprendre  celui  quelle  avoit  laiffé  derrière  ; 
ainfi , en  diminuant  fa  charge , elle  dou- 
bloit  fes  pas.  Déplorable  expédient,  qui, 
bien  loin  de  la  foulager , acheva  de  l’abbat- 

^ tre  par  un  furcroît  de  fatigue! 

e 
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FATUITÉ. 

1.  Il  étoit  orgueilleux  & timide;  recevoit- 
il  un  bienfait  , il  fe  difoit  le  bienfaiteur. 
Fadelouk-Kan  mentoit  avec  dignité , & par- 
loir toujours  de  fa  probité  , parce  que  per- 
fpnne  n’en  avoit  rien  à dire.  D’ailleurs , il 
fe  vantoit  de  devoir  fon  être  à vingt  grands 
perfonnages  , qui  tous  y avoient  eu  part  : 
mais  il  en  efi  des  enfants  à plusieurs  peres, 
comme  des  ouvrages  faits  par  une  fociété 
defavants  ; rarement  font-ils  cllimés. 

2.  A l’approche  du  comte  de  Blanzé,  tous 
lesafpirants  baifferentleton.  C'étoitl’homme 
de  la  cour  le  plus  redoutable  pour  une 
jeune  femme.  Il  étoit  décidé  qu’on  ne  pou- 
vait lui  réfifter  , & l’on  s’en  épargnoit  la  • 
peine.  Il  étoit  beau  comme  le  jour  , fe  pré- 
fentcit  avec  grâce  , parloit  peu,  mais  très- 
bien  ; & s’il  difoit  des  chofes  communes  x 
il  les  rendoit  intéreffantes  par  le  fon  de 
voix  le  plus  flatteur  & le  plus  beau  regard 
du  monde.  On  n’ofoit  dire  que  Blanzé  fïît 
lin  fat , tant  fa  fatuité  avoit  de  nobleffe. 

3.  Que  feroit-ce  donc  fi  les  femmes 
étoient  obligées  de  répondre  de  tout  ce  que 
la  fatuité  des  hommes  leur  fait  imaginer  fur 
leur  compte  ? Ne  tirent-ils  point  parti , & 
des  égards  innocents  qu’on  a pour  eux , 

& même  du  peu  de  cas  qu’on  fait  de  leur 
perfonne  ? Qu’on  les  regarde , c’efl  defir  ; 
qu’on  ne  les  regarde  point,  c’eft  difimuhUon. 
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4.  Charmante  Mifs , m’a-t-ii  dit , j’efpere 
vous  trouver  autant  de  bonté  que  de 
charmes.  Vous  ne  - l'auriez  vous  imaginer 
ce  que  j’ai  fouffert  depuis  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  voir.  Il  m’a  fait  là-defîus  une 


très-profonde  révérence  ; & parodiant  s’al- 
longer , à mefure  qu’il  le  redrefloit  & qu’il 
levoit  la  tète  en  arriéré , on  auroit  cru  qu’il 
étoit  devenu  plus  haut  , pour  s’être  baille. 
L’agréable  fat!  ai-je  dit  en  moi-même. 

( Grandisson.  ) 

5.  Je  viens  de  voir  un  hommè  qui  atten- 
doitun  grand  feigneur  dans  fa  falle  : je  l’exa- 
minois  , parce  que  je  lui  trouvois  un  air 
de  probité  mêlé  d’une  triftefle  timide.  Sa  . 
phylionomie  & les  chagrins  que  je  lui  fuppo- 
lois  , m’inrérelî'oient  en  fa  faveur.  Hélas  ! 
difois-je  en  moi-même  , l’honnête  - homme 
elt  prefque  toujours  trille , prefque  toujours 
fans  biens  , prefque  toujours  humilié;  il 
n’a  point  d’amis , parce  que  fon  amitié  n’ell 
bonne  à rien.  On  dit  de  lui  : ’c’ell  un  hon- 


nête - homme  ; mais  ceux  qui  le  clifent  , le 
fuient,  le  dédaignent , le  méprifent  , rougif- 
fent  même  de  le  trouver  avec  lui  ; & pour- 
quoi ? C’e Æ qu’il  n’ell  qu’ellimable. 

En  faifant  cette  réflexion , je  voyois , dans 
la  même  falle , des  hommes  d’une  phyflonc- 
mie  libre  & hardie  , d’une  démarche  ferme , 
d’un  regard  brufque  & aifé.  Je  leur  devinois 
un  cœur  dur  à travers  l’air  tranquille  & l'a- 
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risfait  de  leur  vifage  : il  n y avoir  pas  ju£ 
qua  leur  embompoint  qui  ne  me  choquât. 
Celui-ci  , difois-je  , elt  véru  fimpicment , 
mais  dans  un  goût  de  fimplicité  garant  de 
ion  opulence  ; & l’on  voit  bien , à Ion  habit , 
que  l’on  équipage  & fes  valets  l’attendent  à 
la  porte. 

L’or  & l’argent  brillent  fur  les  habits  de 
cet  autre  : ne  rougit-il  pas  d’étaler  fur  lui 
plus  de  bien  que  je  n’ai  de  revenu  ? Non , 
difois-je  , il  p’en  rougit  point. 

Je  lais  le  philofophe  ici  ; mais  fi  j’avois 
affiiireàlui,  je  verroiss’il  a tort  de  s’habiller 
ainfi  , & fi  fes  habits  fuperbes  ne  repren- 
droient  pas  fur  mon  imagination  les  droits 
que  ma  morale  leur  dilpute. 

C’étoit  donc  dans  de  pareilles  penfées 
que  je  m’amufois  avec  moi  - même  , quand 
ce  grand  feigneur  vint  dans  la  falle.  L’homme 
pour  qui  je  m’intéreflois  , ne  fe  préfenta  à 
lui  que  le  dernier.  Sa  difcrétion  n’étoit  pas 
fans  myfiere  ; c’eft  que  fon  vifage  indigent 
n’étoit  pas  de  mife  avec  celui  de  tant  de 
gens  heureux.  Enfin  il  s’avança  ; mais  le 
grand  feigneur  fortoit  déjà  de  la  falle,  quand 
il  l’aborda.  Il  le  fuivit  donc  du  mieux  qu’il 
put  ; car  l’autre  marchoit  à grands  pas.  Je 
voyois  mon  homme  effoufflé  tâcher  de  vain- 
cre, à force  de  poitrine,  la  difficulté  de  s’ex- 
primer en  marchant  trop  vite  ; mais  il  avoir 
Beau  faire  , il  articuloit  fort  mal.  Quand  on 
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demande  des  grâces  aux  ptiiffants  de  ce 
inonde , & qu’on  a le  cœur  bien  placé  > on 
a toujours  l’haleine  courte. 

J’entendis  le  grand  feigneur  lui  répondre , 
mais  fans  le  regarder , & prêt  de  monter 
en  carrofle  : la  moitié  de  fa  réponfe  fe  perdit 
dansée  mouvement  qu’il  fit  pour  y monter. 
Un  laquais  de  fix  pieds  vint  fermer  la  por- 
tière , & le  carrofle  avoit  déjà  fait  plus  de 
vingt  pas  , que  mon  homme  avoit  encore 
le  cou  tendu  pour  entendre  ce  que  le  fei- 
gneur lui  avoit  dit. 

Suppofons  à préfent  que  cet  homme  ait 
de  l’efprit  ; croyez-vous  en  vérité  que  ce 
qu’il  fentit  en  fe  retirant , ne  valût  pas  bien 
ce  que  l’auteur  le  plus  fubtil  pourroit  ima- 
giner dans  fon  cabinet  en  pareil  cas  ? Allez 
l’interroger  ; demandez-lui  ce  qu’il  penfe  de 
ce  grand  feigneur  : il  vient  d’en  efluyer  cette 
diftraâion  hautaine  que  donne  à la  plûpart 
de  fes  pareils  le  fentiment  gigantefque  qu’ils 
> ont  d’eux-mêmes.  Ce  feigneur , par  un  ton 
de  voix  indifcret , & fans  miféricorde , vient 
4 d’inftruire  toute  la  falle  que  cet  honnête- 
té homme  eft  fans  fortuné.  Quel  eft  encore 
il  une  fois  l’auteur  dont  les  idées  ne  foient 

il  de  pures  rêveries  , en  comparaifon  des  fen- 
te timents  qui  vont  faifir  notre  infortuné  ? 

.in-  6..  Et  puis , que  de  prétentions  à l’efprit  ! 

& que  de  fécherèffe  & de  faux  dans  les  idées  ! 
toi  que  de  gauche  au  milieu  de  tout  cela  ! quel 

:on  fatiguant  égo’ifme  ! qui  ne  riroit  de  le  voir 
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aiïcclant  tout  ce  que  la  philofophie  peut 
avoir  de  plus  aultere  , donner  dans  tous  les 
travers  des  petits-maîtres  les  plus  décidés , 
& y joindre  une  pédanterie  qui  ne  fert  qu’à 
les  rendre  plus  odieux  ? Jamais  je  navois 
rencontré  de  fat  philofophe  ; mais,  à ce  qu’ils 
font , il  me  paroît  à defirer  qu  infupporta- 
bie  comme  en  eft  l’efpece  , elie  ne  pullule 
pas  abfolument  autant  que  l’autre  , qui, 
du  moins , dédommage  quelquefois  , par  un 
peu  de  grâces  , de  l’excès  de  fes  ridicules. 
Un  de  ceux  de  ce  nouveau  floïcien , eft  de 
penfer  des  femmes , & à toutes  fortes  d’é- 
gards , on  ne  peut  pas  plus  mal  ; & dans 
le  fond , ce  n’eft  pas  leur  faute  ; car  toutes 
celles  qu’il  a attaquées , ont  rèçu  fes  info- 
lents  hommages  de  façon  à devoir  lui  prou- 
ver que  , fi  nous  n’avons  pas  plus  de  vertu 
qu’il  ne  nous  fait  l’honneur  de  paroître  nous 
en  fuppol'er , nous  ne  péchons  point  par  le 
goût  autant  qu’il  lui  plaît  de  le  dire. 

( Lcttr.  de  la  duchejje  de . . . au  duc  de  . . . ) 

7.  Le  grand  Condé  , ennuyé  d’entendre 
un  fit  parler  fans  celle  de  Monjieur  fon  pere 
& de  Madame  fa  rrtfcre  , appella  un  de  fes 
gens,  & lui  dit  : Monjieur  mon  laquais  , di- 
tes à Monjieur  mon  cocher  de  mettre  Mef- 
jicurs  mes  chevaux  kMorjieur  mon  carroffe. 


Fausseté. 
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FAUSSET 


É. 


1.  La  fauffeté  , mon  cher  Aza  , ne  me 
déplaît  pas  moins  fous  le  mafque  tranfpa-? 
rent  de  la  plaifanterie  , que  fous  le 
voile  épais  de  la  fédu&ion. 

( Me  DE  GfiAFFIGffl.  ) 

2.  Une  première  aventure  qui  infpire  la 
fatuité  à tm  jeune  homme  , rend  la  fauffeté 
néceffaire  aux  femmes  : on  a obligé  un  fexe 
à rougir  de  ce  qui  fait  la  gloire  de  l’autre.. 

(M.  Du  clos.  ) 

3.  Effacez  donc  jufqu’au  moindre  foup-r 
çon  de  cette  faute  , & que  ce  qui  n’eft  pas 
vrai  ? ne  foit  pas  même  yraifemblable. 

( Ovide.  ) 

4.  Il  y a du  faux  par-tout  ; il  y a une 
fauffe  valeur  , une  fauffe  honnêteté  , une 
fauffe  libéralité , une  fauffe  galanterie  „ une 
fauffe  éloquence  , une  fauffe  raillerie,  de 
faux  agréments  : il  faut  y regarder  de  bien 
près , pour  pe  pas  prendre  l’un  pour  l’autre , 
& il  eft  fort  difficile  qu’on  ne  s’y  méprenne, 
lorfqu’on  n’a  point  de  réglé  pour  en  juger, 
& qu’on  ne  fait  que  fuivre  l’impreffion  des 
autres.  ( Nicole.  ) 

5.  Tout  ce  qui  eft  excellent  en  foi-même 
eft  toujours  expofé  à la  contrefa&ion  & à 
l’impofture, 

, 6.  Calmits  , plus  dérangée  quelle , mais 
plus  fauffe  , trompoit  fon  mari  & fes  amants 

Tome  JIf  Z 
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avec  toute  la  prudence  & l’adreffe  poflîble.1  * 

Elle  avoit  le  ton  de  tout  le  monde  ; elle  écou- 
toit  avec  les  vieilles,  raifonnoit  avec  les 
jeunes  , étoit  férieufe  avec  les  prudes , & 

Vive  avec  les  Coquettes  ; elle  aveugloit  par 
de  fauffes  confidences  , . & fur  - tout  avoit  * 

l’art  de  fe  faire  adorer  des  familles  ; con- 
toit  des  hiftoires  aux  papas , demandoit  des 
Confeils  âux  marrians  , les  rendoit  aux  filles, 

& recevoit  favorablement  les  déclarations 
dè  leurs  freres.  Son  bonheur  fut  fondé  fur 
fa  fauffeté  ; le  malheur  de  Rofalie  le  fut  fur 
fa  franchife.  Calmits  avoit  pour  principe , 
que  la  fincérité  eft  la  plus  fotte  des  vertus, 

& la  fauffeté  le  plus  nécèffaire  de  tous  les  i 

vices. 

FAUTES. 

1.  Chacun  exeufe  volontiers  une  faute  oii 
il  aUroit  pu  tomber  lui-même. 

2.  Eugénie  m’a  éclairée  fur  la  plupart  des 
chofes  : elle  me  les  a fait  voir  telles  quelles 
font  ; & fi  elle  ne  m’a  pas  empêchée  de 
faire  de  grandes  fautes  , elle  me  les  a du 
moins  fait  fentir.  ( Me  de  T en  c in.') 

3.  Les  fautes  imperceptibles  font  les  pé-, 
chés  les  plus  pernicieux. 

( Apologie  de  Cuniverjlté . ) 

4.  Je  ne  favois  point  les  ufages  & le  céré- 
monial des  gens  titrés  ; & je  voyois  bien 
qu  elle  ne  diflingueroit  pas  une  faute  d’igno- 
rance d’une  faute  de  bon-fens.  [Mc  St  hall.) 
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f . Il  eft  implacable  fur  les  fautes  des  au- 
tres , & eft  ravi  de  fe  fourmir  à lui  - même 
une  raifon  de  juftifier  les  fiennes. 

de  Maintenon .) 

6.  Les  remontrances  auroient  pu  être  de 
faifon  avant  que  le  mal  fut  fait  ; mais  rien 
n’étoit  plus  défobligeant  que  d’infifter  fur 
une  faute  qui  étoit  déjà  commife  , & qui 
ne  pouvoit  plus  être  réparée. 

( Hijl.  d'Henritue.  ) 

7.  Je  crois  qu’il  eft  toujours  plus  sûr  de 
laiffer  tomber  une  balourdife , que  d’entre- 
prendre de  l’excufer  , encore  moins  de  la 
juftifier.  C’eft  un  mauvais  pas  où  l’on  s’en- 
fonce d’autant  plus  , qu’on  fait  d’efforts 
pour  s’en  dégager. 

8.  Quand  on  a le  courage  d’âvouer  fes 
fautes  , on  doit  avoir  celui  de  les  réparer; 

& , dans  ce  cas , rien  au  monde  n’eft  plus 
aifé. 

9.  L’hiftoire  doit  avouer  les  fautes  des 
grands  hommes  ; ils  en  ont  eux-mêmes  donné 
l’exemple.  ( Font  en  elle.  ) 

10.  Il  n’y  a rien  de  fi  ordinaire  que  de 
faire  des  récits  des  fautes  ingénieufes  que 
l’on  a faites  ; & ce  qu’on  prétend  par-là , eft 
de  faire  conclure  à ceux  à qui  on  les  fait , 
non  qu’on  a fait  une  faute , mais  que  l’on  a 
de  l’efprit. 

1 1 . Il  faut  extrêmement  diftinguer  les  fau- 
tes d’obfcurciffement  & le  défaut  de  lumière, 
des  fautes  de  pallions  ; les  fautes  de  l’efprit* 
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des  fautes  du  cœur.  Il  n’y  a proprement 
que  Dieu  qui  foit  juge  des  fautes  qui  naif- 
fent  d’ignorance , où  la  cupidité  ne  paroît 
point  avoir  part  ; & il  n’eft  pas  permis  aux 
hommes  d’en  déterminer  le  degré. 

12.  Ce  ne  font  pas  toujours  les  fautes  qui 
nous  perdent  ; c’eil  la  maniéré  de  nous  con- 
duire après  les  avoir  faites.  L’humble  aveu 
de  nos  fautes  délarme  la  haine , émouffe  la 
colere.  Les  femmes  qui  ont  eu  le  malheur 
de  fe  dérober  à leur  devoir , de  blefier  la 
bienféance  & la  vertu , doivent  ce  refpeft 
à l’ufage&  à l’honnêteté  violée,  de  paraître 
avec  un  air  humilié.  C’eft  une  efpece  de 
réparation  que  le  public  demande  ; il  fe 
fouvient  de  vos  fautes , dès  que  vous  les 
oubliez.  Le  repentir  aflùre  le  changement. 
Prévenez  la  malignité  naturelle  qui  eft  dans 
tous  les  hommes.  Mettez-vous  à la  place 
que  leur  orgueil  vous  deltine  : ils  vous  veu- 
lent humiliée  ; quand  vous  aurez  fait  leur 
ouvrage , ils  n’auront  rien  à vous  demander» 
La  fuperbe,  après  les  fautes,  les  rappelle  & 
les  immortalife. 

13.  Je  ne  fais  s’il  eft  permis  de  juger  des 

hommes  par  une  faute  qüi  eft  unique  ; & fi 
un  befoin  extrême, ou  une  violente  paillon, 
ou  un  premier  mouvement , tirent  à confé- 
quence.  - » 

Erreur  , Expérience. 
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FAVORIS. 

1 . Les  Guifes  , maîtres  de  la  cour  , de- 
vinrent les  maîtres  du  royaume  ; l’un  eft 
fouvent  une  fuite  néceftaire  de  l’autre. 

2.  Ce  n’eft  ni  la  grande  beauté , ni  le 
grand  efprit  qui  conduifent  une  favorite  au 
defpotifme  ; c’eft  plutôt  une  fage  difcrétion 
qui  ofe  facrifier  à la  complaifance  un  efprit 
perfonnellement  interefte  , qui  fur-tout  dans 
des  bagatelles , dans  de  petits  caprices,  dans 
de  fottes  pallions , préféré  toujours  fa  fatif* 
faélion  particulière  à celle  des  autres.  Un 
pareil  facrifice  donnera  toujours  des  avan- 
tages & plus  grands  & plus  folides  que  cette 
opiniâtreté  fi  ordinaire  à vouloir  tout  faire 
à fa  tête. 

3.  Il  n étoit  pas  en  faveur  ; mais  il  étoiten 
état  d’obtenir  de  certaines  chofes  ordinaires 
qui  font  pourtant  l'établi  ftement  des  gens  ; 
il  y a bien  des  degrés  au-dcflous  de  la  fa- 
veur des  autres  qui  font  la  fortune  des  par- 
ticuliers. 

4.  Je  ne  m’accoutume  point  à la  chûte  de 
ce  miniftre  ; je  le  croyois  plus  afliiré  que  les 
autres , parce  qu’il  n’avoit  point  de  faveur. 

( M*  de  S EF  igné.  ) 

5.  On  peut  dire  que  le  duc  d’Olivarès,  qui 
régné  à Madrid  en  fouverain , a choifi  Phi- 
lippe IV  pour  fon  favori.  Le  miniftre  com- 
mande , & le  roi  obéit  : la  foibleffe  du  maître 
foutient  l’autorité  dy  ferviteur  ; & cette  na- 
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tion  eft  dans  un  fi  grand  défordre , que  ceux 
qui  font  faits  pour  recevoir  les  ordres  font 
les  feuls  à les  donner.  ( Efpion  turc.  ) 

6.  Sa  faveur  n’a  pu  le  garantir;  tant  il  eft 
vrai  que  , dès  qu’une  fois  les  chofes  ont  pris 
un  train  mal  réglé , la  faveur  même  des  per- 
fonnes  les  plus  puiffantes  n’eft  plus  d’aucune 
utilité.  Cela  arrive  fur-tout  quand  tout  eft  di- 
rigé par  le  caprice  d’une  femme.  S'oppofer 
à fes  vues , la  contredire  ; c’eft  le  moyen  fur 
de  trouver  la  difgrace.  Suivre  aveuglément 
fes  volontés,  c’eft  s’expofer  au  même  danger  , 
parce  que  les  fuites  d’une  action  font  tou- 
jours mifes  fur  le  compte  de  ceux  qui  la 
font , rarement  de  ceux  qui  l’ordonnent. 

7.  Jacques  I alloit  entrer  en  guerre  avec 
FEfpagne  quand  il  mourut  : mais  il  étoit  de 
la  deftinée  de  ce  roi  pacifique  de  mourir  en 
paix , & il  cefla  de  vivre , quand  il  voulut 
faire  la  guerre.  Ce  qui  eft  étonnant , c’eft 
que  ce  prince,  le  plus  foiblede  tous  les  hom- 
mes , étoit  le  plus  entêté  de  la  prérogative 
royale , & de  l’abfolu  pouvoir.  Buckingham 
eut  le  même  empire  fur  l’efprir  de  Charles  l 
qu’il  avoit  eu  fur  Jacques  I fon  pere.  Les 
exemples  font  rares  d’un  favori  qui  pafle 
d’un  régné  à l’autre.  Le  connétable  de  Mont- 
morenci  eut  le  même  bonheur  de  pofiëder 
les  bonnes  grâces  de  François  I & de 
Henri  II.  Mais  fi  on  y prend  garde , ces  deux 
hommes  eurent  des  reffemblances , par  les- 
quelles on  pourroit  expliquer  la  continua-? 
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tion  de  leur  faveur,  c’eft  qu’ils  étoient  brouil- 
lés avec  leur  premier  maître  lorfqu  il  mou- 
rut. ( M.  le  préjident  Ht  N A U LT.') 

8.  La  faveur  met  un  homme  au  deflfus  dg 
fes  égaux  ;&  fa, chiite  au  deffous. 

9.  Robert  d’Evreux,  comte  d’Eflex , parut 
à la  cour  d’Angleterre  pour  la  première  fois 
en  1 Ç77.  Ce  feigneur  joignoit  à la  pfiyfiono- 
mie  la  plus  noble  un  .efprit  vif  & agréable , 
cultivé  par  les  voyages  qu’il  avoit  faits  dans 
les  différentes  cours  de  l’Europe.  L’éclat  de 
fon  mérite  attira  fur  lui  les  regards  de  tpute 
la  cour.  La  reine  n’y  fut  pas  plus  infenfible; 
& les  bienfaits  dont  elle  le  combla  , décoq-r 
vrirent  fes  fentiments.  Elle  lui  donna  une 
clef  de  fa  chambre , ce  qui  étoit  la  marque 
de  la  plus  grande  faveur  , St  lui  fit  préfent 
d’un  de  fes  gants , pour  le  porter  fur  fon  cha- 
peau,  faveur  quelle  ne  fit  jamais  à d’autres 
qu’à  lui , & qui  dans  ce  temps  , étoit  la  plus 
grande  marque  d’amour  qu’une  maitreffe  pût 
donner  à un  homme  quelle  croyoit époiifer. 
Elifabeth  avoua  depuis  à fes  dames  , qu’ellç 
n’avoit  aimé  le  comte  d’Arondel  que  par  de? 
motifs  de  religion  ; le  comte  de  Leicefter  qu’à 
_caufe  des  obligations  qu’elle  lui  avoit  : maiç 
que  les  comtes  de  Devonshire  & d’Eflfex 
étoient  les  feuls  qu’elle  eût  aimés  tendrement. 

10.  Lépidus , dit  Tacite , fa  voit  fi  bien  ac- 
corder dans  chaque  circonftance  le  devoir 
de  fa  charge  avec  le  refpeft  qu’il  devoit  à 
fon  prince , qu’au  milieu  des  flatteurs  dont 
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Rome  & le  fénat  étoient  remplis , il  confervà' 
toujours  & fon  autorité  & les  bonnes  grâces 
de  Tibere.  Preuve  bien  évidente  qu’il  peut 
y avoir  de  grands  hommes  , & des  gens  de 
bien  fous  de  mauvais  princes , & qu’il  n’y  â 
jamais  une  fi  grande  ftérilité  de  vertus , qu’il 
ne  s’en  voye  louvent  de  grands  exemples  à 
imiter. 

1 1 . Les  Mignons  de  Henri  III  étoient  des 
jeunes  gens  de  qualité  que  René  de  Villequier, 
& enfuite  François  <£ O , deux  feigneurs  de  la 
cour  très-voluptueux , & quiprélidoient  aux 
plailirs  du  roi , introduifirent  auprès  de  fa 
perfonne.  De  ce  nombre  étoient  Lévi , Cay-> 
lus , Maugiron , Livarot , S.  Luc , CauçaSe  , 
Joyeufe  & Nogaret.  Prefque  tous  eurent  une 
fin  tragique  ; le  roi  même  périt  malheufeu- 
fement. 

« 1 2.  Le  nom  de  Mignons  commença  alors 
» à trotter  par  la  bouche  du  peuple,  à qui  ils 
» étoient  fort  odieux,  tant  pour  leurs  façons 
Mde  faire,  badines  & hautaines  , que  pour 
»>  leurs  accoutrements  efféminés , & les  dons 
»immenfes  qu’ils  recevoient  du  roi.  Ces 
» beaux  Mignons  portoient  les  cheveux  lon^ 
» guets  , frifés  & refrifés,  remontant  par  def- 
» fus  leurs  petits  bonnets  de  velours , comme 
« font  les  femmes , & leurs  fraifes  de  chemi- 
» fes  d’atour  empefées  Sdongues  de  dix  pieds; 
» de  forte  qu’à  voir  leurs  têtes  , il  fembloit 
» que  ce  fût  le  chef  de  S.  Jean  en  un  plat  ». 

( L'Etoile  f Journ.  de  Henri  III.)- 
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1 j.  Plus  je'ferois  près  du  Sultan , plus  je 
ferois  à portée  de  fa  fureur.  Le  plus  grand 
adorateur  du  feu  y tombe-t-il  un  moment  ; 
Feut-il  adoré  toute  fa  vie , le  feu  bride  fon 
adorateur. 

Voyc{  Feu,  Présents  , Sujets. 
FEINTE. 

1 . C’efl  à mon  fens  un  plus  cruel  fupplice 
dé  feindre  de  l’amour  pour  une  femme  qu’on 
n’aime  plus , que  pouf  une  femme  que  l’on 
rt’aime  point. 

2.  Une  femme  furprife  avec  fon  amant 
par  fon  mari  qui  étoit  borgne , courut  au  de- 
vant de  lui , difant  qu’elle  avoit  fongé  qu’il 
voyoit  des  deux  yeux;  il  faut , dit-elle  , 
que  je  m’en  éclairciffe , ellelui  ferma  fon  bon 
oeil,  & l’amant  eut  le  temps  de  s’évader. 

3.  Un  feigneur  mit  fon  fuiffe  en  fentinelle 
jufqu’à  ce  que  certaine  perfonne  fût  arrivée, 
& lui  dit  de  relier  là  en  attendant,  fans  faire 
femblant  de  rien.  La  perfonne  ne  vint  pas , 
& d oublia  de  dire  au  fuiffe  de  fe  retirer.  Il 
le  trouva  à la  même  place  le  lendemain  : que 
fais-tu  donc  là , lui  dit-il  ? je  fais  femblant  de 
tien , répondit  le  fuiffe. 

FEMMES. 

I.  Trois  chofes  meuvent  les  femmes puif- 
famment , l’intérêt,  le  plaifir  & la  vanité.  Il 
n y en  a peut-être  aucune  qui  ne  foit  domi- 
"née  par  une  de  ces  pallions;  & celles  qui  les 
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réunifient  toutes  trois  font  des  montres? 

2.  J’ai  décrit  botaniquement  la  plus  bel^ 
plante  de  notre  efpéce , je  veux  dire  la  fem- 
me : fi  elle  elt  fage , quoique  métamorpho- 
sée en  fleur , elle  n’en  fera  pas  plus  facile  à 
cueillir,  (la  Met  rie.) 

3.  Ariftote  maintient  que  la  femme  efl 
une  belle  erreur  de  la  nature. 

4.  Les  femmes  sembrafientpar  coutume, 
en  fe  trouvant  ; & par  plaifir  , en  fe  quit- 
tant. ( Misapouf.  ) 

5.  Euripide  difoit  que  les  dieux  avoient 
donné  aux  hommes  des  remèdes  contre  les 
bêtes  , mais  qu’il  n’y  en  avoit  point  pour 
fe  défendre  d’une  mauvaife  femme. 

6.  Toutes  les  femmes  font  marquées  , 
dit  faint  Cyprien  , du  coin  de  Satan , ayant 
braflëlets,  pompons , perruques  empruntées, 
bagues , paniers  & robes  , pour  cacher  aux 
yeux  des  hommes  ce  qui  paroît  aux  yeux 
de  Dieu. 

7.II  y a trois  efpeces  de  femmes;  des  ver- 
tueufes , des  foibles  & des  coquettes.  Ce 
font  celles  qui  tiennent  le  milieu  , qu’un 
auteur  qui  veut  amufer  & fe  faire  lire  géné- 
ralement , doit  mettre  fur  la  fcene.  Tout 
le  monde  y trouve  fon  compte.  Les  vertueu- 
fes  veulent  bien  pardonner  à celles  qui  font 
foibles  ; elles  entrevoient  qu’on  peut  quel- 
quefois céder  aux  hommes , fans  être  bien 
criminelles  , & cela  leur  fuffit.  Les  coquet- 
tes trouvent  le  rang  du  milieu  plus  honor 
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rable  que  le  leur  ; la  vertu , vue  de  plus 

1>rès  , les  charme , & les  engage  fouvent  à 
a fuivre. 

8.  Celle  qui  n’a  point  encore  aimé  eft  fi 
honteufe  de  fa  première  foibleffe  , quelle 
voudroit  fe  la  cacher  à elle-même  ; pour  la 
fécondé  , elle  fe  contente  de  la  cacher  aux 
autres;  mais  la  troifieme,  elle  ne  fe  foucie 
plus  de  la  cacher  à perfonne. 

9.  C’eft  une  chofe  étrange  , qu’on  ne 
puifle  parler  des  femmes  avec  une  juite 
modération  ; on  en  dit  toujours  trop  ou 
trop  peu.  On  ne  parle  point  affez  des  fem- 
mes vertueufes  , & l’on  parle  toujours  trop 
de  celles  qui  na  le  font  pas. 

10.  Les  femmes  ont  plus  de  petits  défauts; 
les  hommes  plus  de  vices  achevés. 

1 1.  Je  n’ai  point  encore  fait  connoiflance 
avec  les  femmes  ; cependant  il  eft  nécef- 
faire  que  je  trouve  moyen  de  m’introduire 
auprès  d’elles  ; c’eft  un  fexe  qui  ne  par- 
donne point , lorfqu’il  croit  être  méprifé* 
e Elles  font  propres  à découvrir  les  chofes 

0 qu’on  veut  favoir  , & à divulguer  celles 

* qu’on  veut  rendre  publiques.  De  plus  elles 

font  aufii  capables  de  pénétrer  les  fecrets 
P du  coeur  , que  le  peuvent  être  les  courti- 

)Ht  fans  les  plus  rafinés  & les  plus  ingénieux  : 

^ il  y en  a même  plufieurs  qui  ne  peuvent  ca- 

cher que  ce  quelles  ne  favent  pas .(Efp.turc.) 
il.  Ariflote  a foutenu  un  étrange  fenti- 
)fl& 


Digitized  by  Google 


364  F E M M ï 5. 

ment  : il  a cru  que  la  Nature  ne  formorf 
des  femmes  que  lorfque  l’imperfettion  de  la 
matière  ne  pouvoit  parvenir  au  fexe  parfait. 
Volîhis  loue  Cajéran  d’avoir  avoué  cela  à 
l’égard  de  la  nature  univerfelle.  Ainfi , félon 
ces  deux  do&eurs  , la  nature  humaine  ne  fe 
propofe  pas  d’engendrer  des  femmes  , fon 
but  eft  toujours  de  faire  des  mâles  ; mais 
parce  que  , fi  elle  parvenoit  toujours  à ce 
but~ià , l’univers  en  fouffriroit  trop  , il  y a 
line  nature  univerfelle  qui  y remédie.  Quel 
pitoyable  jargon  ! & que  voilà  une  idée  de 
fagefTe  bien  bifarre  , & une  étrange  philo- 
fophie  ! La  nature  humaine  opéreroit  afin 
de  fe  conferver  , & néanmoins  elle  n’auroit 
pas  pour  but  de  produire  l'être  fans  lequel 
il  n’eft  pas  poffible  quelle  fe  confcrve. 
C’elt  une  grande  abfurdité  , & néanmoins 
quantité  de  médecins  & de  philofophes  ont 
foutenu  que  la  nature  ne  fait  des  femelles 
que  quand  elle  s’eft  déroutée  , & qu’ainfi 
elle  n’en  produit  que  par  hazard,  que  par 
accident , que  par  force.  Ce  que  je  trouve 
encore  de  bien  étrange  , eft  de  voir  que 
dans  le  concile  de  Mâcon  , on  ait  grave- 
ment mis  en  queftion  fi  la  femme  étoit  une 
créature  humaine  , & qu’on  n’ait  décidé 
l’affirmative  qu’après  un  long  examen. 

13.  La  plupart  des  femmes  n’ont  aucun 
caraétere  ; c’efl  un  fujet  trop  tendre  , pour 
conferver  une  impreffion  durable  : elle  eft 
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brune  ,ou  elle  efl  blonde  ;c’eft  par-là  qu’on 
les  diiîingue  le  mieux.  ( Pope.  ) 

14.  Une  des  choies  qui  nous  rend  plus 
malheureufes , c’eft  que  nous  comptons  trop 
fur  les  hommes  ; c’eit  aulîi  la  fource  de  nos 
injullices.  Nous  leurs  faifons  des  querelles, 
non  fur  ee  qu’ils  nous  doivent  , ni  fur  ce 
qu’ils  nous  ont  promis  , mais  fur  ce  que 
nous  avons  efpéré  d’eux.  Nous  nous  failons 
un  droit  de  nos  efpérances  , qui  nous  four- 
niffent  bien  des  mécomptes. 

( Marquife  de  Lambert.  ) 

1 5 Le  bien  rend  la  femme  fuperbe  ; la 
beauté , fufpe&e  ; & la  laideur , odieufe. 

16.  Une  bonne  femme , une  bonne  mule , 
une  bonne  chevre  , font  trois  mauvaifes 
bêtes. 

17.  Une  belle  femme  qui  a les  qualités 
d’un  honnête-homme , eft  ce  qu’il  y a au 
monde  d’un  commerce  plus  délicieux  : l'on 
trouve  en  elle  tout  le  mérite  des  deux  fexes, 

18.  Une  dame  auteur,  qui  doit  bien  con- 
noirre  le  fexe , a dit  quelque  part  qu’on  n’a- 
mufe  pas  long  - temps  les  femmes  avec  de 
fçfprit. 

19.  Non  , belle  , douce  amie  , fait  Au- 
caflin , il  ne  fe  peut  que  m’aimiez  tant  que 
je  vous  aime.  Nulle  femme  fauroit  aimer 
un  homme  tant  que  l’homme  fait  l’aimer. 
Amour  de  femme  n’efl:  qu’en  fes  yeux  , en 
Vçxt.rémité  de  fon  fein  , & au  bout  de  fes 
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pieds  ; mais  amour  d’homme  ed  enfoncé  ail 
beau  milieu  de  l'on  cœur  , fans  que  rien 
ne  peut  l’en  arracher. 

( Amours  du  bon  vieux  temps.  ) 

Voye{  Autorité  , Babillards,  Bel- 
esprit,  Fermeté,  Gaîté,  Gouverne- 
ment, Insolence,  Obéissance  , Plai- 
re , Prévention  , Sérails  , Soumission.1 
Vices. 

FEMMES  DE  QUALITÉ. 

1 . La  femme  de  qualité  a tous  les  défauts 
de  la  bourgeoife , mais  , pour  ainfi  dire  , 
tirés  au  clair  par  l’éducation  & l'ufage.  Elle 
poffede  un  goût  de  hardiefle  fi  heureux  , 
quelle  jouit  du  bénéfice  de  l’eifronterie  , 
fans  être  effrontée.  Peut-être  ne  doit  - elle 
cet  avantage  qu’à  la  nature  de  l’efprit  des 
hommes  facile  à donner  des  droits  plus  am- 
ples à qui  les  étonne  par  de  plus  fortes  im- 
preflions.  L’air  de  mépris  le  mieux  entendu 
de  la  femme  de  qualité  pour  la  bourgeoife  , 
ce  font  fes  carénés  & fes  honnêtetés  ; & là- 
deffus , rien  n’efl  plus  poli  que  la  femme  de 
qualité  , dit  la  bourgeoife.  L’innocente!  qui 
ne  voit  pas  le  flratagême  , & qui  ne  fent 
pas  que , par  cette  politeffe , la  voilà  mar-, 
quée  au  coin  de  fubordination. 

( Marivaux.  ) 

2.  Au ffi-tôt qu’une  femmeparoîtà  la  cour,' 
fon  mari  femble  être  la  perfonne  qui  lui 
convient  le  moins.  Ceux  qui  n’ont  point  en- 


Digitized  by  Google 


Femmes  de  qualité.  367 
tore  de  commerce  réglé  , viennent  offrir 
leurs  foins.  Les  amans  déjà  pourvus  veulent 
du  moins  en  être  les  médiateurs.  On  con- 
fulte  particuliérement  les  convenances  de 
fociété , & , fi  l’on  peut , le  repos  du  mari 
& le  goût  de  la  femme. 

3.  La  lenteur  eft  un  des  attributs  de  la 
dignité  ; c’eft  pourquoi  les  bourgeoifes  qui 
veulent  jouer  les  femmes  de  qualités  , par- 
lent lentement  & de  la  voix  de  quelqu’un 
qui  fe  trouve  mal.  ( M.  de  Crébillon . ) 

4.  Si  on  remonte  aux  temps  qui  ont  pré- 
cédé François  I , on  trouvera  qu’avant  la 
licence  fcandaleufe  introduite  à la  cour  de 
ce  prince , les  femmes  de  la  première  con- 
dition , fur-tout  celles  qui  étoient  jeunes  & 
belles  , n’alloient  point  à la  cour  : tout  au 
plus  elles  y paroiffoient  très-rarement , pour 
aller  rendre  leurs  devoirs  à la  reine  ; enfuite 
leur  honneur  étoit  de  demeurer  à la  cam- 
pagne dans  leur  famille. 

FERMENTATION. 

l 

Pour  être  véritablement  fermentefcible 
il  faut  qu’une  liqueur  foit  animée  par  un 
efprit  végétal  ; la  fermentation  étant  le  pro- 
pre du  genre  végétal , comme  la  fenfibilité 
eft  celui  de  l’animal. 

Ce  qu’on  appelle  diffolvant  en  général , 
li’eft  pas  moins  rinftrument  de  la  liqueur 
qui  fermente  , que  la  lime  l’eft  de  la  main 
de  l’ouvrier,  11  faut  diffoudre  les  matières , 
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pour  les  rendre  capables  des  mouvement* 
tèrinentefcibies  ; & c’elf  le  propre  des  diffol- 
vants  , qui  brifent  ou  dénouent  les  liaifons 
par  lefquelies  les  principes  des  chofes  font 
amaffés  & folidement  réunis  les  uns  avec 
les  autres  ; mais  cette  diffoliitionn  eft  qu’une 
difpofition  première  pour  la  fermentation  , 
qui  cil  dîie  toute  entière  aux  efprits  fémi- 
naux.  Ainli  les  diffolvants  entrent  dans  le 
fyftême  de  la  fermentation  ; ils  y contri- 
buent comme  inftruments  , mais  ils  ne  la 
font  pas  comme  carife  : d’oii  vient  que 
tour  ce  qu’ils  diffob/ent  , n’en  devient  pas 
pour  cela  fermente fcible.  Telles  feront , 
par  exemple  , les  matières  que  l’efprit  de 
nitre , le  vinaigre  , & les  eaux-fortes  auront 
diffoutes. 

FERMETÉ. 

1.  M.  le  premier  préfident  témoigna  une 
intrépidité  extraordinaire.  Quoiqu’il  le  vît 
l’objet  de  la  fureur  du  peuple , on  ne  vit  pas 
un  mouvement  fur  fon  vifage  , qui  ne  mar- 
quât une  fermeté  inébranlable  & une  pré- 
fence  d’efprit  prefque  furnaturelle  ; ce  qui 
eft  quelque  chofe  de  plus  grand  que  la  feiv 
meté.  ( C.  de  Retz . ) 

2.  Il  avoir  en  effet  mérité  le  titre  d’intré  j 
pide  , & il  l’eut  fans  doute  confervé  jufqu’à 
la  mort , s’il  n’eût  fallu  l’affronter  que  dans 
les  combats  : mais  lorfqu’il  s’agit  de  la  voir 
d’un  œil  tranquille , ce  n’efl  alors  , ni  le 

courage 
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courage  du  général , ni  même  la  férocité  du 
foldat,  qui  infpirent  la  fermeté  ; c’eft  la 
.vertu  du  philofophe.  (M.  Du  clos.) 

. 3.  Un  honnête  homme  qui  s’efl  malheu- 
reufement  écarté  de  fon  devoir , croit  ne 
pouvoir  en  quelque  façon  excufer  le  parti 
qu’il  a pris  , que  par  fa  fermeté  à le  fouta- 
nir.  Les  véritables  conjurés  & les  plus  dan- 
gereux font  ceux  qui  auroient  été  les  fu- 
jets  les  plus  fideles,  s’ils  n’euffent  pas  été 
féduits  ; c’eft  l’erreur  qui  les  jette  dans  le 
crime. 

4.  Ce  qu’un  François  a réfolu  n’eft  pas 
toujours  des  plus  fenl’és,mais  bien,  ou  mal, 
il  l’exécute.  1 . • 

■ 5.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  a point 

d’iiomme  bien  fait , galant , fpirituel , ai- 
mable , qui  n’ait  attaqué  en  vain  plusieurs 
femmes  long-temps  avant  que  de  fe  faire 
écouter  réellement  par  quelqu’une  , qu’il 
aura  même  pourfuivie  long-temps  avant  de 
s’en  faire  aimer.  Je  fuis  perfuadé  qu'une 
femme  aimable  n’agaceroit  pas  deux  fois  inu- 
tilement un  galant  homme , de  ceux  néan- 
moins qui  ne  font  pas  entièrement  tournés 
vers  l’indifférence.  La  femme  réfifte  donc 
plus  que  l’homme  ; elle  a donc  plus  de  fer- 
meté, plus  de  fageffe,  plus  de  vertu  effec- 
tive ou  fimulée.  f 

6.  L’affurance  efl  là  faculté  qu’un  homme 
a de  fe  pofféder , ou  bien  de  dire  & de  faire 
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des  chofes  indifférentes  , fans  la  moindre 

gêne  , ou  aucune  émotion  dans  1’efprit. 

Ce  qui  rend  d’ordinaire  un  homme  alluré, 
efl  une  connoiffance  médiocre  du  monde  , 
mais  fur-tout  une  réfolution  fixe  & déter- 
minée de  ne  rien  avancer  , & de  ne  point 
agir  contre  les  réglés  de  l’honneur  & de  la 
jbienféance. 

L’afTurance  & la  modeflie  font  deux  qua- 
lités aimables  , & peuvent  fort  bien  fe  trou- 
ver dans  la  même  perfonne.  Lorfqu’elles 
font  ainfi  mêlées  & unies  enfemble  , elles 
forment  ce  que  nous  appelions  une  affu- 
rance  modefle  qui  tient  un  jufle  milieu  entre 
la  timidité  & l’impudence. 

Si  la  même  perfonne  peut  être  modefle 
& affurée , il  n’efl  pas  moins  pofîible  quelle 
foit  impudente  & timide. 

• ( Spectateur  Anglois.  ) 

7.  Agéfilas  voyant  un  malfaiteur  endurer 
conftamment  le  fupplice  : Ha  ! le  méchant 
homme  , dit-il , d’abufer  ainfi  de  la  vertu  ! 

8.  L’intrépidité  efl  l’extrême  fermeté 
éprouvée  par  la  préfence  du  danger  , des 
peines  & des  fouffrances  : elle  caradéril'e 
particulièrement  le  héros. 

9.  Henri  V , roi  d’Angleterre , ayant  con- 
traint en  1419  la  ville  de  Rouen  à fe  rendre 
à diferétion , choifit  pqur  victimes , Robert 
de  Layet , Jean  Jourdain  , & Alain  Blan- 
chard , qui  s’étoient  fignalés  par  leur  fer- 
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fneté  dans  toutes  les  délibérations  ; mais 
Layet  & Jourdain , moyennant  une  fomme 
confidérable  , obtinrent  la  vie  de  Henri  , 
qui  étoit  aufîi  avare  que  cruel.  Blanchard  y 
qui  étoit  pauvre  , fut  décapité.  « Je  n’ai 
» pas  de  bien  » , difoit  ce  brave  homme , en 
allant  à la  mort  ; « mais , quand  j’en  aurois  , 
» je  ne  l’emploierois  pas  pour  empêcher  un 
» Anglois  de  fe  déshonorer  ». 

10.  Lorfque  les  Efpagnols  s’établirent  en 
1502  à Saint-Domingue,  deux  cavaliers  ef- 
pagnols , dont  l’un  fe  nommoit  Valdenebro* 
& l’autre  Pontevreda  , ap perçurent  palier 
un  Indien.  Le  premier  quitte  fon  compa- 
gnon , & court  fur  l’infulaire  , pour  le  per- 
cer de  fa  lance.  L’Indien  lui  décoche  une 
fléché , fans  l’atteindre  , & l’Efpagnol  lui 
paffe  fa  lance  au  travers  du  corps.  L’Indien 
l’arrache  auffi-tôt  de  fon  corps  , & l’alloit 
percer  , mais  l’Efpagnol  lui  enfonce  fon 
épée  dans  le  ventre  : l’Indien  la  retire  en- 
core : Valdenebro  plonge  fon  poignard  dans 
le  corps  de  l’Indien , qui  l’arrache  de  même. 
Pontevreda,  voyant  fon  ami  en  péril , vient 
au  grand  galop  le  foutenir.  L’infulaire  per- 
doit  tout  fon  fang  par  fes  plaies  : Pontevreda 
lui  en  fait  trois  autres  dont  l’Indien  fe  tire 
avec  le  même  fuccès.  Les  deux  Efpagnols 
défarmés  prennent  la  fuite  ,&  l’Indien  tombe 
mort , ayant  en  main  deux  lances  , deux 
épées  & deux  poignards.  ( Hijl.  de  S.  Dom.  ) 

1 1.  Il  y a des  entreprifes  qui  feroienj  une 
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extravagance  danj  un  homme  ordinaire  , & 
qui  font  toutes  fimples  dans  un  héros.  Après 
la  bataille  de  Pharfale,  Céfar  avoit  envoyé 
fon  armée  vi&orieufe  en  Alie , & lui-même 
il  paftoit  avec  un  feul  vaift'eau  le  détroit  de 
rHellefpont.  Il  rencontra  Caftius  en  mer 
avec  dix  gros  navires  de  guerre  : tout  autre 
eût  pris  la  fuite  , & eût  eu  raifon  ; Céfar 
au  contraire  marcha  droit  à Cafiius , & le 
fomraa  de  fe  rendre. 

12.  Que  ne  peuvent  enfemble  l’amour  & 
la  vertu  ! Une  femme  à peine  relevée  de 
couches  , jeune , jolie  & délicate  , née  pour 
jouir  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  , 
fe  réfout  à faire  un  long  voyage  à pied , 
chargée  de  deux  enfants  au  berceau  , obli- 
gée de  les  allaiter  , & n’ayant  pas  de  quoi 
Le  nourrir  elle-même  ! "Elle  mourroit  plutôt 
que  de  s’avilir  pour  fauver  fa  vie  ; mais  il 
s’agit  ici  de  celle  de  fes  enfants , dépôt  facré 
dont  la  confervation  eft  fon  premier  devoir. 
Ariana  fonge  quelle  eft  mere.  A ce  nom 
feul  tous  les  préjugés  difparoiflent  : elle 
prend  le  parti  de  demander  l’aumône. 

( La  patience,  rccompetifèe.  ) 

13.  Le  pape  Grégoire  IV  étant  mort, 
Sergius  II  eft  élu  & fe  fait  inftaller,fans  atten- 
dre le  confentement  de  l’empereur.  C’eft  le 
premier  pas  qu’ont  fait  les  papes  , pour  fe 
tirer  de  la  dépendance  des  empereurs.  Lo- 
thaire  envoie  fon  fils  Louis  en  Italie  : le 
pape , au  milieu  de  fon  clergé , le  reçoit  fur 
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les  degrés  de  l’églife  de  faint  Pierre.  « Si 
» vous  êtes  venu  à bon  deflein  , lui  dit-il , 
» je  fouffrirai  que  vous  entriez  dans  l’églife  , 
»finon  je  ne  permettrai  pas  qu’on  vous  en 
» ouvre  les  portes  ».  Louis  protefte  qu’il  n’a 
que  de  bonnes  intentions  , & les  portes 
s’ouvrent. 

14.  La  ville  de  Grenoble  , capitale  du 
Dauphiné  , entra  dans  le  parti  de  la  ligue  : 
Lefdiguieres  la  reprit  pour  Henri  IV.  Il  dé- 
pêcha Saint- Julien,  Ion  fecrétaire,  pour  en 
porter  la  nouvelle  à Sa  Majefté  , & pour 
lui  en  demander  le  gouvernement  que  le 
roi  lui  avoir  promis  un  an  auparavant , en 
cas  qu’il  la  reprît. 

Le  confeil  s’oppofa  à fa  demande  , fur  ce 
que  le  roi  s’étoit  engagé  expreffément  à ne 
donner  le  gouvernement  des  villes  qu’on 
prendroit , qua  des  Catholiques. 

Saint- Julien  fe  retira  fans  répliquer  ; & 
rentrant  un  moment  après , il  dit  : Mejjieurs  , 
votre  réponfe  inattendue  ma  fait  oublier  un 
tnot  ; cejl  que  ne  trouvant  pas  à propos  de 
donner  a mon  maître  le  gouvernement  de  Gre- 
noble , vous  fongie £ aux  moyens  de  le  lui  ôter . 

Le  confeil  décida  que  c’étoit-là  un  cas 
tout  particulier,  & le  brevet  fut  expédié 
fur  le  champ.  4 

15.  Il  n’y  a point  de  princes  qui  aient 
plus  fait  voir  de  fermeté  que  faint  Lo”î« 
dans  les  fers  chez  les  Sarrafms  ; le  roi  Jej 
prifonnier  de  guerre  chez  les  Anglois  ; Cl 
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les  VII  fur  la  fin  de  fon  régné;  François  I, 
vaincu  à Pavie  , & conduit  en  Efpagne  ; 
Henri  IV  , qui , comme  Charles  VU , fut 
obligé  de  conquérir  fon  royaume  à la  pointe 
de  l’épée. 

Foye{  Opiniâtreté. 

FÊTES. 

1 . Il  y avoit  parmi  les  Anciens  des  fêtes 
& des  fériés.  Les  fêtes  étoient  des  jours 
folemnels  où  l’on  faifoit  des  jeux  & des  fa- 
crifices  avec  pompe  : les  fériés  étoient  feu- 
lement des  jours  de  repos  où  l’on  s’abflenoit 
du  travail.  Fejlus  prétend  que  ce  mot  vient 
à fcriendis  viclimis. 

2.  On  a fait  une  obfervation  fur  Pâques 
arrivé  l’année  1761  le  22  Mars:  on  remar- 
que que  cette  fête  tombe  le  même  jour  al- 
ternativement une  fois  au  bout  de  247  ans  , 
& trois  fois  confécutivement  au  bout  de  95. 

3.  Si,  dans  les  fêtes  qu’on  donne,  on  ne 
s’attendoit  pas  à tant  de  plaifirs , on  en  au- 
rait davantage  ; c’efl  l’imagination  qui  gâte 
tout , à force  de  tout  embellir. 

4.  L’ufage  de  la  fève  pour  faire  des  rois  , 
dont  les  enfants , chez  les  Romains  , fe  fer- 
voienr  en  décembre  pour  la  fête  des  Satur- 
nales ,,$r  que  nous  avons  en  Janvier  poHr 
celle  des  Rois , vient  de  ce  qu’on  s’en  fer- 
voit  à Athènes , pour  donner  les  fuffrages 
dans  la  création  des  magiftrats  , comme  dans 
les  autres  af^n:^.  On  les  choififfoit  blan- 
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ehes  ou  noires , percées  ou  entières , félon 
qu’on  vouloit  favorifer  ou  nuire.C’étoit  avant 
qu’on  s’y  fervît  de  coquilles. 

5.  Du-Cange  fait  mention  d’une  fête  des 
ânes,  qui  fe  célebroic  à Beauvais  le  14  de 
Janvier  de  chaque  année , en  mémoire  de 
la  fainte  Vierge  fuyant  en  Égypte  avec  l’en- 
fant Jéfus.  On  faifoit  monter  fur  un  âne 
une  jeune  fille  tenant  un  bel  enfant  dans 
fes  bras  ; L’évêque  & tout  le  clergé  la  fui- 
voient  de  la  cathédrale  à la  paroiffe  de  faint- 
Etienne  : elle  aflifloit  à la  melTe  , & depuis 
X Introït  jufqu’au  Credo , le  peuple  chantoit 
par  intervalles  : hin-han  , hin-han  , hin-han  ; 
le  prêtre , en  finiffant  ite , mijfa  ejl , enton- 
noit  trois  fois  hin-han  , hin-han  , hin-han . 

Voici  laprofe  que  l’on  chantoit  pendant 
la  meffe  : 

Oricntis  partibus 
Adventavic  afinus 
Pulcher  6c  fortiïfimus , 

Sarcinis  apriflîmus. 

Hez  ! Sire  afne  , car  chantez  t 
Belle  bouche , rechignez. 

Vous  aurez  du  foin  allez. 

Et  de  l’avoine  à planter. 

I 

Lentus  erat  pedibus, 

Nifî  foret  baculus  , 

Et  eum  in  clunibus 
Pungeret  aculeus. 

Hcz  ! Sire  afne  , car  chantez , 6cc. 

A a iv 
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Ecce  ma  gnsauribus , 

Subjugals  filius  , 

. A/Inus  egregius  , 

Afinorum  dominus. 

Hez  ! Sire  afne , car  chantez  , &c.‘ 

Aurum  de  Arabià, 

TIius  &.  myrrham  de  Sabâ  , 

Tulit  in  ecclefiâ 
Virtus  afinaria.  . . . 

( Mémoires  par  M.  du  Tillot.  ) 
Voyt{  Accident. 

FEU  CÉLESTE. 

Les  Anciens  ont  diftingué  le  feu  pur  ou 
célefte  qui  occupe  principalement  la  région 
fupérieure  , qui  eft  lumineux  , & qui  n’ell: 
point  brûlant,  d’avec  le  feu  élémentaire  ou 
fublunaire  qui  eft  engagé  entre  les  parties 
des  mixtes  , qui  eft  animé  du  mouvement 
de  chaleur , & qui  caufe , par  cette  qualité , 
la  pourriture , l’embrâfement , & toutes  les 
altérations  qui  arrivent  à ces  corps.  Le  feu 
célefte  fournit , comme  iis  l’ont  remarqué, 
le  feu  élémentaire  : c’eft  un  feu  en  puiffance, 
qui  entretient  & excite  , par  fon  mouve- 
ment de  lumière  , le  feu  élémentaire  ou  ce 
feu  a&uel  qui  agit  dans  les  corps  , & qui, 
au  mouvement  de  chaleur  près  dont  il  eft 
animé  , eft  de  même  nature  que  le  feu  cé- 
lede. 

Nos  anciens  médecins  fe  font  fort  appli- 
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ijués  à examiner  fi  la  chaleur  naturelle  tics 
animaux  confiftoit  dans  un  feu  célefie  ou 
dans  un  feu  élémentaire.  Ils  regardaient 
cette  chaleur  comme  un  principe  divin  & 
comme  le  principe  de  la  vie  ; c efi  pourquoi 
ils  héfitoient  à la  rapporter  au  feu  élémen- 
taire , qui  efi:  le  principe  de  la  corruption 
& de  la  defirwfiion  des  corps.  Ils  étoient 
fort  partagés  fur  ce  principe  ; cependant  la 
plupart  le  font  confifter  dans  le  feu  élé- 
mentaire , parce  que  , félon  tous  ces  mé- 
decins , le  feu  de  la  chaleur  naturelle  efi 
toujours  joint  à une  humeur  ou  a une  huile 
radicale  qui  lui  fert  d’aliment  ; ainfi  on  ne 
pouvoit  le  regarder  comme  un  feu  pur. 

Voyt^  Feu  élémentaire. 

FEU  ÉLÉMENTAIRE. 


I . Après  avoir  médité  fur  l’aélivité  qu  a 
la  nature  pour  produire  des  etres  organiles, 
après  avoir  vu  que  fa  puiffance  à cet  égard 
n’eft  pas  bornée  en  elle-même , mais  quelle 
efi:  feulement  arrêtée  par  des  inconvénients 
& des  obftacles  extérieurs  , après  avoir  re- 
connu qu’il  doit  exifter  une  infinité  de  par- 
ties organiques  vivantes  qui  doivent  pro- 
duire le  vivant , après  avoir  montre  que  le 
vivant  efi:  ce  qui  coûte  le  moins  a la  na- 
ture , je  cherche  quelles  font  les  cauic» 
principales  de  la  mort  & de  la  defiruaion > 
& je  vois  qu’en  général  les  êtres  qui  ont  la 
puiffance  de  convertir  la  matière  en  leur  p ro- 
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prc  fubftance  , & de  s’aflimiier  les  partiel 
des  autres  êtres  , font  les  plus  grands  def- 
truâeurs.  Le  feu,  par  exemple,  a tant  d’a- 
ôivité  , qu’il  tourne  en  fa  propre  fubftance 
prefque  toute  la  matière  qu’on  lui  préfente» 
il  s’aflimile  & fe  rend  propres  toutes  les 
chofes  combuftibles  >auffi  eft-il  le  plus  grand 
moyen  de  deftruchon  qui  nous  foit  connu. 
Les  animaux  femblent  participer  aux  qua- 
lités de  la  flamme  ; leur  chaleur  intérieure 
eft  une  efpece  de  feu  : âufli , après  la  flam- 
me , les  animaux  font  les  plus  grands  def- 
tra fleurs  , & ils  aflîmilent  & tournent  en 
leur  fubftance  toutes  les  matières  qui  peu- 
vent leur  fervir  d’aliments  ; mais  quoique 
ces  deux  caufes  de  deftnnftion  foient  très- 
conftdérables  , & que  leurs  effets  tendent 
perpétuellement  à l’anéantiffement  de  l’orga- 
nifation  des  êtres , la  caufe  qui  la  reproduit 
eft  infiniment  plus  puiffante  & plus  aflive  , 
il  femble  quelle  emprunte , de  la  deftruâion 
même  , des  moyens  pour  opérer  la  répro- 
duflion , puifque  l’aflimilation  eft  une  caufe 
de  mort , & en  même  temps  un  moyen  né- 
ceffaire  pour  produire  le  vivant. 

2.  Le  feu  eft  fi  abondant  dans  la  nature  » 
que  l’eau  elle-même  en  eft  remplie.  Elle  fe 
durcit , quand  le  feu  l’abandonne  ; elle  de- 
vient fluide  , & fe  raréfie  à proportion  que 
le  feu  y entre  & en  écarte  les  parties  : & 
bien-loin  que  l’eau  foit  ennemie  du  feu , 
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comme  on  le  croit , elle  ne  l’empêche  d’a- 
gir fur  le  bois  , que  parce  quelle  le  faiiit 
elle-même  , & s’envole  avec  lui  fur  les  ailes 
de  l’air  raréfié  ; elle  n’éteint  le  feu  que  parce 
quelle  l’ablorbe : elle  efl  à l’égard  du  feu , 
ce  quel!  leponge  à l’égard  de  l’eau.  L’éponge 
n’a  ni  haine , ni  antipathie  pour  l’eau  ; & 
fi  l’eau  difparoît  fous  l’éponge , c’efl  parce 
que, l’une  s’infinue  dans  les  pores  de  l’autre  : 
de  même  le  feu  ne  difparoit  fous  l’eau , que 
parce  qu’il  s’y  infinue  & s’y  enveloppe;  de 
îprte  qu’on  peut  dire  avec  vérité  , que  l’a- 
mas des  eaux  de  l’Océan  efl  auffi  un  Océan 
de  feu  , puifqu’ilne  s’y  trouve  pas  deux  par- 
celles d’eau  coulantes  & défunies,  qui  ne 
doivent  leur  mobilité  à une  parcelle  de  feu. 
qui  s’y  efl  gliffé.  Et  comme  l’éponge  & les 
corps  fpongieux  contiennent  l’eau , & l’em- 
pêchent de  s’écouler  , l’eau  de  même  con- 
tient le  feu  ; elle  lui  fert  de  bride  , & l’em- 
pêche de  s’échapper.  Le  feu  efl  donc  par- 
tout , il  heurte  , il  fait  effort  par-tout  ; mais 
fon  aélion  n'efl  pas  efficace  par-tout  ; il  faut 
qu’il  foit  aidé , pour  prévaloir  à ce  qui  lui 
réfifle  , ou  à ce  qui  le  captive.  11  demeure 
tranquille  dans  les  corps  où  il  efl  logé,  juf- 
qu’a  ce  que  fon  a&icn  , jointe  à celle  de 
plufieurs  parcelles  femblables  ,1e  rende  vain- 
queur des  obflacles  qu’il  trouve.  Pline  le 
naturalifle  difoit  que  c’étoit  le  plus  grand 
des  miracles , qu’il  fe  fût  écoulé  un  feul  jour, 
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làns  que  la  nature  entière  eût  été  embrâfée. 

3 . Le  feu  étoit  adoré  à Perfépolis , & cette, 
ville  fameufe  a été  dévorée  par  le  feu  : 
image  des  rois  & de  leus  favoris.  • 

4.  Les  Indiens  s’imaginent  que  ce  monde 
doit  finir , & qu  enfuite  Dieu  en  créera  un 
nouveau  , & que  le  premier  monde  fera  dé- 
truit par  le  feu.  Il  eft  remarquable  que  pres- 
que toutes  les  nations  s’accordent  enfembe 
fur  la  maniéré  dont  le  monde  fera  dérruit  ; 
c’eft  une  tradition  que  les  philofophes  fe 
font  tranfmis  les  uns  aux  autres.  Ovide  dit, 
en  termes  formels  , que  c’eft  une  chofe  ar- 
rêtée par  la  force  d’une  fatalité  inévitable  , 
que  le  ciel , la  mer  & la  terre  doivent  être 
confumés  par  le  feu. 

5.  Le  bois  doit  fe  confumer  plus  vite 
dans  les  grands  froids  , qu’en  tout  autre 
temps  , parce  que  la  flamme  étant  environ- 
née d’un  air  plus  denfe  , elle  ne  doit  rien 
perdre  de  fon  aûivité. 

Un  réchaud  de  charbons  allumés  doit 
bientôt  s’éteindre  aux  rayons  du  foleil , fur- 
tout  pendant  l’été  , parce  que  ce  réchaud 
cft  environné  d’un  air  fort  raréfié , dépourvu 
de  force  & d’élaflicité. 

Voyei  Chaleur  , Éléments  , Éther  £ 
Feu  céleste  , Froideur. 
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FIDÉLITÉ. 

1.  N’avons-nous  pas  à la  cour  une  eftime 
finguliere  pour  les  amans,  dont  le  commerce 
eft  fondé  fur  une  pafîion  que  la  confiance 
rend  refpeélable.  De  tels  amants  font  plus 
eftimables  que  des  époux  que  les  loix  for- 
cent de  vivre  enfemble. 

2.  Vous  demandez  de  la  fidélité  à votre 
maitrefle  ; vous  feriez  peut-être  bien  fondé 
fi  elle  n’avoit  jamais  aimé  que  vous  , & fi 
vous  n’aviez  jamais  aimé  quelle;  mais  elle 
a eu  déjà  des  pallions  qui  ont  fini. 

( Fontenelle.  ) 

3.  Ah  ! dit  Zulica  , en  rêvant , c’efl  qu’on 
nous  trouve  fi  blâmables  quand  nous  aimons, 
qu’avec  une  feule  pafîion  , la  plus  longue 
& la  plus  fincere  qu’on  puiffe  voir , nous 
avons  encore  bien  de  la  peine  à échapper 
au  mépris  , & ifue  tel  eft  notre  malheur  , 
que  ce  que  l’on  regarde  en  vous  comme  des 
vertus , nous  eft  toujours  compté  pour  des 
vices.  ( M.  de  Crèbillon.  ) 

4.  Mais  il  honoroit  tant  Monfieur  , & 
avoit  tant  de  confidération  pour  Madame  , 
qu’il  eût  fort  fouhaité  obéir  à tous  les  deux; 
&,  de  cette  maniéré,  il  n a été  fidèle  ni  à l’un , 
ni  à l’autre.  ( Pamela.  ) 

5.  A l’égard  de  la  fidélité  françoife  , il 
femble  qu’on  doit  tenir  pour  fufpeéls  des 
gens  qui  ne  lifent  pas  comme  ils  écrivent , 
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& qui  n’écrivent  pas  comme  ils  parlent.  Ils 
aiment  l'argent , qu’ils  regardent  comme  la 
matière  première  , & comme  la  caufe  lêconde 
de  toute  chofe.  ( Efpion  turc.  ) 

6.  Artemife  , reine  de  Carie  , aima  telle- 
ment fon  mari , qu’étant  mort , elle  but  fa 
cendre,  lui  voulant  fervir  de  fépulcre. 

7.  L’an  58  de  Jéfus-Chrifl  les  Friions  en- 
voient des  députés  à Rome  , pour  traiter 
une  affaire.  Pendant  leur  féjour  dans  cette 
capitale  du  monde  , & tandis  qu’ils  follici- 
tent  une  audience  de  l’empereur  Néron , on 
donne  au  peuple  romain  des  divertiffements 
dans  le  théâtre  de  Pompée.  Les  députés 
Frifons  s’y  rendent  par  hazard  : ils  deman- 
dent où  font  les  places  des  fénateurs , celles 
des  chevaliers.  On  les  leur  montre  ; & 
voyant  au  milieu  des  fénateurs  d’autres  per- 
fonnages  vêtus  différemment  , ils  veulent 
favoir  quels  ils  font.  O11  leûr  explique  que 
ce  font  les  ambalfadeurs  & les  députés  des 
plus  braves  nations  alliées  du  peuple  romain. 
« S’il  efl  ainfi , difent-ils,enfemettant  parmi 
» eux  , voilà  nos  places  : pour  la  fidélité 
» & le  courage , les  Frifons  germains  ne  le 
» cedent  à aucun  peuple  de  la  terre. 

Foyci  Veuvage. 
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FIERTÉ. 

I.  Jevitois  mes  égales,  dont  j’aurois  été 
méprifée , & dédaignois  la  compagnie  de 
mes  intérieures.  ( Ai*  Riccobon I.  ) 
l.Le  bourgeois  eft  quelquefois  fier  avec  les 
gens  au-deffus  de  lui  ; mais  c’efl:  une  fierté 
qu’il  fe  donne , & non  pas  qu’il  trouve  en 
lui  ; il  fait  comme  ceux  qui  le  hauffent  fur 
leurs  talons  , pour  paroître  plus  grands. 

( Ma  riva  ux.  ) 

3.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  un 
homme  fier  & un  homme  orgueilleux.  La 
fierté  part  d’un  fentiment  noble  & louable; 
c’efl:  une  vertu  , quand  elle  efl  réglée  ; ce 
n’eft  qu’un  vice  , quand  elle  ne  left  pas. 
Mais  la  vaine  gloire  eft  toujours  un  ridicule. 
On  peut  dire  à un  homme  : vous  êtes  trop 
fier  ; mais  on  ne  lui  dit  point  vous  êtes 
trop  glorieux  , parce  que  c eft  lui  dire  une 
injure , c’eft  l’appeller  fat.  Il  fied  bien  à un 
homme  d’être  fier  dans  de  certaines  occa- 
fions  ; il  n’y  a point  d’occafion  , où  il  ne  fe 
dégrade  , quand  il  efl  glorieux  : ordinaire- 
ment même  le  glorieux  n’eft  pas  fier. 
L’homme  fier  veut  être  intérieurement  con- 
tent de  lui:  il  fuffit  au  glorieux  d’avqir  con- 
tenté les  autres:  c’efl:  aiî'ez  pour  lui  , que 
fes  a&ions  parodient  louables  ; l’autre  veut 
que  les  fiennes  le  l'oient  à fes  yeux  mêmes. 
En  un  mot , l’homme  fier  a du  cœur  ; le  glo- 
rieux n’a  que  l’orgueil  de  perfuader  qu’il  en 
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a : l’un  a de  vraies  vertus  dans  lame; lau- 
tre  en  joue  qu’il  n’a  pas , & qu’il  ne  le  loucia 
pas  d’avoir.  L’un  a du  plaifir  à être  hon- 
nête-homme  ; l’autre  voudroit  bien  fouvent 
s’exempter  de  faire  comme  s’il  l’étoit.  Il  ne 
tient  pas  à la  probité  , il  tient  a 1 honneur 
quelle  procure  ; auffi  en  manque-t-il  dans 
mille  petits  détails  qu’on  ne  l'ait  point. 
L’homme  fier  eft  un  bon  ami  ; c eft  a vous 
personnellement  que  Son  amitié  s’adrefte. 
Le  glorieux  n’eft  ami  de  perlonne  ; & quand 
il  paroît  le  vôtre  , ce  n’eft  pas  vous  qu’il 
aime  , c’ell  votre  rang , c’eft  votre  fortune , 
c’eft  l’éclat  qui  vous  environne  , & l’eftime 
où  vous  êtes  dans  le  monde  ; c’eft-à-dire 
qu’il  vous  aime  comme  riche , comme  grand 
Seigneur , comme  puiffant , comme  accré- 
dité, comme  honoré  des  autres  , & jamais 
comme  homme  qu’il  eftime  & qui  lui  plaît. 
Vous  n’êtes  rien  pour  lui , vous  ne  valez 
pas  votre  habit  ; il  1 aime  mieux  que  vous  9 
quand  il  eft  magnifique. 

Diftinguez  pourtant  le  fanfaron  du  glo- 
rieux; on  prendroit  fouvent  le  glorieux  pour 
un  fanfaron  ;mais  l’homme  qui  n’eft  que  fan- 
faron, peut  être  un  très -honnête  homme; 
il  peut  avoir  toutes  les  vertus  qu’il  vous 
montre  ; fon  défaut  c’eft  de  les  avoir  avec 
fafte  , de  vouloir  les  rendre  étonnantes  , 
& quelquefois  il  a dans  lame  de  quoi  pouvoir 
les  rendre  telles  , de  quoi  tenir  tout  ce  qu’il 
promet;  c’eft  feulement  dommage  qu’il  le 

promette  ; 
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promette  ; il  peut  être  refpeflable  dans  le 
fond , pendant  qu’il  eft  un  fanfaron  dans  la 
forme.  Il  n’a  quelquefois  tort  que  dans  les 
maniérés. 

4.  Il  femble  à certaines  âmes  fteres  jufqua 
la  férocité  , que  les  bienfaits  dont  on  les 
comble , les  dégradent  autant , qu’ils  anno- 
blifîcnt  celui  qui  les  conféré. 

5 . Un  jardinier  du  Béarn  vint  à Paris  , 
pour  voir  Henri  IV  qui  l’avoit  traité  autre- 
fois avec  beaucoup  de  bonté.  Il  fe  rend  au 
louvre  ; le  prince  , environné  de  fa  cour , 
reconnoit  bien  ce  jardinier  qui  lui  avoit  plu- 
fieurs  fois  préfenté  de  fes  fruits  ; mais  il 
feint  de  ne  pas  appercevoir  les  mines  qu’il 
lui  faifoit  pour  fe  faire  reconnoître  : enfin 
il  fe  retire  dans  fon  cabinet , fait  venir  fon 
bon  Béarnois  , l’embraffe  , & lui  demande 
s’il  eft  bien  aife  de  le  voir  tranquille  pof- 
feffeur  de  fes  états  : « Vraiment  oui,  répond 
» le  jardinier  ; mais  tout  ce  qui  me  fâche  , 

» c’ell  qu’il  me  femble  que  vous  êtes  devenu  * 
» un  peu  fier  ». 

6.  L’empereur  Frédéric  I , furnommé  Bar- 
berouffe  , faifoit  aux  Lombards  , en  1175, 
une  guerre  difficile  & ruineufe  : fon  armée 
s’afToibliflbit  chaque  jour  ; & , pour  comble 
de  malheur  , Henri-le-Lion  , duc  de  Saxe  & 
de  Bavière , venoit  de  quitter  l’armée  impé- 
riale , pour  fe  venger  de  l’empereur  qui  re- 
tenoit  toute  la  fucceffion  de  la  princeffe  Ma- 
thilde. Frédéric  en  efl  informé  : il  fort  de 

T omc  II.  B b 
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Pavie  affiégée  par  les  Lombards  , & dans 
laquelle  il  avoit  lui-même  introduit  un  foi- 
ble  fecours.  Suivi  d’une  partie  de  la  garni- 
l'on  , il  marche  fur  le  ventre  aux  Lombards  , 

& joint  le  duc  au  fac  de  Corne.  11  le  conjure 
de  revenir  avec  les  troupes.  Il  va  même 
jufqu a le  jetter  à fes  pieds , pour  le  toucher* 
mais  Henri  demeure  inflexible,  & ne  daigne 
pas  feulement  relever  fon  empereur.  L’im- 
pératrice étoit  préfente  : « Levez-vous  , 

» Monfeigneur  , lui  dit-elle  avec  indigna- 
» tion  ; fouvenez- vous  de  cet  accident , & que 
» Dieu  s’en  fouvienne  aufîi». 

FIGURES. 

t * • ♦ 

i . En  effet , je  fuis  perfuadé  qu’il  fe  fait 
plus  de  figures  un  jour  de  marché  à la  halle  * 
qu’il  ne  s’en  fait  en  plufieurs  jours  d’affem- 
blées  académiques.  Ainfi  , bien-loin  que  les 
figures  s’éloignent  du  langage  ordinaire  des 
hommes  , ce  l'eroient  au  contraire  les  façons 
de  parler  fans  figure , qui  s’en  éloigneroient, 
s’il  étoit  pofîible  de  faire  un  difcours  çù  , 
il  n’y  eût  que  des  expreflions  non  figurées. 
Ce  lont  encore  les  façons  de  parler  recher- 
chées , les  figures  déplacées  & tirées 
de  loin  , qui  s’écartent  de  la  maniéré  com- 
mune & Jîmple  de  parler , comme  les  parures 
affectées  s’éloignent  de  la  maniéré  de  s’ha- 
biller qui  elt  en  ufage  parmi  les  honnêtes 
gens. . . . 

Enfin  il  y a des  figures  de  mots  qu’on 
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appelle  tropes  : les  mots  prennent , par  ces 
figures , des  lignifications  différentes  de  leur 
lignifications  propres.  . . . Ces  figures  font 
appellées  tropes  , du  grec  trope , converfio  9 
dont  la  racine  eft  trepo  , verto  , je  tourne . 
Elles  font  ainfi  appellées , parce  que , quand 
on  prend  tin  mot  dans  le  fens  figuré , on 
le  tourne , pour  ainfi  dire , afin  de  lui  faire 
lignifier  ce  qu’il  ne  fignifie  point  dans  le 
fens  propre.  Voiles  , dans  le  fens  propre  > 
ne  fignifient  point  vaijfeaux  ; les  voiles  ne 
font  qu’une  partie  du  vaiffeau  : cependant 
voiles  fe  dit  quelquefois  pour  vaiJJ'eaux. .... 

La  liaifon  qu’il  y a entre  les  idées  ac- 
ceffoires  , je  veux  dire  entre  les  idées  qui 
ont  rapport  les  unes  aux  autres,  eft  la  fource 
& le  principe  des  divers  fens  figurés  que 
l’on  donne  aux  mots.  Les  objets  qui  font 
fur  nous  des  imprefîions , font  toujours  ac- 
compagnés de  différentes  circonftances  qui 
nous  frappent , & par  lefquelles  nous  déli- 
gnons fouvent , ou  les  objets  mêmes  qu’el- 
les n’ont  fait  qu’accompagner , ou  ceux  dont 
elles  nous  réveillefit  le  fouvenir.  Le  nom 
propre  de  l’idée  acceffoire  eft  fouvent  plus 
prélent  à l’imagination  que  le  nom  de  l’idée 
principale  , & fouvent  aufli  ces  idées  accef- 
foires  , défignant  les  objets  avec  plus  de 
circonftances  que  ne  feroient  les  noms  pro- 
pres de  ces  objets , les  peignent  , ou  avec 
plus  d’énergie  , ou  avec  plus  d’agrément. 
pDe-là  le  ligne  pour  la  chofe  fignifiée , la 
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caufe  pour  l’effet , la  partie  pour  le  tour 
l’antécédent  pour  le  coniequent , & les  au- 
tres fortes  de  tropes.  Comme  l’une  de  ces 
idées  ne  fauroit  être  réveillée , fans  exciter 
l’autre  , il  arrive  que  l’éxprefîion  figurée 
► efl  auffi  facilement  entendue  , que  fi  l'on 
fe  fervoit  du  mot  propre:  elle  eft  même 
ordinairement  plus  vive  & plus  agréable  , 
quand  elle  efl  employée  à propos  , parce 
qu’elle  réveille  plus  d’une  image  ; elle  atta- 
che ou  amufe  l’imagination  , & donne  ai- 
fément  à deviner  à l’efprit.  . . 

Il  n’y  a peut-être  point  de  mot  qui  ne 
fe  prenne  en  quelque  fens  figuré , c’efl-à- 
dire  , éloigné  de  fa  lignification  propre  de 
primitive. 

Les  mots  les  plus  communs , & qui  re- 
viennent fouvent  dans  le  difeours  ,font  ceux 
qui  font  pris  le  plus  fréquemment  dans  un 
fens  figuré , & qui  ont  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  fortes  de  fens  ; tels  font  corps  > 
ame  , té  te  , couleur  , avoir , faire , &c. 

Un  mot  ne  conferve  pas , d'ans  la  traduc- 
tion , tous  les  fens  figurés  qu’il  a dans  la 
langue  originale.  Chaque  langue  a des  ex-  - 
preflions  figurées  qui  lui  font  particulières , 
foit  parce  que  ces  expreffions  font  tirées 
de  certains  ufages  établis  dans  un  pays  & 
inconnus  dans  un  autre,  foit  par  quelqu’au- 
tre  rail'on  purement  arbitraire. 

( Du  Mars  ai  s.) 
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2.  La  figure  ronde  droit  celle  que  les  An- 
ciens eftimoient  le  plus  ; ils  la  regardoient 
comme  facrée  : c’eft  pourquoi  ils  faifoient 
leurs  autels  ronds  , leurs  tables  rondes. 

Foyei  Dureté,  Formes  , Métapho- 
res , Santé. 

FINANCES. 

1 .11  n'eft  pas  pofiîble  de  trouver  un  moyen 
prompt  de  payer  les  aifés , fans  obérer  le 
roi  & fans  appauvrir  le  peuple.  C’eft  une 
vieille  maladie  , il  faut  des  remedes  doux 
& lents.  Le  roi  eft  le  pere  de  la  France  , 
& le  contrôleur-général  en  eft  le  médecin. 

2.  Les  richeft'es  immenfes  de  la  France 
montent  peut-être  , en  matières  d’or  & d’ar- 
gent, à un  milliard  du  titre  de  ce  jour  (le 
marc  d’or  à 680  liv.  & celui  d’argent  à 50 
liv.),&  fe  trouvent  réparties  comme  l’étoient 
les  richeffes  de  Rome  , lors  de  la  chiite  de 
la  république.  On  fait  encore  que  la  capi- 
tale forme  , pour  ainft  dire  , l’état  même  ; 
que  tout  aborde  à ce  gouffre  , à ce  centre 
de  puiffance  ; que  les  provinces  fe  dépeu- 
plent exceftivement , & que  le  laboureur  , 
accablé  de  fa  pauvreté  , craint  de  mettre 
au  jour  des  malheureux.  Il  eft  vrai  que 
Louis  XIV  , s’appercevanr  , il  y a plus 
d’un  fiecle  ( en  1666  ),  de  ce  mal  invétéré  , 
crut  encourager  la  propagation  de  l’efpece, 
en  promettant  de  récompenfer  ceux  qui  aû- 
roient  dix  enfants  ; c’eft-à-dire  de  récom- 

* Bb  iij 


Digitized  by  Google 


390  Finances. 

penfer  des  prodiges  ; il  eût  mieux  valu  re^ 
monter  aux  caufes  du  mal , & y apporter  les 
véritables  remedes.  Or , ces  caufes  & ces 
remedes  ne  font  pas  difficiles  à trouver. 

( Encyclopédie.  ) 

3.  M.  de  Colbert  difoit  fouvent:  le  Fran- 
çois changeroit  les  rochers  en  or  , fi  on  le 
laiffoit  faire. 

4.  Sans  la  pratique,  ditM.  Riviere  , il  eft 
impoffible  d’être  inftruit  des  matières  de  fi- 
nances & d’adminiftration. 

f.  Plût  à Dieu  qu’ils  fuflent  tous  eu- 
juiques  ( les  financiers  ) ; ainfi  qu’étoit  l’an- 
cienne coutume  des  Macédoniens,  de  ne 
commettre  la  garde  de  leurs  tréfors  qu’à 
ceux  qui  étoient  tels  : par  ce  moyen , ils 
n’auroient  pas  tant  de  foins  d’acquérir  pour 
leur  poftérité. 

6.  Les  véritables  richeffies  d’une  nation 
ne  peuvent  venir  que  de  la  terre  : toutes 
les  autres  font  chimériques  ou  précaires. 
L’agriculture  produit  feule  dans  l’état  une 
valeur  qui  n’exiftoit  pas. 

7.  Si  le  fyftême  des  fermes  a voit  été  éta- 
bli en  Angleterre  , cette  monarchie  ne  feroit 
jamais  parvenue  à l’état  de  grandeur  où  elle 
fe  trouve  aujourd’hui.  C’efl  à la  régie  quelle 
doit  toute  fa  puiffance.  Cette  nation  eût 
perdu  par-là  un  capital  en  fonds  de  terre  de 
plufieurs  milliards  , dont  fon  agriculture  lui 
paie  tous  les  ans  le  revenu, . , 


Digitized  by  Google 


F I N A N C E 391 

On  entend  dire  tous  les  jours  que  les 
fermes  donnent  à vivre  à trois  cent  mille 
fujets  , qui , fans  cette  reffource  , feroient 
embarraffés  de  fubfifter.  C’eft  précifément 
cette  reffource  qui  diminue  continuellement 
les  richeffes  naturelles  de  la  France. 

Il  eft  cl^k  que  d’un  laboureur  à un  em- 
ployé , c’en  - à - dire  d’un  fujet  qui  a créé 
tous  les  ans  dans  l'état  une  valeur  de  300 
liv.  , à celui  qui  la  confume  ; d’un  homme 
qui  entretient , à un  autre  qui  eft  entretenu  ; 
il  y a une  différence  entre  ces  deux  fujets 
d’une  valeur  de  lix  cents  livres , au  défa- 
vantage  de  l’état  ; ce  qui  , multiplié  par  trois 
cent  mille , fait  une  perte  réelle  de  cent  qua- 
tre-vingts millions  tous  les  ans  , pour  la  mo- 
narchie. 

8.  Les  chevaliers  romains  étoientles  trai- 
tants de  la  république  ; ils  étoient  avides  , 
ils  femoient  les  malheurs  dans  les  malheurs, 
& faifoient  naître  les  befoins  publics  des 
befoins  publics.  Bien  loin  de  donner  à de 
telles  gens  la  puiffance  de  juger  , il  auroit 
fallu  qu’ils  euffent  été  fans  ceffe  fous  les 
yeux  des  juges.  Il  faut  dire  cela  à la  louange 
des  anciennes  loix  françoifes  ; elles  ont  ffi- 
pulé  avec  les  gens  d’affaire,  avec  la  méfiance 
que  l’on  garde  à des  ennemis.  Lorfqu’à 
Rome,  les  jugements  furent  tranfportés  aux 
traitants , il  n’y  eut  plus  de  vertu , plus  de 
police  , plus  de  loix  , plus  de  magiftrature  , 
plus  de  magiftrats,  ( Efprit  des  Loix.  ) 

B b iv 

■*  « 


Digitized  by  Google 


592  Fin  a n ce  il 

9.  Le  corps  politique  efi  fujet  à tous  les 
fymptômes  du  corps  phyfique.  Le  vice  des 
nuances  eft  une  de  ces  maladies  internes 
dont  les  progrès  lents  font  infenliblement 
des  ravages  d’autant  plus  dangereux,  qu’ils 
font  cachés , &,  qui  menace  enfin  toute 
cette  vafie  machine  d’une  défia  ftion  pro-  , 
chaiae  , à moins  qu’une  main  nardie  n’eri 
vienne  ranimer  les  refforts. 

(ikf.  Brizard . ) 

10.  A l’égard  des  concuflions  dont  on 
accufoit  Jacques  Gœur , elles  fe  réduifoient , 
peut-être  à quelques  irrégularités  prefqu’iiïé- 
vitables  , & fouvent  inconnues  à ceux  qui 
font  chargés  d’une  adminifiration  confidé- 
rable  ; irrégularités  dont  on  ne  peut  faire  v 
des  crimes , que  lorfque  la  paflion , plus  que 

la  juftice,  veut  interpréter  une  loi  à la  ri-  „'j 
gueur .(MDuclos.)  s 

1 1 . L’amour  de  Herîri  IV  pour  fes  peu-  - 
pies  lui  rendoit  odieux  les  gens  de  finance 
qui  s’acquittoient  mal  de  leur  devoir.  Il  s’é- 
leva fous  fon  régné  une  efpece  de  compa- 
gnie aquilon  donna  le  nom  de  croquants  .U  n 
nommé  Hoteman,  tréforier  de  l’épargne,  pa- 
rut avec  une  fuite  de  quarante-cinq  che- 

. vaux , pour  aller  à fa  maifon  de  campagne. 
Ventre-faint-gris  , dit  Henri  IV , fi  je  n’étois 
pas  ce  que  je  fuis  , je  me  ferois  croquant. 

K oyc^  Calomnie  , Gibet. 
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FINESSE. 

1 . Quand  on  veut  dire  des  choies  fines  , 
je  voudrois  que , pour  les  rendre  agréables , 
on  en  cachât  jm  peu  la  finefle. 

( M.  de  Saint-Marc . ) 

2.  Non  - feulement  j’ai  cette  certitude  , 
mais  il  m’eft  clair  qu’il  a voulu  que  je 
l’euffe  ; car  comment  fuppofer  un  homme 
aufti  fin  allez  mal-adroit  pour  fe  découvrir 
à ce  point , voulant  fe  cacher. 

( M.  Rousseau  de  Geneve.  ) 

3.  Bien  des  gens  croient  que  ce  qui' pa- 
roît  le  plus  fin  , eft  le  plus  vrai. 

( Cardinal  DE  Retz.  ) 

4.  Vous  m’allez  dire  qu’il  eft  des  femmes 
bien  fottes  ; il  eft  vrai  ; mais  enfin  je  fuis 
aftez  fot  moi-même , pour  ne  pouvoir  me 
figurer  qu’elles  le  foient  au  point  quelles 
le  font;  & il  y a des  gens  que  je  manque- 
rois  à tromper  , parce  que  je  les  voudrois 
tromper  par  des  voies  trop  fines. 

( Fontenelle.  ) 

5.  C’eft  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la 
finefie , que  de  faire  penfer  de  foi  que  l’on 
n’eft  que  médiocrement  fin. 

6.  La finçfte  n’eft  ni  une  trop  bonne,  ni 
une  trop  mauvaife  qualité  : elle  flotte  entre 
le  vice  & la  vertu  ; il  n’y  a point  de  ren- 
contre où  elle  ne  puifte  , & peut-être  où 
elle  ne  doive  être  fuppléée  par  la  pra- 


Digitized  by  Google 


y 


394  Finesse; 

7.  La  fineffe  eft  l’occafion  prochaine  de 
la  fourberie  ; de  l’une  à l’autre , le  pas  eft 
gliffant  : Le  menfonge  feul  en  fait  la  diffé- 
rence : fi  on  l’ajoûte  à la  fîneffe,c’eft  four- 
berie. 

8.  Il  y a un  certain  degré  d’efprit  & de 
lumière  au-delà  duquel  vous  neres  plus 
fenti.  Celui  qui  le  paffe , fait  qu’il  le  paffe  , 
mais  le  fait  prefque  tout  feul  ; ou  du  moins 
fi  peu  de  gens  le  favent  avec  lui,  que  ce 
n’eft  pas  la  peine  de  le  paffer.  Bien  plus  , 
c’eft  que  c’eft  même  un  désavantage  qu’une 
û grande  fineffe  de  vue  ; car  ce  que  vous 
en  avez  de  plus  que  les  autres  , fe  répand 
toujours  fur  tout  ce  que  vous  faites  , & 
embarraffe  leur  intelligence  ; vous  ajoutez 
à ce  que  vous  dites  de  fenfible , des  cho- 
fes  qui  ne  le  font  pas  affez  ; de  forte  que 
ce  qu’on  entend  bien  dans  vos  penfées, 
dégoûte  de  ce  qu’on  y entend  mal  : on  vous 
croît  obfcur  & non  pas  fin  ; on  vous  accufe 
de  vouloir  briller , quand  vous  n’avez  point 
d’autre  tort  que  celui  d’exprimer  tout  ce 
qui  vous  vient. 

■ Peignez  la  nature  à un  certain  point, 
mais  abftenez-vous  de  la  faifir  dans  ce  quelle 
a de  trop  caché , finon  vous  paroîtrez  aller 
plus  loin  quelle  , ou  la  manquer.  En  fait 
d’efprit  dans  le  monde,  on  confond  deux, 
fortes  d’hommes  ; l’homme  qui  tâche  d’être 
fin , & l’homme  qui  l’eft  naturellement.  Le 
langage  de  ces  deux  hommes  - là  a je  béï 
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Üis  quel  air  de  reflemblance,qui  fait  qu’on 
ne  les  diftingue  point.  Il  faut  avoir  de  bons 
yeux  pour  diftinguer  la  finette  du  rafinement. 

( M.ARfV  A V X.  ) 

9.  Il  eft  une  forte  de  finette  que  les  ef- 
prits  bornés  qualifient  de  penjées  Jî/igulieres , 
& dont  Fontenelle , Montefquieu  & Mari- 
vaux offrent  beaucoup  d’exemples  : elle  naît 
d’une  grande  pénétration , & d’une  fagacité 
ingénieufe  qui  faifit  des  rapports  cachés  ; 
mérite  rare  qui  n’eft  fenti  que  de  trop  peu 
de  le&eurs.  Les  idées  communes  médiocre- 
ment rendues  contribuent  davantage  à la 
réputation , parce  qu’elles  font  plus  à la 
portée  du  vulgaire  , qui  eft  né  pour  la  mé- 
diocrité. 

10.  Un  jeune  auteur  avoit  compofé  une 
comédie  femée  de  traits  les  plus  fins  & les 
plus  délicats  , toute  brillante  d’efprit.  L’in- 
trigue un  peu  compliquée  étoit  néanmoins 
très-judicieufe , bien  fuivie,  & bien  démê- 
lée, II  va  lire  fa  piece  à un  critique  fort  cé- 
lébré. A peine  a-t-il  commencé  fa  letture, 
que  le  front  du  juge  fe  déride.  Un  fouris 
flatteur  renaît  à chaque  inftant  fur  fon  vi- 
fage.  Les  endroits  dont  l’auteur  étoit  le  plus 
fatisfait , obtiennent  une  approbation  plus 
marquée.  On  l’écoute  jufqu’au  bout  avec 
une  attention  qui , toute  feule , auroit  été 
un  éloge.  Déjà  il  ne  doute  plus  du  fucccs 
de  fon  ouvrage.  Vous  ne  réuiïirez  point  , 
lui  dit  froidement  le  critique  ; les  trois  quarts 
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du  parterre  n’entendront  rien  aux  endroits 
de  votre  pièce  qui  vous  pîaifent  davantage , 
& qui  me  plaiient  le  plus  auffi.  Tous  ces 
traits  fi  délicats  & fi  ingénieux  ne  prendront 
point;  ils  pafîercnt  par-defiiis  les  têtes: 
trop  heureux  encore  s’ils  ne  font  pas  fifflés. 

Allez  lire  votre  pièce  à MM.  de  l’Acadé- 
mie Françoife  ; mais  ne  la  donnez  pas  aux 
comédiens.  En  vérité , ajouta-t-il  en  riant , 
vous  êtes  bien  fimple  d’écrire  avec  tant  de 
finette. 

1 1 . Rien  de  plus  ordinaire  qu’un  homme 
fin  par  défaut  de  jugement. 

Foyc{ Dédicaces,  Délicatesse,  Dis- 
crétion. 

FLATTERIE. 

1 . L’envie  & la  flatterie  font  deux  défauts 
tout-à-fait  oppofés.  La  première  fait  paroî- 
tre  un  mépris  apparent  pour  les  autres  , 
qui  cache  une  eftime  effe&ive  : car  l’envie , 
dans  le  fond , eft  un  fentiment  qui  fait  hon- 
neur ; elle  ne  fe  porte  que  vers  ce  qu’elle 
eftime  ; elle  vit  par  le  mérite  , & ne  meurt 
qu’avec  lui  : au-lieu  que  la  flatterie  cache  , 
fous  une  eftime  apparente , 'un  mépris  très- 
véritable  , puifqu  elle  ne  naît  que  fur  la  fup- 
pofition  de  la  foiblefie  de  celui  qui  en  eft 
l’objet. 

2.  On  peut  dire  qu’il  y a des  fatyres  qui 
louent  beaucoup  , & des  panégyriques 
fort  outrageux.  Alexandre  ne  voit  point  3 
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dans  les  enivrements  de  fa  vanité  , que  la 
froideur  macédonienne  lui  fait  plus  d'iion- 
neur  que  l’idolâtrie  des  Perles  ; il  eft  ce- 
pendant bien  obligé  à fes  amis  de  ce  qu’ils 
ne  veulent  point  le  moquer  de  lui. 

( Pascal.') 

3.  A ma  place  , on  eft  fi  expolee  à la 
flatterie  , qu’on  doit  fe  défier  de  la  vérité 
môme. 

4.  Dès  qu’on  dit  au  roi  que  peribnne  ne 
fc  plaint , c’ell  alors  qu’il  croit  qu’on  a plus 
à fe  plaindre.  ( Me  de  Maint  en  on.  ) 

5 . Quand  les  princes  font  une  fois  livrés 
à des  hommes  qui  ont  l’art  de  fe  rendre 
néceffaires  , ils  ne  peuvent  plus  efpérer  au- 
cune liberté.  Ceux  qu’ils  méprifent  le  plus, 
font  ceux  qu’ils  traitent  le  mieux. 

( Fenelon . ) 

6.  Décius  dit , en  parlant  de  Céfar  dans 
Shakefpear:  il  fe  plaît  à entendre  dire  qu’on 
furprend  les  lions  avec  des  filets  , 6c  les 
hommes  avec  des  flatteries  : mais  quand  je 
lui  dis  qu’il  hait  les  flatteurs , il  m’approuve , 
& ne  s’apperçoit  pas  que  c’eft  en  cela  que 
je  le  flatte  le  plus. 

( M.  Cabbé  LE  BLANC.  ) 

7.  Quelques  grands  accordent  de  la  con- 
fidération , précifément  parce  qu’on  leur 
en  refufoit.  C’efl  une  nouvelle  preuve 
cle  la  vieille  maxime  , que  , pour  réufîxr 
dans  le  monde , le  choix  ef>  allez  indille- 

çent  entre  la  flatterie  & l’audace. 

. « 
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8.  La  complaifance  fans  bornes  eft  une 
flatterie  d’adion  , plus  féduifante  que  les 
éloges  les  mieux  aprêtés.  Il  y a une  flatte- 
rie plus  fine  encore,  & fou  vent  employée 
par  des  hommes  fans  force  de  caractère  , 
qui  ont  des  âmes  viles  & des  vues  ambi- 
tieufes  : c’eft  la  flatterie  d’imitation  qui  ré- 
pand dans  une  cour  les  vices  & les  travers 
de  deux  ou  trois  perfonnes , & les  vices 
& les  travers  d’une  cour  fur  toute  une  na- 
tion. Les  fuccès  de  ces  différents  genres  de 
flatterie , en  ont  fait  un  art  qu’on  cultive' 
fous  le  nom  d’art  de  plaire  : il  a fes  diffi- 
cultés ; tout  le  monde  n’eft  pas  propre  à 
les  vaincre  ; & on  n’y  réuffit  gueres  , quand 
on  eft  né  pour  fervir  fon  prince  & fa  pa- 
trie. 

9.  La  flatterie  eft  effentiellement  une 
louange  faiiffe;  au-lieu  qu’on  peut  flatter  par 
des  louanges  véritables.  Le  terme  de  flatter 
ne  fignifie  fotivent  que  plaire  , parler  & 
agir  dans  le  deffein  de  fe  rendre  agréable. 
On  dit  avoir  des  maniérés  flatteufes  , pour 
dire , avoir  des  maniérés  douces  & inflnuantes . 
Il  n’eft  jamais  permis  de  donner  de  fauffes 
louanges  ; non  parce  que  ces  louanges 
pourroient  infpirer  de  l’orgueil , mais  parce 
qu’il  n’eft  jamais  permis  de  parler  contre  la 
vérité.  Au  contraire  , on  peut  , & même 
on  doit  fouvent  donner  des  louanges  véri- 
tables , quoiqu’elles  puiffent  flatter  l’amour- 
propre  d’autrui , fans  flatterie  & fans  adu- 
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larion.  Par  exemple  , lorfqu’à  la  faveur  de 
quelques  louanges  , on  fait  palier  des  avis 
lalutaires  , une  corredion  utile  ; lorfque , 
dans  la  converfation  , l'oit  en  la  faifant 
tomber  fur  certains  fujets  , foit  par  une 
contradidion  adroite  , on  donne  lieu  aux 
autres  de  paroître  & de  briller  , & qu’on 
fait  valoir  leur  efprit , ne  flatte-t-on  pas  leur 
vanité  ? Le  mot  n’eft  point  trop  fort  ; & , bien 
entendu  , il  ne  choque  en  rien  la  bonne  mo- 
rale. 

Au  refte , quand  on  ne  peut  plaire  qu’en 
employant  le  déguifement  & le  menfonge  , 
il  faut  alors  renoncer  à plaire. 

( M.  l'abbc  T RU  BLET.  ) 

I o.  Phocion  reprenoit  aigrement  les  Athë-  * 
niens , au-lieu  que  l’orateur  Deraades  les 
Hattoit  par  fes  harangues.  Ce  peuple  te 
tuera , s’il  entre  en  fureur  , lui  dit  Dema- 
des  : & toi , s’il  entre  en  fon  bon  fens , lui 
répliqua  Phocion. 

11.  La  flatterie  fe  trouvera  toujours  ve- 
nir des  inférieurs  aux  fupérieurs  : ce  n’eft 
qu’avec  l’égalité  , & avec  la  liberté , l'ourcef 
de  l’égalité  , quelle  ne  peut  fubftfter  : la; 
dépendance  la  fait  naître  : les  captifs  l’em- 
ploient pour  leurs  geôliers  , comme  les  ük 
jets  pour  leurs  fouverains. 

12.  L’empereur  Adrien,  ayant  perdu  fon 
^ mignon  Antinous , délira  qu’on  lui  bâtit  des 

temples  & des  autels  ; ce  qui  fut  exécuté 
^vec  tout  le  dévouement  qu’on  pouvoir  at* 
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tendre  d’une  nation  accoutumée  depuis 
long-temps  aux  plus  honteufes  baffeffes. 
Foyci Louanges,  Noms. 

FLEURS. 

1.  De  tous  côtés  je  ceuillois  des  fleurs, 
attiré  par  leur  odeur  & leur  éclat;  je  ne 
me  laflbis  point  de  les  fentir  & de  les  re- 
garder : j’en  ôtois  les  feuilles  une  à une  , 
& je  faiiois  une  curieufe  anatomie  de  leur 
compofition;  fl  une  fleur  me  femble  fl  belle , 
combien  doit  1 etre  toute  une  prairie  ? 

2.  Aujourd’hui  les  fleurs  tiennent  lieu  de 
rhétorique  , dont  nous  ayons  perdu  la  fe- 
mcnce. 

\ 

3.  Le  payfage  y repréfente  en  tout 
temps  une  fin  d’automne  ; l’air  y efl: 
froid , le  loleil  fans  force , de  petites  ge- 
lées blanches  couvrent  la  terre  , & les  ar- 
bres^ demi  dépouillés,  y font  couronnés 
de  feuilles  mortes  ; les  oifeaux  gardent  un 
profond  fllence , & les  fleurs , panchées  fans 
force  vers  la  terre  qui  les  a fait  naître  , 
femblent  n’attendre  que  le  moment  d’y 
rentrer.  ( Gaudriole.  ) 

4.  Les  plantes  font  mâles  & femelles.  Le 
foetus  des  plantes  , ou  , pour  le  dire  néo- 
logiquement  ,1a  plante  embryonnu  tombe  au 
moindre  mouvement , dès  quelle  efl;  mûre  : 
c’eft  l’accouchement  végétal.  Les  plantes 
font  encore  l’amour  fans  peine  ; car  , ou 
elles  portent  en  foi  le  double  inflrument 

de 


ed  by  Goôgle 


F L E U R S.  401 

de  la  génération  , & font  les  feuls  herma* 
phrodites  qui  puiffent  s’engroffer  eux-mê* 
mes  , ou  fi , dans  chaque  fleur  , les  fexes 
font  féparés,  il  fuffit  que  les  fleurs  ne  foient 
pas  trop  éloignées  les  unes  des  autres , pour 
quelles  puiffent  fe  mêler  enfemble.  Quel- 
quefois même  le  congrès  fe  fait  , quoique 
de  loin  , & même  de  fort  loin.  Le  palmier 
de  Pontanus  n’eft  pas  le  feul  exemple 
d’arbres  fécondés  à une  grande  diftance.  On 
fait  depuis  long-temps  que  ce  font  les  vents, 
ces  meflâgers  de  l’amour  végétal,  qui  por- 
tent aux  plantes  femelles  la  femence  des 
mâles.  ( M.  Linnœus.  ) 

5.  Les  fleurs  font  deftinées  à parer  la 
terre  par  leurs  brillantes  couleurs;  & la 
plupart  même , pour  rendre  la  fête  plus 
belle  , répandent , de  toutes  parts  , une 
odeur  bienfaifante  dont  les  airs  font  parfu- 
més. Elles  en  ont  affez  peu  durant  la  cha- 
leur du  jour  , lorfque  nous  les  vifitons  le 
moins  ; mais  il  femble  quelles  aiment  à 
conferver  toutes  leurs  délices  pour  le  foir 
& le  matin , où  la  promenade  efl:  le  plus 
agréable. 

6.  On  ne  voit  dans  la  zone  torride , nî 
pins  ni  chênes  , ni  ormes , ni  noyers.  Il 
y a autant , & plus  de  différence  entre  les 
arbres  des  Indes  & ceux  d’Europe  , qu’il  y 
en  a entre  les  habitants  des  deux  pays.  Il 
en  efl;  de  même  des  fleurs  : à la  réferve 
des  tubéreufes , des  toume-fols , des  jafmins. 

Tome  II,  Ce 
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des  lauriers-rofes , routes  les  autres  fleiiri* 
qu’on  y voit , font  inconnues  en  Europe. 
On  les  cultive  avec  beaucoup  de  foin , 
pour  en  orner  les  idoles.  Les  cotoniers  font 
des  arbrifleaux  très-communs , & d’un  grand 
revenu  pour  le  peuple  de  l’Inde. 

7.  Deux  perfonnes  ayant  demeuré  pen- 

dant cinq  ou  iix  heures , par  un  temps  fort 
chaud , dans  un  lieu  oii  il  y avoit  beau- 
coup de  rôles  pâles  , furent  purgées  pen- 
dant douze  heures  , avec  tant  de  violence  , 
par  haut  & par  bas  , quelles  crurent  en 
mourir.  Elles  fentoient  une  humeur  qui 
tomboit  abondamment  de  la  tête.  C’étoit , 
fans  doute  , ; obferve  M.  Lémtfi  , que  les 
parties  volatiles  des  rofes  avoient  pénétré 
dans  les  glandes  du  cerveau  , & en  avoient 
diffout  la  pituite  qui  defcendoit  dans  l’ef- 
tomac.  ( H’.Jl . de  l'académie ..  ) , 

8.  Dans  la  Virginie  , on  voit  une  fleur 
monftrueufe.  Elle  eft  de  la  grofleur  d’une 
tulipe,  &:  lui  reflemble  beaucoup  par  la 
tige  ; elle  efl:  couleur  de  chair , couverte 
d’un  duvet  à l’ime  de  fes  extrémités  & 
toute  unie  à l’autre.  Sa  figure  repréfente 
les  deux  fexes  de  l’homme  & de  la  femme. 
Quel  badinage  de  la  nature  ! 

( Voyages  de  l'abbé  Prévôt.  ) 
Voyc^  Résurrection  des  plantes. 
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FŒTUS. 

i.  Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  immé- 
diatement à la  matrice , qu’il  n’y  foit  atta- 
ché que  par  de  petits  mammelons  extérieurs 
à les  enveloppes , qu’il  n’y  ait  aucune  com- 
munication du  lang  de  la  mere  avec  le  fien, 
qu’en  un  mot  il  loir  , à pluiieurs  égards  , 
aufii  indépendant  de  la  mere  qui  lé  porte , 
que  l’œuf  l’efl  de  la  poule  qui  le  couve  , 
on  a prétendu  que  tout  ce  qui  afte&oit  la 
mere  , affeéloit  aufii  le  fœtus  ; que  les  im- 
prefîions  de  l’une  agiffoient  fur  le  cerveau 
de  l’autre  ; & on  a attribué  à cette  influence 
imaginaire  les  reffemblances  , les  monftruo- 
lités  , & fur-tout  les  taches  qu’on  voit  fur 
la  jüîau.  J’ai  examiné  pluiieurs  de  ces  mar- 
ques , & je  n’ai  jamais  apperçu  que  des  ta- 
ches qui  m’ont  paru  caufees  par  un  déran- 
gement dans  le  tiffu  de  la  peau.  Toute  ta- 
che doit  néceffairement  avoir  une  figure 
qui  refïerrçblera  , fi  l’on  veut  , à quelque 
choie  i mais  je  crois  que  la  reffemblance 
que  l’on  trouve  dens  celles-ci , dépend  plu- 
tôt de  l’imagination  de  .ceux  qui  les  voient , 
que  de  celle  de  la  mere.  On  a pouffé  , fur 
çe  fujet , le  merveilleux  aufii  loin  qu’il  pou-r 
voit  aller  ; non-feulement  on  a voulu  que 
le  fœtus  portât  les  repréfentations  réelles 
des  appétits  de  fa  mere , mais  on  a encore 
prétendu  que  , par  une  fympathie  fingu- 
li.ere , les  taches  qui  repréfentoient  des  fruits, 

Ce  ij 
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par  exemple  , des  fraifes  , des  cerifes  , des 
mûres , que  la  mere  avoir  déliré  de  man- 
ger , changeoient  de  couleur  ; que  leur 
couleur  devenoit  plus  foncée  dans  la  faifon 
où  ces  fruits  entroient  en  maturité.  Avec 
un  peu  plus  d’attention  , & moins  de  pré- 
vention , l’on  pourroit  voir  cette  couleur 
des  taches  de  la  peau  changer  bien  plus 
fouvent:  ces  changements  doivent  arriver 
toutes  les  fois  que  le  mouvement  du  fang 
eft  accéléré,  & cet  effet veft  tout  ordinaire 
_ dans  le  temps  où  la  chaleur  de  l’été  fait 
mûrir  les  fruits.  Ces  taches  font  toujours  , 
ou  jaunes  , ou  rouges  ou  noires , parce 
que  le  fang  donne  des  teintes  de  couleur  à 
• la  peau  , lorfqu’il  entre  en  trop  grande 
quantité  dans  les  vaiffeaux  dont  elle  eftf,  ar- 
femée.  Si  ces  taches  ont  pour  caufe 
les  appétits  de  la  mere  , pourquoi  n’ont  elles 
pas  des  formes  & des  couleurs  auflx  variées 
que  les  objets  de  ces  appétits  ? Que  de  fi- 
gures fingulieres  on  verroit , fi  les  vains  de- 
firs  de  la  mere  étoient  écrits  fur  la  peau 
de  l’enfant  ! • ~ 

Comme  nos  fenfations  ne  reffemblent 
point  aux  objets  qui  les  caufent , il  eff:  im- 
poffîble  que  le  defir,  la  frayeur,  l’horreur, 
qu’aucune  paffion  en  un  mot , aucune  émo- 
tion intérieure  , puiffent  produire  des  re- 
préfentations  réelles  de  ces  mêmes  objets; 

& l’enfant  étant , à cet  égard , atifli  indé- 
pendant de  la  mere  qui  le  porte;  que  l’œuf 
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l'eft  de  la  poule  qui  le  couve  , je  croirai 
tout  aufli  volontiers  ,.  ou  tout  aufli  peu  , 
que  l’imagination  d’une  poule  qui  voit  tor- 
dre le  cou  à un  coq  , produira  , dans  les 
œufs  quelle  ne  fait  qu’échauffer  , des  pou- 
lets qui  auront  le  cou  tordu  , que  je  croi- 
rai la  force  de  l’imagination  de  cette  femme, 
qui  , ayant , vu  rompre  les  membres  à un 
criminel , mit  au  monde  un  enfant  dont  les 
membres  étoient  rompus. 

Mais  fuppofons  , pour  un  inftant , que 
ce  fait  fût  avéré , je  foutiendrois  toujours 
que  l’imagination  de  la  mere  n’a  pu  pro- 
duire cet  effet.  Car  quel  eft.  l’effet  du  fai- 
fiflement  & de  l’horreur  ? Un  mouvement 
intérieur , une  convulfion  , fi  l’on  veut  dans 
le  corps  de  la  mere  , qui  aura-  fecoué  * 
ébranlé  , comprimé  , reflerré  , relâché  > 
agité  la  matrice  ; que  pent-il  réfulter  de 
cette  commotion  ? Rien  de  fcmblable  à la 
caufe  ; car  , fi  dette  commotion  eft  très- 
violente  , on  conçoit  que  le  fœtus  peut  re- 
cevoir un  coup  qui  le  tuera , qui  le  bleflera  , 
ou  qui  rendra  difforme  quelques  unes  des 
parties  qui  auront  été  frappées  avec  plus 
de  force  que  les  autres  ; mais  comment  con- 
cevra-t-on que  ce  mouvement , cette,  com- 
motion communiquée  à la  matrice  , puifle 
produire  , dans  le  fœtus  quelque  chofe 
de  femblable  «à  la  penfée  de  la  mere,  à moins 
que  de  dire  ; comme  Harvey  , que  la 
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matrice  a la  faculté  de  concevoir  des  idées , 
& de  les  réalifer  fur  le  fœtus. 

Mais  , me  dira-t-on , comment  donc  ex- 
pliquer le  fait } Si  ce  n’eft  pas  l’imagination 
de  la  mere  qui  a agi  fur  le  fœtus , pourquoi 
eft  il  venu  au  monde  avec  les  membres 
rompus  ? A cela  je  réponds  que , quelque 
témérité  qu’il  y ait  à vouloir  expliquer  un 
fait  lorfqu’il  eft  en  même  temps  extraordi- 
naire & incertain , quelque  défavantage 
qu’on  ait  à vouloir  rendre  raifon  de  ce  même 
faitfuppofé  comme  vrai , lorfqu’on  en  ignore 
les  circonftances  ; il  me  paroît  cependant 

Î[u’on  peut  répondre , d’une  maniéré  fatisfài- 
ante  , à cette  efpece  de  queflion  , de  la- 
quelle on  n’eft  pas  en  droit  d’exiger  une 
folution  dirette.  Le  chofes  les  plus  extraor- 
dinaires , & qui  arrivent  le  plus  rarement, 
arrivent  cependant  aufîi  néceffairement  que 
les  chofes  ordinaires  & qui  arrivent  très- 
fouvent.  Dans  le  nombre  infini  de  combi- 
naifons  que  peut  rendre  la  matière  , les  ar- 
rangements les  plus  extraordinaires  doivent 
fe  trouver  , & fe  trouvent  en  effet , mais 
beaucoup  plus  rarement  que  les  autres  ; 
dès-lors  on  peut  parier , & peut-être  avec 
avantage  , que  , fur  un  million , ou  , fi  l’on 
veut , mille  millions  d’ènfants  qui  viennent 
au  monde  , il  en  naîtra  un  avec  deux  têtes, 
ou  avec  quatre  jambes  , ou  avec  des  mem- 
bres rompus , ou  avec  telle  difformité  ou 
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monflruofité  particulière  qu’on  voudra  fup- 
pofer.  Il  le  peut  donc  naturellement  & fans 
que  l’imagination  de  la  mere  y ait  eu  part  » 
qu’il  foit  né  un  enfant  dont  les  membres 
éroient  rompus  : il  fe  peut  même  que  cela 
foit  arrivé  plus  d’une  fois  ; & il  fe  peut  en- 
. lin  encore  plus  naturellement , qu’une  femme 
- qui  devoit  accoucher  de  cet  enfant , ait  été 
au  fpedacle  de  la  roue  , & qu’on  ait  attri- 
bué à ce  quelle  y avoit  vu  , & à fon  imagi- 
nation frappée,  le  défaut  de  conformation 
de  fon  enfant. . . . Mais  indépendamment  de 
cette  réponfe  générale  qui  ne  fatisfera  gue- 
res  que  certaines  gens , ne  peut-on  pas  en 
donner  une  particulière  , & qui  aille  plus 
diredement  à l’explication  de  ce  fait  ? Le 
fœtus  n’a , comme  nous  l’avons  dit , rien 
de  commun  avec  la  mere  , fes  fondions 
.en  font  indépendantes  , il  a fes  organes , , 

fon  fang  , fes  mouvements  , & tout  cela 
lui  efl  propre  & particulier.  La  feule  chofe 
qu’il  tire  dé  fa  mere  , efl  cette  liqueur  ou 
lymphe  nourricière  que  filtre  la  matrice. 

Si  cette  lymphe  efl  altérée  , fi  elle  efl  en- 
vénimée  du  virus  vénérien , l’enfant  devient 
malade  de  la  même  maladie.  Le  virus  véné- 
rien attaque  les  parties  les  plus  folides  des 
os , & il  paroît  même  agir  avec  plus  de 
force , & fe  déterminer  plus  abondamment 
vers  ces  parties  les  plus  folides  , qui  font 
toujours  celles  du  milieu  de  la  longueur 
jdes  os  car  on  fait  que  i’ofîification  com* 
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mence  par  cette  partie  du  milieu.  Il  a donc 
pu  fe  faire  très-naturellement  que  l’enfant 
foit  venu  au  monde  avec  les  os  rompus 
dans  leur  milieu  , parce  qu’ils  l’auront  en 
effet  été  dans  cette  partie  par  le  virus  vé* 
nérien.  Gomme  il  eft  fouvent  queftion,  dans 
le  monde , de  ces  marques  des  enfants  V St 
que , dans  le  monde  , les  raifons  générales 
& philofophiques  font  moins  d’effet  qu’une 
hiftoriette  , iî  ne  faut  pas  compter  qu’on 
puiffe  jamais  perfuader  aux  femmes  que 
les  marques  de  leurs  enfants  n’ont  aucun 
rapport  avec  les  envies  quelles  n’ont  pu  fa* 
tisfaire  ; cependant  ne  pourroit-on'pas  leur 
demander  , avant  la  naiffance  de  l’enfant  , 
'quelles  ont  été  les  envies  quelles  n ont  pii 
fatisfaire , & quelles  feront  par  conséquent 
les  marques  que  leur  enfant  portera  ? J’ai 
fait  quelquefois  cette  queftion  , & j’ai  fâché 
les  gens  , fans  les  avoir  convaincus. 

2.  Dans  lé  foetus  , l’accroiffement  des 
bras  éft  plus  prompt  que  celui  des  jambes  , 
& les  doigts  des  mains  fe  Séparent  plutôt 
que  ceux  des  pieds. 

Le  fœtus  dort  prefqué  toujours  dans  le 
fein  de  la  mere. 

Le  fœtus  n’a  aucune  communication  avec 
l’air  libre , & les  expériences  que  l’on  a fai- 
tes fur  fes  poumons  , ont  prouvé  qu’ils  n’a- 
voient  pas  reçu  l’air , comme  ceux  de  l’en- 
fant nouveau  né  ; car  ils  vont  à fond  dans 
l’eau , au  lieu  que  ceux  de  l’enfant  qui  a 
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refpiré,  fumagent:  le  fœtus  ne  refpire  clone 
pas  dans  le  fein  de  la  mere. 

3.  Selon  Ariflote  , la  liqueur  du  mâle  efl 

le  fculpteur  , le  fang  menflruel  le  marbre , 
& le.  fœtus  efl  la  figure.-  .. 

4.  GaJ'par  à Reis  dit  que  la  femme  de 
François  Arev  altos  de  SuaJJ'o  tomba  malade 
à Madrid  dans  les  derniers  mois  de  fa  grof- 
feffe  ; elle  mourut , ou  du  moins , la  croyant 
morte  , on  l’enterra.  Le  mari  arriva  vers 
le  milieu  de  la  nuit.  Apprenant  que  fa 
femme , qu’il  aimoit  beaucoup  , étoit  morte 
& enterrée  , il  voulut  la  voir  encore  une 
fois.  A peine  eût-on  ouvert  le  cercueil, 
qu’on  entendit  les  cris  d’un  enfant.  On  leve 
le  fuaire , & l’on  voit  paroltre  la  tête  de 
l’enfant  qui  faifoit  effort  pour  fe  débarraf- 
fer.  Il  vécut  long-temps  après  avec  le  fur- 
nom  dd  Fils  de  la  terte  , que  tout  le  monde 
lui  donna.  Dom  Jean  de  Barrientos  , de  la 
ville  de  Ségovie , fit  ferment  qu’il  l’avoit  vu 
depuis  Lieutenant-général  de  la  ville  de 
Cherez. 

Il  efl  donc  évident  que  les  enfants  ne 
^eurent  pas  toujours  avec  leur  mere, 
quand  c’efl  vers  le  terme  de  leur  grofTeffe. 
L’ufage  de  certaines  femmes  ignorantes  qui 
enfeveliffent  celles  qui  meurent  groffes , 
d’enfermer  dans  le  cercueil  une  aiguille , 
des  ciféaux  & du  fil,  efl  une  preuve  que 
l’expérience  les  a convaincues  que  les  fem- 
mes peuvent  accoucher  après  leur  mort, 

Voye 1 Monstres. 
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1 . Les  âmes  foibles  s’empoifonnent  elles- 
mêmes  , & font  du  venin  de  tout. 

2.  Méprifable  aux  yeux  des  autres  après 
ma  foibleffe  , je  devois  être  refpeûable  _ 
aux  liens  ; l’univers  entier  pouvoit  me  dé- 
daigner , me  regarder  comme  une  vile  créa- 
ture ; mais  lui  ! il  me  devoit  de  la  vénéra- 
tion. ( Me  Riccoboni . ) 

3.  J’ai  obfervé  que  les  gens  foibles  ne 
plient  jamais  quand  ils  le  doivent. 

4.  Les  hommes  qui  font  foibles  , tour- 
nent fi  court , quand  ils  changent  de  fenti- 
ment,  qu’ils  ne  mefurent  plus  leurs  allures; 
ils  fautent  au  lieu  de  marcher. 

(C.  de  Retz.) 

On  aime  à favoir  les  foibleffes  des  per- 
fonnes  eftimables  : nous  efpérons  de  leur 
refiembler  par  quelqu’endroit  : fi  leurs  qua- 
lités éminentes  nous  rabaiffent  , leur  foi- 
blefie  les  rapproche  de  nous  ; cela  nous 
conlole. 

5.  Je  voulois  lui  parler  de  ce  que  je  fentois, 

& j’étois  trop  heureul'e  de  trouver  en  elle  > 
non-feulement  desconfeils,  mais  de  ces  foi- 
blèdes  aimables  qui  nous  rendent  plus  in- 
dulgents pour  celles  d’autrui. 

( Me  de  la  Fayette.  ) 

6.  Je  croyois  n’être  plus  vain  ; mais  je 
vois  bien  que  je  n’ai  changé  que  de  façon 
de  l’être.  J’ai  cependant  fait  ce  que  j’ai  pu. 
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‘pour  guérir  de  ma  vanité  ; mais  tout  ce  que 
mes  efforts  ont  opéré  contre  elle , c'elt  que, 
de  courageufe  quelle  étoit  autrefois , elle 
eft  devenue  lâche  : nos  foibleffes  combat- 
tues fous  une  figure , nous  échappent  fous 
une  autre.  11  n’eil  pas  queflion  de  les  dé- 
truire ; il  s’agit  de  quelque  chofe  de  plus 
'pénible  & de  plus  glorieux,  c’eftde  lespour- 
fuivrefans  ceffe.  ( Marivaux.  ) 

' 7.  Les  effets  de  la  foibleffe  font  inconce- 
vables , & je  maintiens  qu’ils  font  plus  pro- 
digieux encore  que  ceux  des  pallions  les 
plus  violentes.  Elle  affemble  , plus  fouvent 
qu’aucune  autre  pafîion,  les  conrradi&oires. 

(C.  de  Retz.') 

1 8.  On  corrigeroit  plutôt  les  vices  que 
les  foibleffes. 

9.  Enfin  il  en  eft  des  mœurs  & des  fenti- 
ments , comme  des  vérités  hifloriques.  Les 
événements  importants  & avantageux  doi- 
vent être  tranfmis  à la  poflérité.*  Mais  il  y a 
plus  de  malignité  que  de  zele  à révéler  de 
petites  anecdotes , de  foibleffes  inféparables 
de  l’humanité  , commifes  par  les  héros  , 
dans  le  fecret  de  leurs  maifons.  Celles-ci 
font  des  afyles  facrés.  Il  y a plus  que  de 
l’indifcrétion  à pénétrer,  à publier  des  myf- 
teres  cachés  avec  tant  de  loin.  Les  grands 
perfonnages  n’ont-ils  pas  acquis  , par  une 
longue  fuite  de  fervices  , le  droit  detre 
impunément  hommes  chez  eux.,- 

• - (M.  Charpentier  : la  décence , &c. 
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io.  Il  eft  étonnant  que  la  foiblelîe  ne 
fâche  employer  que;  la  fuperflition  & la 
violence.  On  a toujours  remarqué  que  les 
cœurs  les  plus  foibles  font  ordinairement  les 
plus  cruels.. ( Philofophebienfaifant ►) 

FOI. 

v l . Le  cœur  a fes  raifons  que  la  raifon  ne 
connoit  point.  On  le  fent  en  mille  chofes. 
C’eft  le  cœur  qui  fent  Dieu , & non  la  rai- 
fon. Voilà  ce  que  c'eft  que  la  foi  parfaite. 
Dieu  fenfible  au  cœur. 

La  foi  dit  bien  ce  que  les  fens  ne  difent 
pas  , mais  jamais  le  contraire  ; elle  eft  au- 
deflùs,  & non  pas  contre.  ( Pascal.  ) 

2.  Dieu  fe  cache  ici-bas  fous  le  voile  de 
la  foi.  ( Evêque  de  Chartres.  ) 

3 .Saint  Paul  dit  que  la  foi  eft  la  fubftance 
des  chofes  à efpérer  , & l’argument  de  ce 
qui  ne  paroît  point. 

4.  Les  proteftants  difent  que  les  bon- 
nes œuvres  font  des  œuvres  mortes  , 
fans  la  foi  ; nous  difons  que  la  foi , fans  les 
bonnes  œuvres , eft  une  foi  morte. 

5.  Si  les  hommes  y faifoient  réflexion  , 
ils  verroient  que  la  foi  & la  raifon  font  d’ac- 
cord fur  la  plupart  des  devoirs  & des  ac- 
tions des  hommes  ; que  les  choies  dont  la 
religion  nous  éloigne  , font  fouvent  aufîi 
contraires  au  repos  de  cette  vie , qu’au  bon- 
heur de  l’autre  ; & que  la  plupart  de  celles 
où  elle  nous  porte  , contribuent  plus  au 
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bonheur  temporel  > que  tout  ce  que  notre 
ambition  & notre  vanité  nous  font  recher- 
cher avec  tant  d’ardeur.  , 

6.  Foi  entre  le  feigneur  & le  vaflal.  Le 
lire,  fuivant  l’ancien  axiome  du  droit  féo- 
dal , ne  doit  pas  moins  au  vaflal  , que  le 
vaflal  au  fire  ; on  excepte  feulement  le  ref- 
peCt  que  l’inférieur  ne  peut  exiger,  & que 
le  fupérieur  a droit  d’attendre.  Du  relie  , 
la  foi  ell  réciproque  entre  eux  ; fi  elle  elt 
violée  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  , le  fief 
ell  réputé  ceflfer;  il  nefubfille  que  par  cette 
union  mutuelle  , tous  ;deux  encourant  le 
blâme  de  félonie  ; le  premier  , quand  il 
manque  de  fidélité  & de  reconnoilfance  ; le 
fécond  , quand  il  manque  de  protection  & 
de  jultice. 

FOLIE. 

I.  A l’égard  du  mépris  que  vous  voulez 
infpirer  pour  moi , dit  Momus , il  ell  boa 
que  vous  fâchiez , ô Confus  , qu’avec  cette 
marotte  , à laquelle  vous  bornez  mon  pou- 
voir , je  fais  plus  que  Jupiter  ne  fait  avec 
fon  fceptre  , Neptune  avec  fon  trident  y 
l’Amour  avec  fes  fléchés  , Mercure  avec  fon 
caducée , Hercule  avec  fa  maflue.  Marotte 
aimée  des  Dieux  & des  hommes!  c’ell  par 
toi  que  le  grand  Jupiter  s’ell  fait  taureau; 
que  la  fuperbe  Junon  difputa  à Vénus  le 
prix  de  la  beauté  ; que  l’antique  Cybèle  fe 
paflionna  pour  Atys  ; que  Vénus  fut  blelfée 
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par  Diomede;  qu’ Apollon  & Minerve  , mé-* 
tamorphofés  en  vautours  , ont  été  vus  per- 
chés fur  un  arbre  ; que  Vulcain  rendit  les 
Dieux  témoins  de  l’infidélité  de  fa  femme. 
C’efi  toi  qui  fis  qu  Alexandre  enleva  la  belle 
Hélene;  que  Ménélas,  qui  l’avoit  époufé  fille, 
la  redemanda  adultéré  ; que  Priant  refula  de 
la  rendre  ; que  les  Troyens  ne  l’y  obligè- 
rent pas  ; que  toute  la  Grece  s’arma  pour  la 
ravoir;  que  tous  les  princes  Grecs  , quit- 
tant leurs  maifons  pour  punir  une  infidelle  , 
donnèrent , pendant  dix  ans , à leurs  femmes 
une  belle  occafion  de  le  devenir  ; que  les 
Dieux  divifés  prirent  part  à cette  guerre  , 
qu’ils  firent  & dirent , aufli-bien  que  les  héros 
Grecs  & Troyens , tant  de  chofes  ridicules  , 
que  je  ne  puis  encore  y penfer  fans  rire., 
Oui,  Confus,  je  ne  crains  pas  de  le  dire; 
tout  m’en  elt  témoin  : c’ell  moi  qui  gouverne 
principalement  les  dieux  & les  hommes  ; &, 
malgré  cette  démarche  grave  , cette  mine 
auftere  , & cet  air  appliqué  que  vous  affec-, 
tez,  ô Confus,  que  ne  dirois*je  pas  , fi  je 
voulois  rapporter  tous  les  avis  que  vous 
avez  donnés , toutes  lesréfolutions  que  vous 
avez  fait  prendre  , & tous  les  jugements  où 
vous  avez  décidé  par  la  feule  influence  de 
ma  marotte  ? ( De  $.  Hya  cinthe,  ) 

. 2.  La  triftefle,  dit  Salomon,  loge  dans  le 
cœur  des  fages,  & la  joie  dans  le  cœur  des 
fous. 

- 3.  L’homme  qui  cache  fa  folie  > vau1 
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jnietix  que  l'homme  qui  cache  fa  fageffe. 

4.  La  Champagne  avoit  l’honneur  exclu- 
fif  de  fournir  des  toux  à nos  Rois. 

( Récréations  hijloriques.  ) 

5.  Les  frénétiques  fontfeulement  des  tous 
d’un  certain  genre.  Les  folies  de  tous  les 
hommes  étant  de  même  nature  , elles  fe  fqnt 
fi  aifément  ajuftées  enfemble , quelles  ont 
fêrvi  à faire  les  plus  forts  liens  de  la  fociété 
humaine  ; témoin  ce  defir  d’immortalité  , 
cet;e  fauffe  gloire , & beaucoup  d’autres 
principes  fur  quoi  rouie  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  le  monde  ; & l’on  n’appelle  plus  fous 
que  de  certains  fous  qui  font  , pour  ainfi 
dire , hors  d’œuvre , & dont  la  folie  n’a  pu 
s’accorder  avec  celle  de  tous  les  autres , ni 
entrer  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie. 
i 6.  Cicéron  a dit  : tout  eft  plein  de  folie. 
Or  vous  n’ignorez  pas  que  plus  un  bien  eft 
étendu , plus  il  eft  excellent. 

7.  Tous  les  hommes  , dit  Jérémie,  font 
devenus  fous  à force  de  fageffe. 

8.  Qu’ai- je  affaire , moi , déeffe  de  la  Folie, 
d’un  temple  particulier  ? j’en  ai  un  fi  vafte, 
fi  beau  ! c’eft:  toute  la  terre.  Je  ne  manque 
de  prêtres , ni  de  miniftres  , que  dans  les 
lieux  où  il  n’y  a point  d’hommes.  Ne  me 
Croyez  point  affez  extravagante  pour  me 
foucier  des  ftatues  & des  tableaux  : ces  fi- 
gures font  d’une  conféquence  bien  dange- 
reufe  pour  notre  culte.  Il  arrive  fouvent 
que  ces  dévots  de  chair  & de  fang  prennent 


Digitized  by  Google 


41 6 F O L I E»*'  ' 

la  flatue  pour  le  fainr  ; & alors  nous  nous 
trouvons  honteufement  dans  le  cas  dun 
homme  qui  fe  voit  fupplanté  par  fon  vice- 
gérent.  Tous  les  mortels  font  mes  flatues  , 
& ils  me  représentent  au  naturel  , quand  iis 
ne  le  voudroient  pas.  Je  confens  donc  tres- 
volontiers  que  les  autres  Dieux  aient  leurs 
temples,  Tun  dans  un  coin  de  la  terre  , 1 autre 
dans  un  autre  coin  ; & qu  ils  ne  foient  célé- 
brés que  certains  jours  de  Tannée.  Quon 
adore  Phebus  à Rhodes , Vénus  en  Chypre  , 
Junon  à Argos , Minerve  à Athènes , Jupi- 
ter fur  le  Mont  Olympe,  Neptune  àTarente , 
Priape  à Lampfaque  ; mon  fort  divin  lera 
toujours  plus  glorieux  que  le  leur,  tant  que 
la  terre  fera  mon  temple  , & tous  les  hom- 
mes mes  viélimes. 

9.  Salomon  a dit  : je  fuis  le  plus  fou  de 
tous  les  hommes. 

. / FORME. 

1 . Mon  pere  étoit  un  petit  homme  gros 
& court.;  fa  taille  étoit  l’image  de  fon  ef- 
prit  ; de  forte  que  les  fourds  pouvoient  ju- 
ger de  fon  efprit  par  fa  taille  ; & les  aveur 
gles  , de  fa  taille  par  fon  efprit. 

( Misapouf.  ) 

2.  Ç’eft  à l’extrémité  du  Chilli , vers  les 
terres  magellaniques , que  fe  trouve  , à ce 
qu’on  prétend  , une  race  d’hommes  dont 
la  taille  eft  gigantefque.  M.  Frézier  dit  avoir 
appris  de  pluûeurs  Efpagnols  qui  avoient  * 
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vu  quelques-uns  de  ces  hommes  , qu’ils 
avoient  quatre  varres  de  hauteur  , c ’eft-à- 
tlire  , neuf  ou  dix  pieds  ; ces  géants  font 
appelles  Patagons.  Un  homme  de  fix  pieds 
eft  un  très-grand  homme  , & un  homme 
de  quatre  pieds  eit  très-petit  ; les  géants 
& les  nains , qui  font  au-deffus  & au-deffous 
de  ces  termes  de  grandeur  , doivent  être 
regardés  comme  des  variétés  individuelles 
& non  accidentelles , & non  pas  comme  des 
différences  permanentes  qui  produiroient 
des  races  confiantes. 

( M.  de  Bu  F F O.N,  ) 

3.  Ariftote  ne  croit  pas  qu’une  femme 
puiffe  avoir  rang  parmi  les  belles  , fi  elle 
n’eft  d’une  grande  taille. 

4.  La  principale  matière  que  les  efprits 
féminaux  mettent  en  œuvre  eft  le  fuc  de 
la  terre  ; ils  ont  befoin  d’en  varier  de  plus 
en  plus  les  compofitions  de  beaucoup  d’au- 
tres matériaux.  Ce  font  des  matières  ter- 
reufes  , les  unes  falines  , les  autres  fulphu- 
reufes.  Chacunes  ont  reçu  , à raifon  de 
leurs  différentes  configurations  , beaucoup 
de  propriétés  différentes  , toutes  relatives  ; 
les  unes , pour  fe  coaguler  mutuellement , 
lei  autres  , pour  fe  diffoudre  ; celles-ci  , 
d’une  maniéré  impétueufe  ; celles-là  paifi- 
blement , & fans  le  moindre  effort  ; enfin 
en  mille  & mille  façons  différentes  ; & tou- 
tes fuivant  les  loix  d’une  méchanique  fi 
régulière  , mais  fi  abfolue  , que  c’efl  allez 

Tome  II.  Dd 
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de  les  mêler  ou  de  les  féparer  , pour  ap- 
percevoir  leurs  effets. 

f . La  forme  des  corps  confifte  dans  les 
différents  états  ou  modifications  dont  la  ma- 
tière eft  fufceptible. 

On  divife  les  formes  en  fimples  ou  pri- 
mitives , & en  compofées. 

Les  formes  primitives  dépendent  immé- 
diatement des  propriétés  de  la  matière; 
favoir  , de  fon  étendue , de  fa  divifibilité , 
de  fa  mobilité  , & de  fon  impénétrabilité.  Par 
fon  étendue  & fa  divifibilité , elle  peut  être 
réduite  .en  parties  plus  ou  moins  grandes  , 
& terminées  par  différentes  furfaces;  par 
fa  mobilité  , fes  parties  peuvent  être 
tranfportées  & agitées  diverfement  , de 
même  quelles  peuvent  refter  dans  le  repos: 
par  fon  impénétrabilité  , fes  parties  ne  peu- 
vent perdre  leur  étendue  les  unes  dans  les 
autres , elles  ne  peuvent  que  s’entr’appro- 
cher  , fe  toucher  , & s’arranger  de  différen- 
tes maniérés  entr  elles.  Ainfi  toutes  les  for- 
mes fimples  qui  répondent  aux  propriétés 
que  nous  connoiffons  dans  la  matière , fe 
réduifent  à cinq  ; favoir  , la  grandeur  des 
parties,  leur  figure  , leur  mouvement , leur 
repos  , & leur  Jituation.  . . 

De  ces  cinq  genres  de  formes  primitives 
qui  produifent  une  infinité  de  formes  com- 
pofées d’où  réfulte  une  multitude  de  corps , 
il  y en  a quatre  primitives  ; favoir,  la  gan- 
deur  , la  figure , le  repos  & la  fituation , 
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qui  ne  font  évidemment  que  de  fimples 
états  ou  de  {impies  dépendances  de  la  ma- 
tière : mais  la  cinquième  , qui  comprend 
tous  les  différents  mouvements  qu’on  re- 
marque dans  la  nature  , ne  peut  pas  être 
regardée  comme  une  limple  modification  de 
la  m itiere;  car  il  eft  vifible  que  le  mouve- 
ment eft  une  aftion  ou  une  caufe  qui  pro- 
duit tous  les  changements  qui  arrivent  à 
cette  fubftance.  En  effet , c’eft  par  le  mou- 
vement , que  la  matière  peut  être  divifée  en 
différentes  parties  , & que  ces  parties  pren- 
nent différentes  figures  , différentes  gran- 
deurs , & différents  arrangements  , ou  diffé- 
rentes fituations  entre  elles  : or  , cette  ac- 
tion fuppofe  un  agent , une  force , ou  une 
puiffance , & on  ne  voit  pas  que  la  matière 
puiffe  être  cet  agent  ou  cette  force  qui  agit 
lur  elle-même. 

Plufieurs  philofophes  anciens  & moder- 
nes ont  penfé  que  cette  force  appartient 
effentiellement  à la  fubftance  des  corps; 
mais  en  même  temps  ils  la  diftinguent  tous 
de  la  matière , parce  qu’on  ne  comprend 
pas  comment  la  matière  pourroit  fe  mou-  V 
voir  elle-même.  Ils  croient , à la  vérité , }' 
que  , fi  l’on  ne  peut  pas  découvrir  cette 
force  dans  la  matière  , c’eft  que  la  matière 
ne  fait  qu’une  partie  de  l’effence  de  la  fub- 
ftance des  corps  , & que  nous  ne  con- 
noiffons  pas  affez  cette  fubftance  , pour  lui 
attribuer  avec  certitude  d’autres  propriétés 
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, que  celles  que  nous  appereevons  conftatn- 
ment  dans  la  matière.  Ainli  les  autres  pro- 
priétés qui  ne  fe  remarquent  pas  toujours 
dans  la  fubftance.  corporelle , comme  la  force 
motrice  qui  ne  fe  manifefte  que  lorfqu’eJle 
met  les  corps  en  mouvement , & la  faculté 
deufentir  & de  difcerner  , qui  ne  fe  laifle 
entrevoir  que  dans  les  animaux  , nous  font 
entièrement  inconnues  dans  leur  principe. 
Quoiqu’on  ne  les  apperçoive  jamais  que 
dans  la  matière  , or.  ne  peut , que  par  con- 
jecture, les  regarder  comme  des  propriétés 
dépendantes  ou  indépendantes  de  cette 
fubftance.  C’eft  pourquoi  les  philofophes 
penfent  diverfcment  fur  le  principe  du  mou- 
vement : on  ne  fait  s’il  a été  créé  avec  la 
matière , & s’il  forme  avec  elle  la  fubftance 
des  corps  , ou  fi  le  mouvement  eft  une 
a&ion  immédiate  & continuelle  de  Fauteur 
de  la  nature  fur  la  matière. 

( E(fai  phyjiq.fur  l'économie  animale .) 
Voye{  Corps  , Figures. 

FORTUNE. 


1 


I . La  fortune  nous  accable  en  diverfes 
anieres  ; mais  perfonne  n’eft  épargné. 

\ 2.  Le  deftin  eft  une  divinité  févere  dont 
le  temple  eft  inacceflible. 

3.  C’eft  au  fage  de  faifir  l’occafton  ; fon 
unique  plaifir  doit  être  le  foin  de  fortir  des 
mains  de  la  fortune. 

4.  Les  magiftrats  & les  orateurs  d’Athe- 
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A ratifient  fi  vite  leur  fortune , qu’on  voit 
Lulfi-tôt  le  faîte  que  les  fondements. 

. 5.  Je  me  trou^  depuis  trois  ans,  moi  & 
mes  confrères  les  a&ioniftes  , dans  le  cas 
de  la  définition  que  le  merveilleux  écuyer  . 
de  dom  Quichotte  faifoit  d’un  chevaHer  ju- 
rant ? toujours  prêt  à être  empereur  , .oit  ; \ 
roué  de  coups  de  bâton. 

6.  Je  m'efforce  quelquefois  de  moi-même 
contre  la  mauvaife  fortune , & la  gloire  de 
la  dompter  me  la  fait  dompter  gaiement. 

7.  Vous  ne  voudriez  pas  devoir  votre 
fortune  à une  femme  \ vous , qui  pouvez  la 
devoir  à votre  mérite. 

8.  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  le  peu 
de  choie  que  Dieu  croit  donner  aux  hom- 
mes , en  leur  abandonnant  les  richeffes  , 
l’argent , les  grands  établifîements  , & les 
autres  biens , que  la  difpenfation  qu’il  en 
fait , & le  genre  d’hommes  qui  en  font  le 
mieux  pourvus. 

9.  Les  malheureux  ne  le  font  pas  tou- 
jours , & même  la  fortune  nous  apprend , 
par  fon  inconilance , que  c’eil  aux  malheu- 
reux à efpérer , & aux  heureux  à craindre. 

10.  Il  n’y  a que  les  miierables  qui  re- 
connoiifent  le  pouvoir  de  la  fortune  ; car 
les  perfonnes  heureufes  attribuent  toujours 
leurs  fuccès  à leur  prudence  & à leur  mé- 
rite. 

1 1 . De  courir  fortune  » il  y a du  danger  ; 

& veut  fortune  être  cherchée  , courue  point  : 
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car  fortune  fe  trouve  par  rencontre  ; 

efi  bien  près , qui  en  reculs.  * V 

( Montaigne.  ) 

12.  Il  n’y  a prefque  pas  de  condition  fi 
miférable  dans  la  vie  où  il  n’y  ait  quelque 
chofe  de  pofitif  ou  de  négatif,  qui  doit  être 
regardé  comme  une  faveur  reçue  de  la  pro- 
vidence: & l’expérience  d’un  état  le  plus 
affreux  où  l’homme  puifle  être  réduit  en  ce 
monde  , fournit  à tous  cette  belle  leçon , '' 
qu’il  eft  toujours  en  notre  pouvoir  de  trou- 
ver quelque  fujet  de  confolation  , qui , dans 
l’examen  des  biens  & des  maux,faffe  pencher 
la  balance  du  bon  côté. 

13.  Comme  fi  la  bonne  fortune  étoit  in- 
compatible avec  la  bonne  confcience  : les 
hommes  ne  fe  rendent  gens  de  bien  qu’en 
la  mauvaife. 

Voyt^  Assiduité  , Politique.  , 
FOURBERIE. 

1 

I.  Mais  , s’il  a deffein  de  la  tromper, 
je  le  cpndamne  tout-à-fait.  Les  gens  comme 
lui  font  entendre  d’ordinaire  à ces  belles-là 
qu’il  n’eft  pas  du  bon  air  de  fe  défendre  , 
que  ce  n’efi  point-là  comme  en  ufent  les 
femmes  de  qualité  : & là-defiùs , ces  pau- 
vres créatures  fe  rendent , feulement  pour 
montrer  quelles  favent  vivre.  Je  veux  qu’on 
refpe&e  la  fimplicité  ; fi  l’on  veut  être  fourbe, 
qu’on  le  foit  dans  le  grand  monde  , où  le 
commercé  de  la  fourberie  efi  établi. 

( Marivaux . ) 
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2.  L’honneur  du  flratagême  , difoit  Phi- 
lippe, m’appartient  tout  entier;  au  lieu  que 
j’ai  à partager  la  gloire  du  combat  avec  mes 
foldats  & mes  capitaines. 

3.  Il  donnoit  à fa  perfidie  le  beau  nom 
de  politique , fondé  fur  ce  qu’il  étoit  prince  : 
tout  fourbe  fe  croit  un  habile  homme. 

( Grigri.) 

4.  Les  fourbes  croient  ■ aifcment  que  les 
autres  le  font  ; ils  ne  peuvent  gueres  être 
trompes  , & ils  ne  trompent  pas  long- 
temps. 

5.  Celui  qui  n’efl  pas  fcrupulcux  à man- 
quer de  parole  en  de  petites  chôfes , ne  fen- 
tira  jamais  de  fi  cruels  remords  pour  de 
grandes  fautes,  que  celui  qui  regarde  avec 
horreur  tout  ce  qui  va  le  moins  du  monde 
contre  la  juftice  & la  vérité.  Si  “l’on  veut 
conferver  fa  candeur  , on  ne  doit  jamais 
s’habituer  à ce  que  l’on  défapprouve  foi- 
même. 

6.  Le  pere  Hardouin  , jéfuite  , croit  que 
tous  les  écrits  qui  ont  pafle  jufqu  ici  pour 
anciens  , ont  été  fabriqués  dans  le  trézieme 
fiecle  par  des  moines  qui  fe  donnèrent  le 
mot , pour  s’appeller  les  uns , Homere , Pla- 
ton , Ariftote , Plutarque  ; & les  autres,  Ter- 
tuiiien , Origene  , Bafile , Auguftin.  11  dit 
que  l’Enéide  & les  Odes  d’Horace  ont  été 
compofées  par  des  moines  ; qu’Énce  n’étoit 
antre  chofe  que  h C.  & Lalagé,  maitreffe 
d'Horace,  la  reiigion  chrétienne.  Ces  extra- 
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vagances  ne  méritoient  point  d’autre  ré- 
ponfe  que  celle  que  fit  Boileau  à quelqu’un 
qui  l’entretenoit  de  ce  fyflême , par  rapport 
à Virgile  & Horace.  Ces  écrivains , dit-il , 
du  trézieme&  du  quatorzième  fiecle,  qui  ont 
compofé  de  fi  beaux  ouvrages  dans  des  fie- 
cles  fi  barbares  , étoient  bien  fots  ou  bien 
humbles , de  cacher  ainfi  leurs  noms  & d’em- 
prunter ceux  des  Anciens  , pourfe  déguifer. 

( Lettres  critiques.  ) 

7.  Dom  Louis  de  Haro  difbit  du  cardi- 
nal Mazarin  , qu’il  avoit  un  grand  défaut 
en  politique , c’eft  qu’il  étoit  toujours  fourbe. 

( A nti- Machiavel.  ) 

Voye{  Dédicace  , Finesse. 
FRAYEUR. 

1 . L’an  896  l’empereur  Arnould , étant 
avec  l'on  armée  devant  Rome  qu’il  alloit 
afiiéger , un  lievre  , effrayé  par  le  bruit , 
fort  du  milieu  du  camp , & fe  fauve  vers  la 
ville.  Il  s’élève  un  grand  cri  ; les  foldats  fe 
mettent  à le  pourfuivre  : cette  débandade 
eft  fuivie  du  plus  heureux  fuccès.  Les  Ro- 
mains, n’appercevant  pas  le  lievre,  font 
épouvantés  de  voir  les  Allemands  courir  à 
eux;  ils  abandonnent  leurs  remparts. Le  fol* 
dat  entaffe  à l’inflant  charrois,  felles , bâts, 
& tout  ce  qu’il  trouve  fous  fa  main  , & ga- 
gne auffi-tôt  les  murailles  abandonnées.  Les 
Romains  avoient  fiii  de  l’autre  côté  du  Ti- 
bre ; ils  ne  tardèrent  pas  à fe  rendre. 
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2.  Un  marchand  fe  repofoitfous  un  arbre, 
à quelques  pas  d’un  gibet , où  tcnoit  encore 
un  pendu.  Vers  la  brune  , deux  hommes 
pafferent  aux  environs  du  gibet , & tout  en 
fe  moquant , ne  voyant  que  le  pendu  , lui 
demandèrent  s’il  vouloit  les  fuivre  au  mar- 
ché. Le  marchand  , couché  fous  l’arbre  , 
croyant  qu’on  lui  adrelîe  la  parole , répond 
à ces  gens:  « Attendez-moi , je  fuis  prêt  à 
» vous  accompagner  ».  Les  deux  paffants 
croient  que  c’eft  le  pendu  qui  leur  répond, 
& fuient  à toutes  jambes. 

( Le  monde  enchanté.  ) 

3.  Lothaire  , roi  de  France,  difpute  à 
l’empereur  une  partie  de  la  Lorraine.  L’an 
977 , il  entre  brufquement  dans  cette  pro- 
vince avec  une  armée  , & pouffe  jufqu’à 
Aix-la-Chapelle.  Otton  , qui  fe  mettoit  à 
table  avec  l’impératrice  fon  époufe  , n’a 
que  le  temps  de  fe  fauver  à Cologne.  Lo- 
thaire entre  dans  le  palais  , & fe  fait  fervir 
le  dîner  qui  avoit  été  préparé  pour  l’em- 
pereur. 

FRANÇOIS. 

. 1 . . 1 ' 

1.  Et, foit  vanité , foit  inclination , je  vou- 
lus être  aimée  d’un  François  , pour  l’amour 
de  moi-même. 

2.  Il  faut  l’avouer  , nous  fommes  les  en- 
fants gâtés  de  l’Europe  : chez  nous  , tout 
eft  excellent , tout  eft  favoureux  , tout  eft 
douillet , tout  eft  divin. 

«N 

/ \ . 

. . t 
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3.  Je  m’étonne  , quand  je  penfe  à cette 
immenfe  provifion  d’efprit  qui  fe  trouve  à 
Paris.  Je  crois  que  , fi  cela  dure,  on  vendra 
de  l’efprit  chez  les  Parifiens , comme  on  y 
vend  des  grâces  ; car  enfin  tout  veut  être 
aujourd’hui  François,  comme  autrefois  tout 
étoit  Romain. 

4.  Tout  ce  qui  occupe  un  François  efl 
bien  près  de  l’ennuyer. 

5 . Les  Étrangers  accufent  , il  eft  vrai , 
notre  fociété  d’un  peu  de  frivole , & nous 
ne  le  nions  pas  : c’eft  même  par  ce  brillant, 
que  nous  leur  impofons  le  plus.  Notre  fo- 
ciété  eft  un  peu  enfantine , & par-là  d’au- 
tant plus  gracieufe  & aimable.  Sérieux  dans 
le  férieux , il  y a long-temps  que  j’ai  obfervé 
que  nous  étions  frivoles  dans  le  frivole.  Je  « 
conviens  que  cela  même  eft  dans  nos  mœurs, 

& que  notre  cara&ere  réfulte  de  notre  gou- 
vernement , le  plus  parfait , le  plus  ancien 
qui  foit  dans  l’Europe , parce  qu’il  a le  mé- 
lange de  force  & de  fuavité , dont  la  plûpart 
des  autres  n’ont  que  les  extrémités.  Notre 
gouvernement  efr  abfolu  ; mais  je  crois  que 
M.  Rondeau  a tort  de  le  traiter  de  defno- 

i 

tique  : il  eft  réfuté  par  lui-même  , ne  fût-ce 
que  par  cette  frivolité  de  mœurs , de  carac- 
tère & de  fociété  , qui  ne  peut  réfulter  que 
de  la  grande  & très-honnête  liberté  après  la- 
quelle les  autres  courent , mais  dont  nous 
jouifïons  de  tout  temps,  d’autant  mieux 

1 
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que  nous  en  parlons  & y penl'ons  moins. 

( Le  pers  Castel.  ) 

6.  Du  moins  ai-je  donné  occafion  aux 
François  de  prouver  encore  aux  Étrangers 
que  la  légèreté  de  notre  efprit  n’ote  rien 
de  la  force  de  notre  ame , & qu’ii  ne  faut 
qu’une  étincelle  , pour  enflammer  à Imitant 
ces  femences  de  feu  que  nous  portons  tou- 
jours au  fond  du  cœur.  Je  crois  bien  con- 
noître  ma  nation  , je  i’ai  bien  étudiée  : voilà 
pourquoi  je  l’aime  fi  palîionnément. 

( M.  Belloy .) 

7.  Dans  la  guerre  de  la  fucceiïion  d’Ef- 
pagne  , à la  journée  de  Luzara  , Philippe  V 
fe  mit  à la  tête  d’une  compagnie  de  gen- 
darmerie , & chercha  les  endroits  les  plus 
périlleux.  Eugène  fut  vaincu  autant  qu’il 
pouvoit  l’être.  Les  relations  envoyées  à 
Verfailles  ne  dirent  point  qu’il  avoir  fui , 
mais  qu’il  s’étoit  retiré.  L’eltime  qu’on  avoir 
pour  lui  , il  l’avoit  pour  nous.  Tâchez  , 
écrivoit-il  à un  général , de  battre  les  Fran- 
çois ; car  on  ne  les  défait  point. 

8.  Ce  rr’elt  pas  l’efprit  qui  manque  aux 
François , ni  même  le  travail , c’efl  le  goût  ; 
& il  n’y  a que  le  goût  ancien  qui  puiffe 
former  parmi  nous & des  auteurs , & des 
connoilîéurs. 

9.  Quand  l’hiftoire  commença  vers  le  mi- 
lieu du  troifieme  fiecle,  à parler  des  Francs 
ou  François  , elle  défigna  les  Saliens  , les 
Attuaires , les  Ampfivares  , les  Kamaves, 


Digitized  by  Google 


i 


42$  François. 
les  Bri&eres , & les  Cattes  , nations  de  la 
Germanie  , qui  fe  liguèrent  enfemble  pour 
la  défenfe  de  leur  liberté.  Ce  motif  les  unit 
fi  étroitement , qu’ils  ne  firent  bientôt  plus 
qu’un  peuple  fous  le  nom  de  Francs.  Ce  nom 
étoit  le  l'ymbole  de  la  caufe.  pour  laquelle 
ils  combattoient  ; Francs  , en  tüdefque , fi- 
gnifîe  libres. . . Les  Grecs  difoient  en  pro- 
verbe : ayez  le  François  pour  ami,  ne  l’ayez . 
pas  pour  voilin.  . . On  donna  le  nom  de 
franckife  à un  cara&ere  ouvert  , plein  de 
droiture  & de  fincérité. . . Parmi  les  Francs 
& les  Gaulois  , on  ne  comptoit  point  par 
jours , mais  par  nuits.  On  lit  au  titre  49  de 
la  loi  falique  : « Si  quelqu’un  a perdu  fon 
» efclave , fon  cheval  ou  fon  bœuf,  il  a qua- 
» rante  nuits  de  terme  pour  s’en  faifir  ». 

10.  On  croit  que  les  Francs  habitoient 
cette  étendue  de  pays  terminée  à l’orient 
pari  'Elbe  , au  midi  parle  Mein  , au  couchant 
par  le  Rhin  , au  nord  par  la  mer  feptentrio- 
nale  ; C’efl  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la 
Franconie  ; la  Thuringe  , la  HeJJe  , la  Frife  , 
& la  Wejlphalic. 

1 1.  Les  Francs  ou  anciens  François  étoient 

<» 

fi  agiles , qu’ils  tomboient  fur  leur  ennemi 
aufîi-tôt  que  le  trait  qu’ils  lançoient  fur  lui... 
La  furie  avec  laquelle  ils  commençoient  le 
combat , les  rendoit  invincibles  , à moins 
que  la  prudence  du  général  ennemi  ne  fup- 
pleât  au  défordre  que  caufoit  la  première 
attaque , par  la  terreur  qu’ils  répandoient 
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par-tout.  . . Tels  font  les  hommes  qui,  mê- 
lés.avec  les  Gaulois  , ont  donné  leur  nom 
à la  monarchie  françoife  fondée  par  Clovis  ; 
& c’eft  de  ces  rigides  obfervateurs  des  belles 
loix  de  la  nature  , de  ces  hommes  li  fcru- 
puleux  fur  le  point-d’honneur , qui  punif- 
foienr  féverement  les  abominations  qui  déf- 
honoroient  la  Grece  & l'Italie  , que  nous 
defcendons. 

Affaires,  Caractères,  Cou- 
rage,Humeur,  Régnés, Robins,  Rois. 

FRANCHISE. 

1.  Balzac  foutient  que  les  habiles  gens 
peuvent  dire  d’eux  - mêmes  par  franchife  , 
ce  que  d’autres  diroient  par  vanité. 

2.  Je  hais  à mort  de  fentir  le  flatteur  , qui 
fait  que  je  me  jette  naturellement  à un  par- 
ler fec  , rond  & crud  , qui  tire , à qui  ne 
me  connoît  d’ailleurs  , un  peu  vers  le  dé- 
daigneux : j’honore  le  plus  ceux  que  j’ho- 
nore le  moins  ; & oii  mon  ame  marche  d’une 
grande  allégreffe  , j’oublie  les  pas  de  la  con- 
tenance; & m’offre  maigrement  & fîerement 
à ceux  à qui  je  fuis  ; & me  préfente  moins 
à qui  me  fuis  le  plus  donné. 

( Montaigne.  ) 

3 . Il  y a des  gens  qui  difent  qu’il  y a de 
l’effronterie  à prêcher  fes  imperfections  & 
fes  tares:  plaifante  réformation  , qui  veut 
garantir  l’ordure  du  fait  par  la  pudeur  de  la 
négation.  , 
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4.  Dans  fes  entretiens  familiers  , Cicéron 
n’étoit , ni  fophifie , ni  rhéthoricien  , ni  ido  j 
lâtre  de  celui-ci , ni  furieux  contre  celui-là , 
ni  de  l’un  , ni  de  l’autre  parti  ; il  étoit  là  , 
Madame  , le  vrai  Cicéron  ; & fe  moquoit 
fouvent  en  particulier  de  ce  qu’il  avoit  adoré 
en  public. 

C’étoit  là  où  il  définifToit  les  hommes , & 
ne  les  embeliiffoit  pas  ; où  il  parloit  de  Ca- 
ton , comme  d’un  pédant  du  portique  , ou  , 
pour  le  plus , d’un  citoyen  de  la  république 
de  Platon  ; où  il  difoit  que  la  pourpre  du 
fénat  étoit  la  plus  fine , mais  que  le  fer  des 
llebelles  étoit  le  meilleur  ; où  il  avouoit  que 
Céfar  étoit  l’ouvrier  de  fa  fortune  ,'mais  que 
Pompée  n’étoit  que  l’ouvrage  de  la  fienne, 

5 . Il  elt  à mon  fens  d’un  plus  grand  homme 
de  lavoir  avouer  fa  faute  , que  de  favoir  ne 
la  pas  faire. 

6.  La  franchife  , pour  être  line  vertu,  doit 
être  réglée  par  la  prudence  ; fans  quoi,  c’efl 
bétife,  c’elt  imbécillité. 

7.  Drufùs , aux  ouvriers  qui  lui  offraient, 
pour  trois  mille  écus  , mettre  fa  maifon  en 
tel  point , que  fes  voifins  n’y  auraient  plus 
la  vue  qu’ils  y avoient  : je  vous  en  donnerai, 
dit-il , lix  mille  , & faites  que  chacun  y 
voye  de  toutes  parts.  ( Montaigne . ) 

8.  Il  vaut  mieux  avouer  Amplement  ce 
qu’on  ne  fait  pas , que  de  prétendre  favoir 
ce  qu’on  ignore. 

9.  La  diferétion  eft  à lame  ce  que  la  pu- 
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deur  eft  au  corps:  un  excès  de  franchife  eft 
ime  indécence  , comme  la  nudité. 

10.  Domitius , pere  de  Néron  , prédit  les 
vices  & les  déréglements  de  fon  fils  , non 
par  aucune  réglé  d’aftrologie  , qui , daijs  ce 
temps-là  , étoit  pourtant  à la  mode,  mais 
tout  fimplement  par  la  connoiftance  qu’il 
avoit  d’Agrippine  & de  foi-même.  11  eft  im- 
poftible  , difoit-il  naïvement  à les  amis  , 
qu’un  enfant  né  d’Agrippine  & de  moi  de- 
vienne jamais  honnête-homme. 

1 1 . La  reine  Elifabeth  fe  promenant  un 
jour  dans  fes  jardins , Marguerite  Lambrun, 
qui  fe  faifoit  appeller  alors  Antoine  Synrck 
fous  un  habit  d’homme  , & qui  fe  difoit 
Ecoflois  , voulant  percer  la  foule  avec  trop 
de  précipitation  , laiffa  tomber  un  piftolet. 
Les  gardes,  qui  s’en  apperçurent , fe  fai- 
firent  d’elle  fur  le  champ.  La  reine  voulut 
l’examiner  elle-même , & la  fit  approcher. 

« Madame  , dit  hardiment  cette  femme  , 

» quoique  je  porte  cet  habit,  je  fuis  femme; 

» je  m’appelle  Marguerite  Lambrun  ; j’ai 
» fervi  plufieurs  années  la  reine  Marie  que 
» vous  avez  injuftement  fait  mourir.  J’ai 

» réfolu  , au  péril  de  ma  vie  , de  venger  • 
» fa  mort  fur  vous.  La  reine , fans  s’émou- 
voir, lui  répondit:  «Vous  avez  cru  faire 
» votre  devoir,  en  voulant  m’ôter  la  vie; 

» quel  eft  aujourd’hui  le  mien  envers  vous»? 

« Je  vais  dire  mon  fentiment  à votre  Ma- 
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»jefté  , répartit  Margueritte  Lambrun 
» pourvîi  qu’il  lui  plaife  de  me  dire  fi  elle 
» me  demande  cela  en  qualité  de  reine , ou 
» en  qualité  de  juge  ».  En  qualité  de  reine , 
reprit  Elifabeth.  « Eh  bien  ! votre  Majefté 
» doit  me  faire  grâce ...»  Mais  quelle  aflii- 
» rance  me  donnerez-vous  que  vous  n’entre- 
» prendrez  pas  une  fécondé  fois  une  aélion 
»femblable  ? » Madame  , répliqua  cette 
» femme  , la  grâce  que  l’on  veut  donner 
» avec  tant  de  précaution  , n’eft  plus  une 
» grâce  ; ainfi  votre  Majefté  peut  en  ufer 
» comme  juge  avec  moi  ».  La  reine  fe  re- 
tourna vers  quelques  perfonnes  de  fa  cour , 
& leur  dit  : « Il  y a trente  ans  que  je  fuis 
» reine  ; mais  je  ne  me  fou  viens  pas  d’avoir 
» jamais  trouvé  perfonne  qui  m’ait  donné 
» une  pareille  leçon  ».  La  reine  lui  accorda 
fa  grâce  toute  entière. 

Foyc-i Sincérité,  Vérité,  Vol. 

FRERES. 

I.  Périfîe  le  frere  inhumain  qui  accepte 
les  dons  de  la  colere  ; ofe , à l’abri  des  loix , 
jouir  feul  d’un  bien  dont  l’équité  exige  le 
. partage  , & peut  contempler  dans  l’abbaif- 
fement , dans  la  mifere , celui  que  la  nature 
defline  à être  fon  premier  ami. 

2.  Une  Perfanne  étant  interrogée  pour- 
quoi elle  aimoit  mieux  fauver  la  vie  à fon 
frere  , qu’à  fon  fils  : parce  que  , dit-elle , 
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je  puis  bien  avoir  d’autres  enfants  * mais 
non  pas  d’autres  freres  , mes  pere  & mere 
étant  morts. 

3.  Les  Anciens  avoient  un  proverbe 
touchant  la  haine  des  freres  : Fratrum  inter 
Je  irx  funt  acerbijjhiu. 

4.  Malherbe  avoit  un  grand  mépris  pour 
les  hommes  en  général  ; & , après  avoir  fait 
le  récit  du  péché  de  Caïn  & de  la  mort  de 
fon  firere  Abel , il  difoit  : voilà  un  beau  dé- 
but : ils  n’étoient  que  trois  ou  quatre  au 
monde , & l’un  d’eux  va  tuer  fon  frere. 

Foyei  Bienfaits  , Haine. 

FRIPONS* 

1 . Il  faut  des  fripons  à la  cour  , auprès 
des  grands  & des  minières  même  les  mieux 
intentionnés.  Honneur,  vertu,  confcience, 
qualités  toujours  rel'pe&ables , fouvent  inu- 
tiles ; que  voulez-vous  quelquefois  que  l’on 
fafte  d’un  homme  de  bien  ? 

La  raifon  en  eft  limple,  le  fripon' eft  fou- 
pie  , infmuant , doucereux  , maniable  & 
flexible  à tout  ce  qu’on  veut  , parce  qu’il 
eft  fripon.  L’homme  d’honneur  a de  la  no- 
blefîe  ; fa  douceur  eft  majeftueufe;  il  reprend 
àvec  bontés  obéit  avec  dignité , ne  plie  que 
fous  la  réglé , réfifte  fouvent , & devient 
quelquefois  intraitable  ; c’eft  le  caraélere 
de  la  vertu  : le  fripon  eft  yalet , & l’hoinme 
Vertueux  eft  ami.  ( La  Bruyere.  ) 

2.  Il  devroit  être  fort  riche  , car  il  a,  dit- 
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on  , raifonnablement  volé  ; mais  il  efi  tant 
de  ces  fripons  incapables  de  rien  amaffer; 
ce  n’eil  pas  a fiez  de  prendre , il  faut  lavoir 
conlerver.  ( ibfc  Riccobon /.  ) 

3 . Quand  on  n’a  plus  befioin  des  fripons  , 
en  les  paie  mal. 

. 4.  Un  fripon  qui  , fur  fa  bonne  mine , 
s’étoit  introduit  au  jeu  du  comte  de  Soifl'ons , 
prit  li  bien  fon  temps  qu’il  lui  coupa  le  cor- 
don de  fon  chapeau;  le  comte  fut  le  feulqui 
s’en  apperçut  ; & tandis  que  le  fripon  cher- 
choit  à s’efquiver le  prince  l’arrête  par  iule 
oreille,  & la  lui  coupe  net  , en  lui  difant: 
quand  vous  me  rendrez  mon  cordon  , je 
vous  rendrai  votre  oreille. 

( Mercure  de  France.  ) 

FROIDEUR. 

1 . Le  vulgaire  confond  , fous  le  nom  de 
froideur  , le  fentiment  de  froid  avec  la  qua- 
lité ou  la  caufe  qui  rend  les- corps  froids; 
mais  les  phyliciens  entendent , par  le  mot 
de  froideur  , une  qualité  des  corps  qui  eit 
oppofée  à la  chaleur  : or  la  chaleur  eft  une 
qualité  qui  raréfie  les  corps  , ou  qui  tend 
. à les  raréfier  ; la  froideur  ferait  donc  une 
qualité  qui  condenfe  les  corps , ou  qui  tend 
à les  condcrder:  c’eft  ainfi  que  tous  les  an- 
ciens philofophes  l’ont  effectivement  en- 
tendu. 

Il  efi:  certain  du  moins  que  le  reflerre- 
ment  eille  feul  changement  qui  accompagne 
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la  froideur  dans  les  corps , & qui  augmente 
ou  diminue  dans  chaque  corps , félon  que 
cette  qualité  s’accroît  ou  s’affoiblit.  C’efl  le 
feul  état  des  corps  par  lequel  elle  fe  rend 
remarquable  , lorfque  nous  ne  pouvons  pas 
en  juger  par  le  toucher  ; c’eft-à-dire , lorfque 
le  fenriment  de  froideur  eft  infufîîfant  pour 
nous  la  faire  appercevoir. . . 

Chaque  corps  doit  fe  condenfer  dans  le 
froid , avec  la  même  facilité  & dans  la  même 
proportion  qu’il  fe  raréfie  dans  le  chaud  ; & 
la  condenfation  ne  peut  s’étendre  qu  autant 
que  la  raréfa&ion  efl  grande  : cette  conden- 
fation doit  donc  , comme  la  raréfa&ion  , 
fe  faire  diverfement  & irrégulièrement  dans 
les  différents  corps  ; c’eft-à-dire  , quelle 
doit  être  fort  petite  dans  les  uns  , fort 
grande  dans  les  autres , & prefque  toujours 
inégale  dans  fa  progreffion. . . 

La  condenfation  des  corps  froids  ne  peut 
donc  être  , tout  au  plus  , qu’un  effet  de  la 
froideur , & non  la  froideur  même  ; puifque 
la  froideur  n’eft  pas  égale  dans  différents 
corps  également  condenfés. . . La  froideur 
peut  être  fort  grande  dans  un  corps  , fans 
qu’il  y arrive  aucun  changement  fenfible  ; 
car  il  y a des  corps  où  un  grand  fro'id  n’efl 
pas  feulement  accompagné  de  la  moindre 
condenfation  apparente. . . 

Les  thermomètres  , les  pyrometres , & 
les  autres  inftruments  deflinés  à mefurer  la 
chaleur  & la  froideur , ne  nous  marquent 
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qu  mdéterminément  les  augmentations  & 
les  diminutions  de  la  froideur  , fans  nous 
marquer  précifément  combien  cette  qualité 
augmente  ou  diminue  ; car  nous,  ne  lavons 
pas  au  julte  les  différents  rapports  qu’il  y a 
entte  plulieurs  degrés  égaux  d augmentation 
de  froid  , parce  que  les  différents  corps  fe 
condenfent  divcriêment,  &.  parce  que  cha- 
v que  corps  ne  fe  condenfe  pas  également 
ni  uniformément. 

On  ne  peut  pas  foutenir  que  le  fentimenc 
de  froideur  dépende  de  l’état  des  parties 
intégrantes  des  corps  froids , puifque  la  con- 
denfation  , qui  efl  le  feul  changement  que 
nous  remarquions  dans  ces  corps  , efl  im- 
perceptible dans  quelques-uns  où  la  froideur 
efl  fort  fenfible , & quelle  efl  au  contraire 
fort  remarquable  dans  d’autres  où  cette  qua- 
lité ell  infenlible. 

Il  peut  fe  trouver  autant  de  mouvement , 
du  moins  autant  de  mouvement  connu , 
dans  les  parties  intégrantes  des  corps  froids, 
que  dans  celles  des  corps  chauds  , parce 
que  des  condenfations  & des  raréfàélions 
égales  , qui  augmentent  ou  diminuent  avec 
la  même  viteffe  , fuppofent  le  même  mou- 
vement, dans  les  parties  intégrantes  des  corps 
qui  fe  condenfent  ou  qui  fe  raréfient. 

Le  mouvement  de  vibration  qui  accom- 
pagne la  chaleur , accompagne  aufîi  le  froid, 
parce  qu’il  dépend  de  l’aélion  réciproque 
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de  ces  deux  qualités  qui  agiffent  toujours 
enfemble  dans  les  corps,,  . . L’éther  ne  perd 
lien  de  fa  force , lorfque  la  chaleur  cefle 
ou  diminue;  elle  ne  peut  que  changer  d’état 
ou  de  maniéré  d’agir  ; & elle  doit  fans  cefle 
fe  manifefter  par  des  effets.  Or , puifque 
la  condenfation  des  corps  eil  l’effet  qui  ac- 
compagne la  froideur  , & qu’elle  augmente 
ou  diminue  , à proportion  que  cette  qua- 
lité s’accroit  ou  s’affoiblit,  elle  efl  donc,  dans 
le  froid  , î’efFet  de  la  force  de  lcther , qui 
ne  ceflfe  jamais  d’agir  , ni  dans  la  chaleur  , 
ni  dans  la  froideur.  . . 

Le  froid  qui  a été  obfervé  à Kamzatka  , 
•furpafloit  encore  de  dix  degrés  celui  de  Tor- 
néo  ; ainfl  le  froid  dominoit  alors  à Kam- 
zatka , de  cent-trois  degrés  au-cîefliis  du 
point  de  température  : & fl  on  compte  dft 
premier  degré  de  congélation  , le  froid 
glacial  de  ce  pays-là  étoit  de  quatre  vingt- 
trois  degrés  : ce  froid  n’efl;  donc  pas  com- 
parable avec  le  froid  glacial  que  nous  avons 
éprouvé  en  1709  , lequel  n’étoit  que  de 
trente-trois  degrés. 

Nous  me  connoifîons  point  le  terme  du 
plus  grand  froid  poflible  , ni  le  premier  de- 
gré de  la  chaleur  infenfible  , ou  de  la  cha- 
leur dominée  par  le  froid.  On  peut  faire  la 
même  remarque  fur  le  froid  infenfible  & 
fur  la  chaleur  qui  le  domine  ; car  nous  ne 
favons  pas  jufqu’à  quel  degré  la  chaleur 
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peut  augmenter  dans  les  corps  qui  lui  ré- 
silient le  plus  , ou  qu  elle  détruit  le  plus 
difficilement  ; car  elle  ne  s’accroît  plus  dans 
les  corps  , lorfqu’elle  eft  parvenue  à les 
diffoudre.  Il  y a donc , depuis  l’extrême  de- 
gré de  froid , jufqu’à  Fextrême  degré  de  cha- 
leur , une  gradation  de  chaleur  ou  de  force 
raréfiante , & une  gradation  de  froideur  ou 
de  force  condenfante  , dont  on  ne  peut  af- 
figner  les  bornes. 

Or , fi  la  force  condenfante  ne  diminue 
qu’à  proportion  que  la  force  raréfiante  aug- 
mente ; & fi  elle  n’augmente  qu’à  propor- 
tion que  la  force  raréfiante  diminue  , la 
froideur  ne  peut  augmenter  ou  diminuer  ,• 
qu’autant  que  la  chaleur  diminue  ou  aug- 
mente ; & réciproquement  la  chaleur  ne 
peut  diminuer  ou  augmenter , qu’autant  que 
la  froideur  augmente  ou  diminue  : en  effet 
ces  deux  forces  ne  confiftent  que  dans  un 
même  fond  de  mouvement  , compofé  de 
deux  déterminations  contraires  , dont  Tune 
comprime  plus  ou  moins  les  corps , & l’au- 
tre les  dilate  auffi  plus  ou  moins  , félon, 
que  l’une  de  ces  déterminations  domine 
plus  ou  moins  fur  l’autre , & réciproque- 
ment. Non-feulement  les  phyficiens  font 
affurés  que  deux  déterminations  de  mou- 
vement , oppofées  l’une  à l’autre  , peuvent 
exifter  enfemble  dans  un  même  fluide;  mais 
le  vulgaire  n’en  doute  pas  non  plus  ; car  il 
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les  apperçoit  fouv-ent  ; en  effet,  ne  les  re- 
marque-t-il pas  tous  les  jours  ; par  exem- 
ple , dans  une  riviere  où  le  vent  fouffle  for- 
tement contre  le  courant  de  l’eau  ? Ainfi  le 
chaud  & le  froid  , qui  fe  trouvent  toujours 
enfemble  dans  les  corps,  s’entre-dominent 
fuccefîivement , s’entre-réfiftent  ou  fe  con- 
trebalancent fans  celle  l’un  l’autre  mutuelle- 
ment , à raifon  de  la  force  avec  laquelle 
la  matière  éthérée  agit  dans  les  deux  dé- 
terminations , par  lesquelles  elle  caufe  la 
chaleur  & la  froideur.  Lorfque  le  froid  com- 
prime un  corps , qu’il  rapproche  fes  parties, 
& qu’il  les  tient  fortement  rapprochées  les 
unes  contre  les  autres , il  rend  néceffaire- 
ment  ce  corps  dur  & maflif  ; mais  fi  cette 
force  diminue  & fe  change  à proportion  de 
fa  diminution  en  force  raréfiante  , le  corps 
fera  non-feulement  moins  comprimé  , mais 
la  force  raréfiante  tendra , félon  qu’elle  fera 
augmentée  , à l’étendre  , à l’amollir,  à le 
difl'oudre , à le  liquéfier  , & à dilperfet  fes 
parties. 

C’eft  pourquoi  les  Anciens  , qui  ont  re- 
connu que  l’a&ion  de  condenfer  & de  raré- 
fier , dépendoit  de  la  force  de  l'éther  diffé- 
remment modifié  , ont  regardé  la  chaleur 
& la  froideur  comme  les  deux  premières 
qualités  aftives;  mais  ils  reconnoiffoient  auffi 
deux  premières  qualités  pafîives  , la  féche- 
rejjc  & l’ humidité,  & ils  faifoient  naître  de 
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ces  quatre  premières  qualités  qu’ils  appel-* 
loient manifeftes  ou  tadiles  , parce  quelles 
fe  remarquent  par  le  toucher , d’autres  qua* 
lités  manifeftes  qu’ils  nommoient  fecondai- 
res , comme  la  rareté  & la  denftté , la  dureté , 
la  mollejj'e  , & la  liquidité  , la  friabilité  & 
Xoncluofué , ïafpérité  & le  p&li , la  légèreté  , les 
odeurs , les  faveurs , &c.  Cette  dodrine  des 
Anciens  a paru  fort  obfcure  aux  Modernes  ; 
ils  l’ont  rejettée  avec  mépris  ; cependant 
plus  on  étudie  la  nature  de  ces  qualités, 
plus  on  reconnoît  la  folidité  de  la  théorie 
de  ces  premiers  maîtres  ; fur-tout  lorfqu’on 
envifage  les  principes  dés  corps  indépen-r 
damment  de  cette  multitude  d’entités  donc 
les  Scholaftiques  ont  çrnbarraffé  la  phyli-? 
' que  des  Anciens. . , 

Il  n’y  a point  de  froid  parfait  ; la  tendance 
des  parties  de  la  matière  éthérée  vers  un 
même  point , eft  toujpurs  troublée  plus  ou 
moins  par  l’adion  des  corps  lumineux  , & 
par  l’adion  des  autres  caul'çs  déterminantes 
adives  de  la  chaleur. 

2.  Elle  le  reçut  froidement  : l’air  froid 
amene  à tout , à la  rupture  & au  raccom-. 
tnodement  ; il  çonferve  la  liberté  du  choix, 

( Nêrair  & Melhoe.  ) 

3.  Elle  avoit  un  férieux  qui  n’étoit  pas 
de  fens  , mais  de  langueur  , avec  un  petit- 
grain  de  hauteur  , & cette  forte  de  férieux 
cache  bien  des  défauts.  [C.  de  Retz.) 
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4.- Prenant  la  parole  avec  cette  froideur 
plus  inlultante  que  l’éclat  de  la  colere. 

( Afc  Riccoboni.) 

f.  J’admire  comme  les  cœurs  froids  font 
toujours'  les  plus  délicats. 

6.  Quel  travers  n’eil-ce  pas  , par  exem- 
ple , d’être  froid  & lent , parce  qu’on  ren- 
contre quelqu’un  de  plus  vit  que  loi  ? 

{N ERAI  R & MeLHOÈ.  ) 

7.  Aux  deux  côtés  du  trône  de  Jupiter  , 
aboutiffent  deux  tuyaux.  Par  l’un  , moment 
les  plaintes  & les  fupplications  des  mortels 
mécontents  & infortunés  , avec  un  vent  li 
impétueux  & un  ii  violent  murmure  , qu’il 
n’y  a point  d’oreille  humaine  qui  puiffe  le 
fupporter  : par  l’autre , viennent  leurs  ado- 
rations & leurs  remerciements  ; mais  avec 
un  fouffle  fi  doux  , que  les  oreilles  toutes 
parfaites  de  Jupiter  même  ont  affez  de 
peine  à les  entendre. 

Voyci  Chaleur  , Dureté  , Frotte- 
ments, Vents  , Vibration. 

FROTTEMENTS. 

Les  caufes  déterminantès  aûives  de  la 
çhaleur , du  moins  celles  qui  nous  font  con- 
nues , fe  réduifent  à la  collifion  , à la  lu- 
mière , à la  chaleur  elle-même  & à l’a&ion 
de  l’air  : mais  la  collifion  eft  la  feule  caufe 
déterminante  aélive  qu’on  puiffe  regarder 
gpmme  primitive  ; les*  autres  ne  font  que 
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des  caiifes  déterminantes  fecondaires.1  1 

Sous  le  terme  de  collifton , nous  compre- 
nons ici  les  chocs  & les  frottements.  On 
connoît  affez  la  propriété  qu’a  ce  genre  de 
caufe  , d’exciter  de  la  chaleur  ; car  tout  le 
monde  fait  qu’un  clou  qu’on  enfonce  à coups 
de  marteau  dans  un  corps  folide , s’échauffe 
fort  fenfiblement  à l’endroit  où  il  eft  frappé 
par  le  marteau.  On  expérimente  auffi  tous 
les  jours  qu’un  violent  frottement  peut  faire 
naître  une  chaleur  extrême  dans  les  corps. 

L’attion  ou  le  frottement  immédiat  des 
corps  fur  l’éther , peut , comme  le  frotte- 
ment des  corps  entre  eux  , caufer  dans  ce 
fluide  , des  ondulations  , des  fecouffes , ou 
des  vibrations , capables  de  produire  de  la 
chaleur  : telle  eft  l’attion  du  foleil  fur  la 
matière  éthérée  qui  environne  cet  aftre  qui 
' nous  communique  la  lumière  r & qui , par 
cette  lumière,  produit  la  chaleur  que  le  foleil 
occafionne.  < 

La  lumière  efl  la  caufe  a&ive  détermi- 
nante la  plus  générale  de  la  chaleur;  mais 
elle  eft  aufti  la  plus  difficile  à démêler  & à 
déterminer.  On  eft  convaincu,  par  des  faits 
décififs  , que  l’a&ion  de  l’éther  qui  excite^ 
par  l’impreffion  qu’il  fait  fur  nous , le  fenti- 
ment  que  nous  appelions  lumière , confifte 
dans  une  efpece  de  mouvement  de  vibration 
ou  d’ondulation  , du  moins  dans  un  mouve- 
ment qui  n’eft  pas  égal  ou  uniforme. . . Ceux 
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qui  ont  aux  yeux  quelques  maladies  qui  ren- 
dent ces  organes  plus  fenlibles  qu’à  l’ordi- 
naire , éprouvent  , par  un  fentiment  très- 
douloureux  , la  violence  de  ce  mouvement 
inégal  ou  de  vibration  , lorfque  leurs  yeux 
font  frappés  par  une  lumière  fort  vive. 

Le  mouvement  de  vibration  de  la  lumière 
fuppofe  que  le  fluide  auquel  il  appartient, 
foit  expofé  à des  chocs  ou  à un  frottement 
qui  puiffe  y exciter  ce  mouvement , de  • 
même  que  nous  voyons  que  la  lumière , ou 
le  mouvement  qui  nous  la  caufe  , peut  être 
excité  par  le  choc  de  deux  pierres , ou  d’une 
pierre  contre  un  morceau  d’acier , ou  bien 
parle  frottement  de  deux  corps  durs  & com- 
buftibles  , lorfque  ce  frottement  eft  allez 
violent  pour  embralèr  ces  corps.  Nous  re- 
marquerons même  que , dans  tous  les  feux 
d’embrafement , ce  n’eft  point  l’éther  brû- 
lant ou  animé  du  mouvement  de  chaleur , 
qui  eft  lumineux  ; & que  la  lumière  qui  ac- 
compagne ces  feux , confifte  toujours  dans* 
le  mouvement  de  vibration , qui  eft,  caufé 
dans  l’éther  voifln  par  le  choc  des  parties 
du  mixte  embrafé  , lefquelles  s’échappent 
dans  ce  fluide  avec  violence.  : 

V oyci  Soleil,  Vibration» 
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F UN  ÉRAILLÉS. 

I.  Les  Romains  faifoient  de  grandes  dé- 
penfes  aux  funérailles  , & , entr’autres  fpec- 
tacles  , ils  donnoient  des  jeux  qu’ils  appel- 
loient  funèbres.  Là , par  une  coutume  tout- 
à^fait  barbare  , des  gladiateurs  combattoient 
à outrance,  & s’égorgoient  en  l’honneur  du 
mort  dont  ils  célébroient  la  mémoire. 

2.  Il  n’elt  pas  imposable  que  l’ame  ait  quel- 
que connoiffance  des  honneurs  qu’on  rend 
au  corps  quelle  a quitté;  mais  fi  elle  jouit 
d’un  état  plus  heureux,  il  y a peu  d’ap- 
parence quelle  foit  touchée  d’autre  chofe 
que  du  bonheur  qu’elle  poflede.  Si  elle  elt 
dans  une  condition  douloureufe , des  hon- 
neurs qui  ne  changent  rien  à fon  fort , font 
tin  foible  dédommagement  pour  fes  peines. 
Il  eft  donc  beaucoup  plus  probable  que  le 
plaifir  de  la  gloire  n’eft  qu’un  fentiment  an- 
ticipé , qui  doit  fa  naiffance  à la  force  de 
l’imagination.  On  fe  repréfente,  pendant  la 
vie , les  honneurs  qu’on  peut  efpérer  après 
la  mort , & l’on  trouve  de  la  douceur  dans 
cette  confidération  , comme  on  en  trouve- 
roit  au  fouvenir  de  quelque  honneur  pâlie. 

3.  A la  mort  du  prince  de  Galles,  fils 
d’Édouard  III  , roi  d Angleterre  , le  parle- 
ment , qui  n’aflifte  jamais  aux  funérailles 
des  princes , fit , en  cette  occafion , une  ex- 
ception à la  réglé  , & fuivit  le  convoi. 
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4.  Selon  Cefar  , Tite-Live  & Tacite , les 
Gaulois  & les  Germains  brûloient  les  morts, 
ou  enterroient  avec  eux  leurs  armes  & leurs 
chevaux.  Suétone  rapporte  qu’aux  pompes 
funèbres  chez  les  Romains  , on  louoit  un 
Pantomime  à - peu  - près  de  la  taille  & de  la 
figure  du  mort , qui  contrefaifoit  fi  bien  fon 
air , fa  contenance  & fon  gefte  , qu’il  fem- 
bloit  que  c’étoit  lui-méme  qui  marchoit  à fon 
convoi. 

5.  Les  enterrements  font  pompeux  en 
Angleterre  : un  vil  artifan  fe  fait  conduire 
au  cimetiere  en  carroffe  à fix  chevaux.  O11 
vend  des  cercueils  de  toutes  couleurs. 

( Lettres  d’un  François.  ) 

Poye{  SÉPULTURE. 
s 
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GAIETÉ. 

I.Il  eil  une  gaieté  toute  fpirituelle  , qui 
naît  du  calme  des  pallions  , & qu’on  peut 
appeller  l’épanouiffement  d’une  ame  tran- 
quille. 

On  doit  diftinguer  deux  efpeces  de  gaieté 
qui  font  en  quelque  forte  indépendantes  de 
nous  ; celle  de  tempérament  , & celle  de 
caractère  : l’une  provient  de  la  difpofition 
des  organes  , & l’autre  de  la  tournure  de 
l’efprit. 

La  gaieté  des  mourants  , car  il  en  eft 
une , vient  d’un  grand  fond  de  religion  , ou 
d’une  grande  infenfibilité  , qu’on  peut  - ap- 
peller folie.  On  voit  plutôt  l’une  que  l’autre, 
parce  qu  il  n’eft  pas  naturel  à l’homme  de 
finir  comme  la  bète  , fans  rien  craindre  & 
fans  rien  efpércr. 

Les  riches , prefque  toujours  avares  ou 
prodigues  , n’ont  qu’une  gaieté  qui  va  & 
vient  comme  leur  argent. 

Les  fots  s’amufent  de  tout , & ne  s’amu- 
fent  de  rien  ; leur  efprit  n’a  ni  allez  de 
conlillance , ni  allez  de  pénétration,  pour 
bien  percevoir  & bien  fentir.  11  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  ignorants  , dont  la 
gaieté  trouve  fouvent  fa  place  dans  la  fo- 
eiété , quoiqu’elle  ne  foit  jamais  piquante. 

( M.  Caraccioli.) 
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2.  Cet  abîme  de  tourberies  & de  fcéié- 
rateffes  n’eft  point  de  la  connoiffance  du 
laboureur  ; c’elt  un  état  de  trouble  & de 
mifere  que  l'a  condition  lui  épargne;  il 
pleut  à propos , c'ela  lui  fuffit  ; le  voilà  gai 
mais  gai  comme  un  homme  qui  n’a  eu  que 
des  delirs  innocents  & qui  les  voit  fatis- 
faits.  Sa  gaieté  ne  fufpend  aucune  autre 
inquiétude  ; il  na  d’autre  affaire  que  d’en 
jouir  ; elle  ne  fait  trêve  à aucun  autre  in- 
térêt qu’il  faille  ménager  le  lendemain  ; fon 
ame  fe  repofe  toute  entière  , & le  bon- 
homme lé  couche  content , fe  leve  de  même , 
reprend  fon  travail  avec  plailir  , & meurt 
enfin  aufli  tranquillement  qu’il  a vécu  ; car 
une  vie  paffée  dans  le  repos  a cela  d’heu- 
reux , quelle  eft  douce  pendant  qu’on  en 
jouit,  & qu’on  ne  s’y  trouve  point  atraché  , 
quand  on  la  quitte.  Les  adieux  d’un  payfan 
font  bientôt  faits  , lorfqu’il  meurt  ; fon  ame 
n’a  pas  contracté  de  grandes  liaifons , n’a 
pas  louffert  de  ces  fecouffes  violentes  qui 
laiffent  tant  d’ardeur  pour  la  vie  : la  mort 
ne  la  rappelle  pas  de  bien  loin , quand  il 
faut  quelle  parte;  elle  ne  tient  prefqu  a rien. 

(Marivaux.) 

3.  Depuis  feize  ans  jufqu’à  vingt , toutes 
les  femmes  font  d’un  bon  carattere  ; leurs 
efpérances  & leurs  attraits  les  tiennent  en 
bonne  humeur. 

4.  On  trouve  , dès  Turin  , une  gaieté 
mélancolique , foumoife  & concentrée , une 
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gaicré  de  chat , une  gaieté  toute  à foi , & 
qui  ne  fait  point  fie  répandre  dans  la  fio- 
ciété.  ( V oyage  £ Italie,  j 

5.  Les  yeux  de  l’hypocondre  n’apper- 
çoivent  qu’un  crêpe  lugubre  qui  -lui  dérobe 
tous  les  charmes  de  la  nature  ; mais  la  gaieté 
découvre  , jufques  dans  la  moindre  fleur  , 
des  nuances  agréables* 

6.  Les  vieillards,  néceflairement  voifins 
de  la  mort,  & prefque  toujours  environ- 
nés d’infirmités  , ne  fauroient  avoir  qu’une 
gaieté  d’habitude  ; ils  ne  rient  qu’autanr 
qu’ils  ont  ri  pendant  leur  vie. 

7.  Le  cérémonial  des  grands  gêne  la  gaieté 
de  l'ame;  <Sr , crainte  de  manquer  à l’étiquette, 
on  manque  au  plaifir. 

8.  La  gaieté  des  indigents  n’eft  qu’une 
fituation  forcée  , & qui  n’a  lieu  que  par 
intervalles  ; on  doit  plutôt  appeller  cette 
joie  une  ivrefle  ou  un  tranfport  , qu’une 
véritable  gaieté  ; bientôt  les  befoins  fe  font 
fentir. 

9.  Que  j’aime  à m’égarer  avec  ces  perfon- 
nes  gaies  dont  l’imagination  fe  promene 
fur  tous  les  objets  riants  , & recueille  des 
plaifirs  purs,  qui , pa liant  jufqu’au  cœur, 
s’y  concentrent  & s’y  fixent  ! C’elt  alors  que 
les  chagrins  s’anéantiffent , comme  s’ils  n’a- 
voient  jamais  exillé  , & que  l’elprit  & le 
cœur  forment  un  concert  qui  endort  les 
pallions  , & qui  réveille  toutes  les  idées  du 
bonheur  ; c’elt  alors  que  , dans  une  ivrefie 

réfléchie , 
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réfléchie  , l’ame  fe  favoure  elle-même  , & 
jouit;  du.  plaifir  d être. 

. . ( )M . Le  marquis  CARACCIOLU) 

10. ' La  réflexion  doit  triompher  de  là 
mélancolie , lorl’que  nous  avons  lemalheur 
d’être  nés  trilles.  La  gaieté , quand  on  s’en 
fait  une  habitude  , n’a  jamais  les  mêmes 
agréments  , que  fi  elle  étoit  naturelle  ; mais 
.elle  plaît , parce  qu’on  aime  la  complaifance. 

11.  Les  hommes  les  plus  férieux  dans 
leurs  ouvrages  font  fouvent  les  plus  enjoués 
dans  le  commerce  du  monde  : les  affections 
de  famé  fe  retrouvent  toujours  ; nous  de- 
vons rire  & méditer* 

12.  Les  gens  de  la  campagne  femblent 
nés  pour  avoir  la  gaité  en  propre  ; il  ne 
faut  cependant  que  la  vue  de  leur  feigneur* 
pour  leur  faire  croire  qu’ils  ne  font  pas  les 
plus  heureux.  Virgile  a dit  très  - fagement 
que  les  laboureurs  leroient  les  hommes  les 
plus  fortunés  , s’ils  connoiffoient  leur  bon-1 
heur. 

GALANTERIE* 

1.  Ma  mere  , que  je  fois  dé  la  partie , lui 
dit  Valvile  qui  avoit  été  charmant  ce  jour- 
là  , qui , à mon  gré  , ne  m’avoit  jamais  tant 
aimée,  qui  ne  me  l’avoit  jamais  dit  avec 
tant  de  grâce , ni  fi  galamment , ni  fi  fpirituel- 
lement  ; ( & tant  pis  * tant  de  galanterie  & 
tant  d’efprit  n’étoient  pas  bon  ligne  ; il  fal- 
loit  apparemment  que  fon  amour  ne  lut 

. Tome  II.  Ff 
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plus  ni  fi  férieux  , ni  fi  fort  ; & il  ne  me  di- 
foit  de  fi  jolies  chofes  , qu’à  caufe  qu’il 
commençoit  à n’en  plus  féntir  de  fi  tendres.  ) 

2.  Il  avoit  un  nombre  infini  de  maitref- 
fes  , & c’étoit  même  un  défaut  en  lui  ; car 
il  ménageoit  également  celles  qui  avoient 
du  mérite  , & celles  qui  n’en  avoient  pas. 

3 . Les  prémices  des  jeunes  gens  les  plus 
aimables  appartiennent  de  droit  à des  vieilles. 

. (iW.  Du  clos.  ) ' 

4.  La  plupart  des  meres  s’imaginent  qu’il 
fuffit  de  ne  parler  jamais  de  galanterie  de- 
vant les  jeunes  perfonnes  pour  les  en  éloi- 
gner : Madame  de  Chartres  avoit  une  opi- 
nion oppofée  ; elle  faifoit  fouvent  à fa  fille 
des  peintures  de  l’amour;  elle  lui  montroit 
<ce  qu’il  a d’agréable,  pour  la  perfuader  plus 
aifément  fur  ce  quelle  lui  en  apprenoit  de 
dangereux  ; elle  lui  contoit  le  peu  de  fincé- 
rité  des  hommes , leurs  tromperies  & leur 
infidélité  ; les  malheürs  domeftiques  où 
plongent  les  engagements  : elle  lui  faifoit 
voir  quelle  tranquillité  fuivoit  la  vie  d’une 
honnête  femme , 8c  combien  la  vertu  donnoit 
d’éclat  & d’élévation  à une  perfonne  qui 
avoit  de  la  beauté  & de*4a  naifïance  : mais 
elle  lui  faifoit  voir  aufîi  qu’elle  ne  pouvoit 
conferver  cette  vertu , que  par  une  extrême 
défiance  de’foi-même  , & par  un  grand  foin 
de  s’attacher  à ce  qui  feul  peut  faire  le  bon- 
heur d’une  femme , qui  eft  d’aimer  fon  mari 

& d’en  être  aimée. 

) ' 
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. $.  L’ambition  & la  galanterie  étoient 

l'ame  de  cette  cour  , & occupoient  égale- 
ment les  hommes  & les  femmes  : il  y avoit 
tant  d’intérêts  & tant  de  cabales  différen- 
tes , & les  dames  y avoient  tant  de  part , 
que  l’amour  étoit  toujours  mêlé  aux  affaires , 
& les  affaires  à l’amour.  Perfonne  n’étoit 
tranquille  ni  indifférent  ; on  fongeoit  à s’é- 
lever , à plaire  , à fervir,  ou  à nuire  ; on  ne 
.connoiffoit , ni  l’ennui,  ni  l’oifiveté,  & on 
étoit  toujours  occupé  de  plaifirs  ou  d’intri- 
gues. ( Me  de  la  Fayette.) 

, 6.  Entr’atitres  imprécations , les  Lacédé- 

moniens faifoient  celle-ci  : que  ta  femme  ait 
nn  galant. 

7.  L’amour  ne  fera  dans  votre  île , ni  une 
occupation  importante  & pafîionnée,  comme 
-en  Italie , ni  un  commerce  religieux  de  ref- 
pe&s  , comme  en  Efpagne  ; ce  ne  fera  point, 
comme  en  Angleterre,  un  fentiment  férieux 
& profond  , ni  une  paffion  jaloufe  & em- 
portée , comme  parmi  les  Turcs  : ce  fera 
un  amufement  vif  & badin , un  goût  parta- 
ger & folâtre  , épuré  des  fadeurs  du  fenti- 
ment , & des  fottiles  d’une  confiance  ridi- 
cule ; un  lien  fr^jile , tiffu  d’une  foie  légère, 
formé  par  la  main  du  plaifir , & brifé  par 
celle  de  l’inconflance.  Jamais  l’ennui  n’aura 
le  temps  de  s’introduire  dans  une  intrigue  ; 
on  fera  accepte;:  fes  foins  , dès  la  première 
entrevue  ; on  en  fera  récompenlé  , dès  la 
fécondé  ; &,  dès  la  troifierae , on  fe  féparera, 

Ff  ij 
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-comme  on  s’étoit  pris  , fans  reproches  & 
fans  infidélité.  On  effleurera  tout,  fans  rien. 

: ufer  ; les  plailirs  circuleront  , comme  les 
regards  ; & les  maitreffes  feront  à-peu-près 
un  joli  meuble  qu’on  prendra  par  caprice  , 
pour  s’en  lervir  deux  fois  , & dont  on  fe 
défera  de  même  , pour  le  céder  à d’autres 
à qui  il  pourra  faire  plailir. 

8.  Les  Angloifes  font  froides  & dédai- 
gneufes  en  apparence  ; mais  emportées  , 
voluptueufes , vindicatives , moins  fpirituel- 
les , & plus  raifonnables  que  les  Françoifes  : 
celles-ci  aiment  le  jargon  des  fentiments  , 
celles  - là  préfèrent  l’expreflion  du  plaifir  : 
mais  à Londres , comme  à Paris  , on  s’aime, 
on  fe  quitte , on  renoue , pour  fe  quitter 
encore. 

9.  Préfentement  ce  font  les  filles  qui  in- 
terceptent les  billets  doux  de  leurs  meres. 

10.  Comment  donc!  Son  libertinage,  ou 
plutôt  fa  galanterie  , le  rend  illuflre  ; elle 
en  fait  un  héros  qir’on  eft  curieux  de  voir  ; 
on  fe  le  montre  au  fpe&acle  ; on  épie  le 
moment  qu’il  vous  faîne.  Où  eft-il , fe  dit- 
on  ? Il  vient  de  paroître  ; tenez  , le  voilà  ; 
c’ell  lui  ; c’efl  là  ce  fan^ix  violateur  de 
l’ordre  : auffl  faut-il  voir  combien  il  fe  tient 
droit , les  airs  qu’il  fe  donne , & avec  quelle 
fupobe  confiance  il  produit  fon  vifage. 

î 1 . N’eft-il  pas  un  peu  extraordinaire  que 
vous  publiez  compter  tant  de  femmes  qui 
font  honneur  à votre  goût  ; & que  vous 
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Galanterie: 
n'en  puifliez  pas  nommer  une  qui  en  falTe 
à votre  cœur  ? 

( Lcttr.  de  la  duckejje  de  . . . au  duc  de . . .)  * 

12.  Qu’au  relie  , il  avoit  raifon  , parce 
qu’on  ne  pouvoit  gueres  être  tout  à-la-fois 
homme  à bonnes  fortunes , & difficile. 

GALLICISMES. 

1.  Tous  ceux  qui  fa  vent  les  langues  par 
principes , favent  aulfi  quelles  fe  font  ré- 
fervé  plufieurs  expreffions  contraires  aux- 
loix  de  la  grammaire , comme  pour  fecouer 
quelquefois  le  joug  de  cette  pédante  de  qui 
elles  ne  fauroient  fe  palier  ; tant  la  liberté 
eft  naturelle  en  tout  : c’elt  ce  qu’on  ap- 
pelle , en  françois  , des  Gallicifmes  : & il 
faut  que  les  agréments  de  cettelibertéfoient 
bien  grands , puifqu’il  fe  trouve  que  ces 
fortes  de  licences  que  les  langues  fe  don- 
nent , font  leurs  plus  grandes  beautés. 

2.  Couple  n’elt  mafculin  que  dans  le  fens 
où  il  renferme  , outre  l’idée  du  nombre  , 
un  rapport  acceffoire  à quelque  liaifon 
entre  les  chofes,  foit  d’appariation  de  fexe, 
de  parenté , d’amitié  , ou  de  fervice  com- 
mun. On  dit  donc  , d’un  mâle  & d’une  fe-» 
melle  d’animaux  , & même  d’un  garçon  & 
d’une  fille  qui  peuvent  s’unir  : 

Voilà  un  beau  couple  ; 

De  deux  freres  ou  de  deux  amis: 

Ce  fut  un  heureux  couple  ; 
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De  deux  chevaux  deftinés  au  même  atte^' 
lage  : 

C’eft  un  couple  bien  afforti. 

Mais  quand  ce  mot  n’a  d’autre  idée  que 
celle  du  nombre , il  fait  exception  à la  réglé, 
prenant  le  genre  féminin. 

Il  a avalé  une  couple  d’oeufs. 

Nous  avons  tué  une  couple  de  perdrix. 

Je  n’ai  vu  , dans  toute  cette  nombreufe 
affemblée  , qu’une  couple  de  jolies  per- 
fonnes.  , 

Il  n’y  a dans  fa  baffe-cour  qu’une  couple 
de  dindons. 

3.  L’effence  du  gallicifme  confiffe  en  effet 
à être  un  écart  de  langage  exclufivement 
propre  à la  langue  françoife.  Le  gallicifme 
en  firançois  eft  à fa  place  , & il  y eft  or- 
dinairement pour  éviter  un  vice. . . 

Chacun  a fon  opinion  , c’eft  un  gallicifme 
oul’ufage  autorife  la  tranfgrefïion  de  la  fyn- 
taxe  de  concordance , pour  ne  pas  cho- 
quer l’oreille  par  un.  hiatus  défâgréable.  Le 
principe  d’identité  exigeoit  que  l’on  dit  fa 
opinion  : l’oreille  a voulu  qu’on-  fit  entendre 
fon  n-opinion  ; & l’oreille  l’a  emporté  rJua - 
vitatis  causa. . . ... 

Elles  sont  toutes  déconcertées  ; 
VOUS  AVEZ  beau  DIRE,  il  eft  incroyable. 
LE  NOMBRE  DE  VAISSEAUX  QUI  PAR- 
TIRENT POUR  CETTE  EXPÉDITION  ,* 
NOUS  venons  ef  arriver,  NOUS  allons  partir ... 
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toutes  ces  façons  de  parler  font  d es' galli- 
cifmes. . . Le  projet  de  détailler  tous  les 
gallicifmes  rje  feroit  pas  fans,  de  grandes 
difficultés  ; le  nombre  en  eft  prodigieux  , 
& plufieurs  habiles  gens  ont  remarqué  que  , 
ii  l’on  en  excepte  les  ouvrages  purement 
dida&iques  , plus  un  auteur  a de  goût , 
plus  on  trouve , dans  fon  flyle  , de  ces  ir- 
régularités heureufes  & fouvent  pittoref- 
ques , qui  ne  paroiffent  violer  les  loix  gé- 
nérales du  langage  , que  pour  en  atteindre 
plus  sûrement  le  but.  D’ailleurs , à moins 
de  bien  connoître  les  langues  anciennes  & 
modernes  où  la  nôtre  a puifé , il  arriveroit 
fouvent  de  prendre  pour  gallicifmes  , des 
expreffions  qui  feroient  peut-être  des  hellé- 
nifmes , latinifmes , celtic'ifmes  , teutonifnes  , 
ou  idïotifmcs  de  quelqu’autre  genre. 

( Diclionn . encyclopédique.  ) 

GÉNÉALOGIES. 

I . Les  anciens  Romains  étoient  auffi  fous 
qu’on  l’eft  aujourd'hui  fur  le  chapitre  des 
généalogies.  De  combien  de  familles  ne  di- 
foient-ils  pas  qu’ils  defeendoient , ou  d’un 
compagnon  d’Hercule  , ou  de  quelqu’autre 
perfonnage  des  temps  fabuleux  ? 

2.  Dès  l’an  1 137 ,1e  prince  Henri  de  'Welt- 
d’Eft  , gendre  de  l’empereur  Lothaire  mort , 
étoit  redoutable  en  Allemagne  autant  qu’en 
Italie.  Il  avoir  des  droits  au  trône  impérial. 
Cependant  le . pape  Innocent  II  , voyant 
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Henri  maître  abfolu  du  duché  de  Tofcane: 
des  terres  de  la  comtefle  Mathilde , des  appa-. 
nages  de  la  famille  d’Jifte , & des  duchés  de 
Bavière  & de  Saxe , empêcha  fon  élettion 
à l’empire , & ht  nommer  à fa  place  Conrad, 
duc  de  Franconie.  Il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  réveiller  la  jaloulîe  qui  fubfiftoit 
entre  Conrad  , héritier  de  Henri , qui  def- 
cendoit  des  Gibelins , & la  famille  italienne 
de  Henri , qui  defcendoit  des  princes  d’Eft , 
& qui  devoit  hériter  de  la  famille  allemande 
des  Guelfes.  Cette  éle&ion  fut  l’époque 
des  grandes  divifions  des  Guelfes  & des 
Gibelins  , qui  ravagèrent  l’Italie  pendant 
tant  d’années. 

3.  A la  bataille  de  Vinsbergs  , qui  le 
donna  après  la  mort  du  duc  Henri , entre 
fon  frere , le  duc  \Velf,  & Conrad , les  Ba- 
varois fe  fervirent , pour  cri  de  guerre , du 
nom  de  leur  général  \Yelf,  &les  Impériaux 
firent  entendre  le  nom  de  AViblingen  , chef- 
lieu  du  patrimoine  des  empereurs  de  la 
maifon  de  Franconie.  Ces  deux  noms  fu- 
rent enfuite  appliqués  au  parti  de  Conrad 
& à celui  de  Welf.  L’ufage  s’en  répandit 
infenfiblement  en  Italie , oh , dans  un  fens 
plus  étendu  , l’on  appella  Gibelins  , le  parti 
des  empereurs , & Guelfes  , celui  des  papes. 

4.  Quel  qu’élevés  que  foient  les  hommes , 
il  y en  a bien  peu  qui  n’aient  dans  leur  fa-, 
mille  ancienne  ou  moderne  , quelques  pa- 
tents pauvres,  ou  quelcju’aneçdote  fachçufe^ 
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ceft  par-là  qu’ils  devroient  entamer  à leurs 
enfants  l’hiftoire  de  leur  généalogie. 

5 . On  ne  va  point  confulter  de  généalo- 
gifte  , qu’il  ne  vous  demande  aufii-tôt  de 
quelle  famille  on  veut  defeendre. 

( Mercure,  galant.} 

Foye{  Familles,  Naissance. 

GÉNÉRATION. 

f 

I.  Antoinette  Bourignon  dit  que  le  pé-  . 
ché  a défiguré  dans  les  hommes  l’œuvre  de 
Dieu , & qu’au  lieu  d’hommes  qu’ils  dévoient 
être  , ils  font  devenus  des  monftres  dans  la 
nature  , divifés  en  deux  fexes  imparfaits  , 
impuiffants  à produire  leurs  femblables  feuls, 
comme  fe  produifent  les  arbres  & les  plan- 
tes , qui , en  ce  point  , ont  plus  de  perfec- 
tion que  les  hommes  ou  les  femmes  , inca- 
pables de  produire  feuls.  Je  m’étonne  quelle 
n’ait  pas  pris  garde  que  fa  prétendue  fupé- 
riorité  des  plantes  fur  l’homme  , par  rap- 
port à la  faculté  d’engendrer , eft  une  fauffe 
fuppofition  ; car  il  eft  bien  vrai  que  chaque 
plante  produit  fa  graine  , fon  fruit , fa  fe- 
mence  indépendamment  d’une  autre  plante 
de  différent  fexe  , mais  il  n’eft  pas  vrai 
quelle  produife  une  autre  plante  en  elle- 
même  & par  elle-même.  Qu’a-t-elle  donc  de 
plus  que  l’homme  ? Eft-ce  que  l’homme  ne 
produit  pas  en  lui-même  , & fans  le  fecours 
de  l’autre  fexe  , ce  qui  eft  comme  la  graine 
pu  le  noyau  dans  les  plantes , d’où  fort  un. 
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x aurre  individu?  Oui,  dira-t-on  ; mais  fans 
la  conjon&ion  avec  l’autre  fexe  , cet  autre 
individu  n’aura  pas  lieu.  Penfez-vous  , re- 
pliquerai-je  , que  la  jfemence  des  plantes 
n’ait  pas  befoin  d’être  reçue  dans  la  terre , 
afin  de  devenir  une  plante  ? N’eft-ce  pas 
une  dépendance  d’autrui  aufli  grande , mais 
moins  déle&able  que  celle  que  vous  trouvez 
de  l’autre  côté,  vous  , Mademoifelle  Bouri- 
gnon  ? Il  eft  certain  que , félon  fon  hypo- 
thefe  , l’état  parfait  de  l’homme  ne  ferok 
point , comme  celui  de  la  plante  fur  ce  fait- 
là  ; l’homme  produiroit  en  lui-même  & par 
fa  feule  vertu  , non  pas  de  quoi  faire  un 
autre  homme  dans  un  autre  fujet , mais  un 
autre  homme.  La  plante  ne  fait  point  cela  ; 
elle  fait  en  elle-même  ce  de  quoi  la  terre 
fait  fortir  une  autre  plante.  ( Bayle.  ) 

2.  Nous  favons  que  le  bouc  & la  brebis 
s’accouplent  & produifent  enfemble  , mais 
perfonne  ne  nous  a dit  encore  s’il  en  ré- 
sulte un  mulet  ftérile , ou  un  animal  fécond 
qui  puifte  faire  fouche  par  des  générations 
nouvelles  oufemblables  aux  premières:  de 
même  , quoique  nous  fâchions  que  le  bé- 
lier s’accouple  avec  la  chevre , nous  igno- 
rons s’ils  produifent  enfemble  , & quel  eft 
ce  produit  : nous  croyons  que  les  mulets 
en  général  , c’eft-à-dire , les  animaux  qui 
viennent  du  mélange  de  deux  efpeces  dif- 
férentes , font  ftériles  , parce  quil  ne  paroît 
pas  que  les  mulets  qui  viennent  de  l’âne  & 
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de  la  jument , non  plus  que  ceux  qui  vien- 
nent du  cheval  & de  l’âneffe  , produil'ent 
kien  entr  eux  ou  avec  ceux  dont  ils  vien- 
■;  nent  : cependant  cette  opinion  eft  mal  fon- 
dée peut-être.  Les  Anciens  difent  pofuive- 
ment  que  le  mulet  peut  produire  à l’âge  de 
lept  ans  , & qu’il  produit  avec  la  jument  : 
ils  nous  difent  que  la  mule  peut  concevoir, 
quoiqu’elle  ne  puiffe  perfectionner  fon  fruit. 
Il  feroit  donc  néceffaire  de  détruire  ou  de 
confirmer  ces  faits  qui  répandent  de  l’obfcu- 
rité  fur  la  diftinCtion  réelle  des  animaux; 
& fur  la  théorie  de  la  génération  : d’ailleurs, 
quoique  nous  connoifîions  affez  diftinCte- 
ment  les  efpeces  de  tous  les  animaux  qui 
nous  avoifinent,  nous  ne  favons  pas  ce  que 
produircit  leur  mélange  entr’eux  ou  avec 
des  animaux  étrangers.  Nous  nefommes  que 
très-mal  informés  des  jumars  , c’ell-à-dire  , 
du  produit  de  la  vache  & de  l’âne , ou  de 
la  jument  & du  tanreau  : nous  ignorons  fi 
le  zebre  ne  produiroit  pas  avec  le  cheval  ou 
l ane  ; fi  l’animal  à large  queue , auquel  on 
a donné  le  nom  de  mouton  de  Barbarie  , 
ne  produiroit  pas  avec  notre  brebis  ; fi  le 
le  chamois  n’eft  pas  une  chevre  fauvage  ; 
s’il  ne  formeroit  pas , avec  nos  chevres  , 
quelque  race  intermédiaire  ; fi  les  linges 
different  réellement  par  les  efpcces , ou  s’ils 
ne  font , comme  les  chiens , qu’une  feule  & 
même  efpece  } mais  variée  par  un  grand 
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nombre  de  races  différentes  ; fi  le  chien  peut 
produire  avec  le  renard  & le  loup  ; fi  le 
cerf  produit  avec  la  vache  , la  biche  avec 
le  dain  , & c.  Notre  ignorance  fur  tous  ces  ^ 
faits  , eft  , comme  je  l’ai  dit , prefque  for- 
cée , les  expériences  qui  pourroient  les  dé- 
cider , demandant  plus  de  temps , de  foin 
& de  dépenfe , que  la  vie  & la  fortune  d’un 
homme  ordinaire  ne  peuvent  le  permettre.  . 
J’ai  employé  quelques  années  à faire  des 
tentatives  de  cette  el'pece  ; j'en  rendrai 
comte  lorfque  je  parlerai  des  mulets  ; mais 
je  conviendrai  d’avance  quelles  ne  m’ont 
fourni  que  peu  de  lumières  , & que  la  plu* 
part  de  ces  épreuves  ont  été  fans  fuccès. 

De-là  dépendent  cependant  la  connoiffance 
eniiere  des  animaux , la  divilion  exaéte  de 
leurs  efpeces , & l’intelligence  parfaite  de 
leur  hiftoire  ; de  - là  dépendent  aufli  la  ma- 
niéré de  l’écrire  , & l’art  de  la  traiter. 

3.  Un  petit  bourgeois  , nommé  Blunet , 
eut  de  fa  femme  vingt-un  enfants  en  fept 
années  de  fuite.  Ces  enfants  trijumeaux  ont 
non-feulement  été  baptifés,mais  ils  ont  vécu, 
les  uns  plufieurs  jours,  les  autres  plufieurs 
mois  , & il  en  eft  refté  douze  des  plus  forts. 
On  doutoit  lequel  des  deux  contribuoit  le 
plus  à cette  el'pece  de  prodige  ; mais  il  abufa 
d’une  jeune  fervante  qu’il  avoit , laquelle  , 
au  bout  de  neuf  mois  , accoucha  de  trois 
enfants  mâles  , qui , malgré  la  foibleffe  & 
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le  jeune  âge  de  leur  mere , ne  laifTerenr  pas 
de  vivre  trois  lemaines.  Il  n’y  a peut-être 
pas  d’exemple  pareil  dans  l’antiquité. 

4.  Il  feroit  difficile  de  déterminer  lage 
auquel  l’homme  devient  capable  de  pro- 
duire fon  lemblable , & le  temps  où  il  ceffe 
d’avoir  des  defirs.  Il  y a des  observations 
qui  prouvent  qu’il  y a eu  des  hommes  qui 
ont  été  peres  à dix  ans  , & qu’il  s’eft  trouvé 
des  femmes  de  neuf  ans  qui  ont  mérité  le  nom 
de  mere.  On  trouve  dans  les  annales  de 
Suabe , qu’en  1278  , une  fille  qui  rfétoit 
âgée  que  de  huit  ans  , accoucha  d’un  gar- 
çon ; & faint  Jérome  allure  qu’un  enfant  de 
dix  ans  engrolfa  une  nourrice  avec  laquelle 
il  couchoit.  Le  climat  influe  beaucoup  lur 
la  difpofition  plus  ou  moins  avancée  r qui 
rend  propre  à la  génération.  Des  relations 
témoignent  que  celui  qui  veut  fe  marier 
dans  le  royaume  de  Calicut , peut  prendre 
une  fille  aci-defTous  de  huit  ans.  Aux  Mal- 
dives les  filles  ne  font  pas  tout-à-fait  fi  pré- 
coces ; mais  à dix  ou  onze  ans  on  fe  prelfe 
de  les  marier.  Il  y a dans  l’Inde  des  contrées 
où  les  femmes  accouchent  à fept  , & font 
vieilles  à trente-fix. 

5.  Saint  Auguflin  , parlant  de  la  longue  vie 
des  patriarches  , dit  que  les  années  de  ce 
temps-là  étoient  comme  aujourd’hui.  L’é- 
criture fait  merition  du  vingt-leptieme  jour 
du  mois , & du  dixième  mois  fi  ce  n’avoit 
été  que  des  années  de  mois  , il  s’en-fuivroit 
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qu’Henoch  & autres  , dont  il  cil  dit  qu'ils 
ont  engendré  à loixante  - cinq  , foixante- 
dix,  cent- cinq,  auroient  eu  des  enfants  à 
cinq  , iix  & fept  ans. 

6.  Saint  Thomas  demande  fi  les  anges 
ont  le  matin  une  connoilfance  des  chofes 
plus  claire  que  l’après-midi  ; s’ils  paffent 
d’une  extrémité  à l’autre  , fans  paffer  par  1 
le  milieu;  & il  allure  que  les  hommes  fe 
faifoient , dans  l’état  d’innocence , par  l’in- 
tuition  des  idées  , ou  d’une  maniéré  fpiri- 
tuelle , & que  les  parties  de  la  génération 
ne  font  venues  aux  hommes  , qu’après  le 
péché  , comme  les  marques  perpétuelles  de 
la  défobéiflance  du  premier  homme. 

Voye^ Circoncision  , Conception, 
Dégénération  , Êtres  , Feu  , Insectes; 
Molécules  organiques  , Nourriture. 

GÉNÉROSITÉ. 

* i.  Je  fuis  bien-aife  de  trouver  une  occa- 
ifion  de  m’expliquer  depuis  vos  derniers  bien- 
faits. . . N’en  parlons  point , interrompit-il 
vivement.  Attendez , repris-je  , pour  être 
tout-à-fait  généreux , il  faut  fe  prêter  à la, 
reconnoiffance. 

2.  Que  vous  êtes  injufte , Zilia , me  dit- 
elle  ! Quoi  ! vous  voulez  faire  accepter  des 
richeffes  immenfes  à mon  frere , vous  que 
l’offre  d’une  bagatelle  offenfe  ; rappeliez 
votre  équité,  fi  vous -voulez  en  infpirer  aux 
autres.  Ces  paroles  me  frappèrent  ; je  re~ 
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■connus  dans  mon  a&ion  plus  d’orgueil  & 
de  vengeance,  que  de  généroftté.  Que  les 
vices  font  près  des  vertus  ! 

( Me  de  Graffigni.  ) 

3.  J’avois  l’ame  généreul’e , &,  de  tous  les 
plaifirs  auxquels  j’étois  fenfible , je  n’en  con- 
noiflois  pas  de  plus  grand , de  plus  cher  , 
•ni  qui  me  fût  plus  néceffaire , que  le  plaifir 
d’obliger  les  autres.  Quand  je  pouvois  ren- 
dre un  fervice  à quelqu’un  , je  n’avois  pas 
befoin  d’étudier  mes  façons  , pour  fauver 
aux  gens  la  petite  confiifion  qu’on  a fouvent 
d’être  obligé  dans  bien  des  chofes  : j’étois 
là-deflus  tout  fentiment;  je  n’avois  qu’à  laïf- 
fer  faire  mon  cœur  ; il  n’y  avoit  rien  à ajou- 
ter à fon  induftrie  naturelle , non  plus  qu’au 
talent  qu’il  ’ avoit  de  cacher  fon  induftrie 
même.  • 

Né  avec  de  pareilles  difpofitions , j’envi- 
fageois  avec  volupté  toutes  les  fortes  de 
partages  que  je  ferois  de  ma  fortune  aux 
autres.  Quand  je  ferois  riche  , je  ne  puis 
fubfifter  avec  mon  bien , difois-je  en  moi- 
même  , car  il  ne  fuffit  que  pour  moi;  & 
mon  cœur  , pour-ainfi  dire  , n’a  pas  le  né- 
ceffaire.  Etre  né  bon , & ne  pouvoir  exer- 
cer fa  bonté , n’eft-ce  pas  n avoir  pas  de 
quoi  vivre  ? Quoi  ! voir  les  befoins  d’un 
honnête-homme  , & n’être  pas  en  état  de 
les  foulager , n’eft:ce  pas  les  avoir  foi-même? 
Je  ferai  donc  pauvre  avec  les  indigents  , 
ruiné  avec  ceux  qui  feront  ruinés , & je 
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manquerai  de  tout  ce  qui  leur  manquera  i 
tâchons  de  me  mettre  à l’abri  d’une  vie  fi 
trille. 

4.  Cicéron  difoit  à Céfar  : vous  n’avez  rien 
de  plus  grand  dans  votre  fortune  , que  le 
pouvoir  de  fauver  tant  de  citoyens  , ni  de 
plus  digne  de  votre  bonté , que  la  volonté 
de  le  faire.  Il  faudroit  donc  que  les  peines 
qu’un  prince  inflige  , fufl'ent  toujours  au- 
deffous  del’offenfe,  &.que  les  récompenfes 
qu’il  donne  , fuflent  toujours  au-deflits  du 
fervice. 

5.  Le  fameux  Scythe  Anacharfis,un  jour 
furpris  par  une  nuit  obfcure , apperçut  une 
maifon  bâtie  au  bas  d’une  montagne  : il  vint 
y demander  l’hofpitaüté , & ce  fut  le  maitre 
même  de  la  raaifon^à  qui  il  parla. . . Entrez , 
dit-il  à Anacharfis  d’un  ton  févere  ; les  hom- 
mes en  général  ne  méritent  pas  qu’on  les 
oblige  ; mais  ce  feroit  „être  aufli  méchant 
qu’eux , que  de  les  traiter  comme  ils  le  mé- 
ritent. Venez;  les  vices  de  leur  cœur  m’ont 
valu  des  exemples  de  vertu. 

■ 6.  L’excès  de  mes  bontés  furpaflera  celui 

de  vos  malheurs  : aimez-moi , s’il  fe  peut  ; 
mais  dufliez-vous  être  ingrat , le  bonheur 
d’en  faire,  lurpaflela  peine  d’en  rencontrer. 

7.  Trois  hommes  étoient  liés  enfemble 
d’amitié  : le  premier  mourut , léguant  à l’un 
de  fes  amis  le  foin  de  nourrir  la  mere , & 
à l’autre  celui  de  donner  une  dot  à fa  fille. 
Le  fécond  n’ayant  pas  fur  vécu  long-temps , 

le 
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le  troifieme  maria  la  fille  & nourrit  la  mere. 
Si  T on  demande  lequel  de  ces  trois  hommes 
a donné  la  plus  grande  marque  de  généro- 
lité , on  fentira  que  c’eft  l’indigent  teftateur  : 
en  effet  un  homme  capable  de  faire  un  pa- 
reil teftament , n’en  auroit  pas  befoin  pour 
faire  encore  plus  que  ce  qu’il  demande. 

Foye{  Ennemis  , Pardon. 

GÉNIE. 

1.  La  raifon  & l’expérience  vous  démon- 
trent que  le  génie  prend  aux  hommes  par 
les  pieds  ; voilà  pourquoi  les  enfants  ont 
tant  de  plaifir  à fauter  , à courir  , à jouer. 
A feize  ans  , la  feve  de  l’efprit  monte  vers 

' les  reins  ; c’eft  le  temps  où  l’amour  com- 
mence à nous  occuper  : à quarante  ans  , 
elle  monte  au  cœur  ; c’eft  l’âge  de  la  gloire 
& de  l’ambition  : à cinquante  ans  , elle 
monte  à la  tête  ; c’eft  l’âge  de  la  maturité 
& du  jugement  : à quatre-vingts  ans  , elle 
teint  les  cheveux  & les  blanchit  : la  liqueur 
alors  a parcouru  la  machine  hydraulique  ; 
le  baromètre  cafte.  ( Nouvel  Aretin.  ) 

2.  Le  génie  fe  dit  du  talent  naturel  & de 
la  difpofition  qu’on  a à une  chofe  plutôt 
qu’à  une  autre. 

3.  L’avantage  de  ce  que  les  François  ap- 
4 pellent  génie  , conftfte  dans  le  degré  de  la 

force  de  lame  ; le  relie  eft  produit  par  le 
goût  qu’on  a pour  un  objet , l’attention 
foutenue , la  facilité  à percevoir  les  reflem- 
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blances,  & la  promptitude  à déccflivrir  les 

différences.  (M.  Sultzer  , de  Berlin.) 

4.  Il  eft  très-difficile , & peut-être  impof- 
fible , de  pofleder  , au  même  degré  de  per- 
fection , des  talens  differents.  Rien  ne  dé- 
cèle davantage  la  foibleffe  du  génie  , que 
ce  goût  vague  qui  nous  porte  fucceffivement 
à tous  les  genres  ; le  véritable  génie  n’en 
a qu’un. 

5.  L’académie  sert  empreffée  de  vous 
choifir  ( M.  de  Marivaux  ) , & elle  aime  en 
vous  d’avance  ce  cara&ere  liant , affable , 
fociable  , obligeant , d’un  cœur  fans  va- 
nité , fans  humeur  , fans  ces  petiteffes  dont 
l’amour-propre  fe  pare  & fe  nourrit , tandis 
qu’il  oftènle  & qu’il  révolte  celui  des  au- 
tres. On  diroit  que  cet  amour  - propre  , fi 
commun  parmi  les  hommes  , & cpii  eff  en 
eux  comme  une  leconde  nature  , ne  vous 
ait  pas  etc  connu. 

Que  dis  - je  ? il  ne  vous  eff  pas  connu  \ 
Vous  le  connoiffez  fi  bien  que  , dans  vos 
feuilles  philofophiques  , vous  en  avez  dé- 
peint tous  les  traits  , creufé  toutes  les  fub- 
tilités démafqué  toutes  les  adreffes  : vous 
l’avez  pourfuivi  jufque  dans  fes  retranche- 
ments les  plus  cachés , la  fauffe  humilité  , 
la  modefte  hypocrille , & la  faffueufe  fin- 
cérité. 

Ce  n’eft  pas  là  le  feul  vice  de  l’homme 
que  vous  avez  pourfuivi;  Théophraffe  mo- 
derne , rien  n’a  échappé  à yos  portraits  cri- 
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tiques.  L’orgueil  du  courtifan  , l’imperti- 
nence des  petits-maîtres , la  coquetterie  des 
femmes , la  pétulance  de  la  jeunelfe , la  forte 
gravité  des  importants  , la  fourberie  des 
faux  dévots , tout  a trouvé  en  vous  un  pein- 
tre fïdele  & un  cenfeur  éclairé.  Tantôt  fou$ 
l’écorce  d’une  parabole  , tantôt  fous  les 
aventures  d'un  roman , vous  avez  dévoilé 
les  pallions  malignes  & intéreiTées  qui  dé- 
vorent le  cœur  de  la  plupart  des  hommes  , 

& qui  rendent  leur  fociété  , toute  polie 
quelle  elt  , plus  dangereufe  que  les  forêts  ’ 
où  les  tigres  habitent.  Ceux  qui  ont  lu  vos 
ouvrages  , racontent  que  vous  avez  peint , 
fous  diverfes  images  , la  licence  immodefte 
des  mœurs , l'infidélité  des  amis  , les  rufes 
des  ambitieux , la  mil’ere  des  avares  , l'in- 
gratitude des  enfants  , la  bifarre  auflérité 
des  peres  , la  trahilon  des  grands  , l’inhu- 
manité des  riches  , le  libertinage  des  pau- 
vres , le  farte  frivole  des  gens  de  fortune  ; 
que  tous  les  états , tous  les  fexes  , tous  les 
âges  , toutes  les  conditions , ont  trouvé  , 
dans  vos  peintures  , le  tableau  fïdele  de 
leurs  défauts  , & la  critique  de  leurs  vices  ; 
que  , pénétrant  plus  avant  dans  le  cœur 
humain  , vous  en  avez  tiré  au  grand  jour 
les  vertus  hypocrites  , & ce  fond  d’orgueil 
& de  vanité  qui  enveloppe  & cache  les  vi- 
ces de  ceux  que  le  monde  trompé  appelle 
de  grands  hommes  , & qui  fouvent  font  au 
fond  de  grands  monltres. . . 
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Voilà  , m’a-t-on  dit , ce  qui  fe  trouve  ré- 
pandu dans  cette  foule  d’écrits , de  romans, 
de  pièces  de  théâtre  que  vous  avez  donnés 
au  public  avec  une  prodigieufe  fécondité. 
C’eft  dans  ces  pièces  diverfes  , que  vous 
avez  femé , à pleines  mains  , cette  vivacité , 
ce  brillant  qui  vous  eft  propre  ; chaque 
phrafe  , chaque  mot  , quelquefois  eft  une 
penfée.  ( M.  Lan  GU  ET  , archev.  de  Sens.  ) 

6.  Les  ouvrages  de  M M.  de  Fontenelle 
& Marivaux  font  riches  en  ces  fortes  de 
tràits  qui  peignent  des  effets  de  paftion 
peu  communs , des  fentiments  fins , délicats , 
qui  paroiffentfe  contredire  & fe  combattre, 
& par-là  d’autant  plus  agréables  à confidé- 
rer.  Perfonne  n’a  pouffé  aufii  loin  la  fcience 
du  cœur  , que  ces  deux  écrivains. 

7.  Le  génie  & le  goût  ont  une  liaifon  fi 
intime  dans  les  arts  , qu’il  y a des  cas  où 
on  ne  peut  les  unir , fans  qu’ils  paroiflént 
fe  confondre  ; ni  les  féparer , fans  prefque 
leur  ôter  leur  fon&ion.  Il  n’eft  pas  poflible 
de  dire  ce  que  doit  faire^e  génie , en  imi- 
tant la  nature  , fans  fuppofer  le  goût  qui  le 
guide.  J M.  le  Batteux.) 

8.  Pour  bien  juger  dans  les  beaux-arts , 
il  faut  réunir  plufieurs  qualités  rares.  Un 
grand  goût  fuppôfe  un  grand  fens,  une  lon- 
gue expérince  , une  ame  honnête  & fcnli- 
ble , un  efprit  élevé  , un  tempérament  un 
peu  mélancolique , & des  organes  délicats. 
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9.  Si  le  goût  dépend  d’un  fentiment  très- 
délicat  dans  le  cœur  , & d’une  grande  juf- 
teffe  dans  l’efprit  , il  faut  donc  avouer  que 
les  hommes  ne  connoiffent  pas  la  grandeur 
du  préfent  qu’ils  font  aux  dames  , quand 
ils  leur  padent  le  don  du  goût. 

10.  Ilfe  rencontre  des  génies  excellents, 
mais  tardifs  , qui  ne  commencent  à parler 
& à raifonner  , qu’où  les  autres  ne  parlent 
& ne  raifonnent  plus. 

11.  Ce  n’eft  nas  qu’il  n’y  ait  beaucoup 
de  défauts  dans  YEfprit  des  loix  ; mais  ce 
font  des  défauts  inséparables  du  génie  ; & 
nous  dirons  ce  queFontenelle  difoit  Se  New- 
ton & de  Defcartes  : Ce  n étaient  point  les 
bornes  de  J'on  génie  , cétoient  celles  de  l'cfprit 
humain. 

1 2.  Ce  n’eil  pas  le  bel-efprit , c’eft  le  fen- 
timent qui  doit  juger  le  génie. 

( M.  de  Belloy.  ) 

ij*  Tel  ed:  le  privilège  du  véritable  gé- 
nie ; il  fe  fait  une  route  où  perfonne  n’a 
marché  avant  lui;  il  court  fans  guide,  fans 
art , fans  réglé  ; il  s’égare  dans  fa  carrieie; 
mais  il  laide  loin  derrière  lui  tout  ce  qui  - 
n’eft  que  raifon  & qu’exaélitude. 

Tel  à-peu-près  étoit  Homere  ; il  a créé 
fon  art , & l’a  laide  imparfait  ; c’ed  un  calios 
encore  ; mais  la  lumière  y brille  déjà  de 
tous  côtés. 

14.  Un  élevequi  a du  génie  apprend  à bien 
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faire , en  voyant  fon  maître  faire  mal. 

15.  Ce  qu’un  homme  né  avec  du  génie 
fait  de  mieux,  eft  ce  que  perfonne  ne  lui 
a montré  à foire. ( Abbé  Dubos.') 

Voyci  Invention. 

•GENS  DU  MONDE. 

Agathon  , fier  de  fa  noblelTe  & de  foft 
équipage , dédaigne  les  talens  , & ne  par- 
donne d’en  acquérir  qu’à  ces  hommes  placés 
au-deffous  de  fa  fphere  ",  qui  n’ont  que 
cette  refTource  pour  fé  tirer  du  néant.  L’idée 
de  Dieu  l’importune , parce  quelle  lui  rap- 
pelle un  être  fupéricur  à lui  ; les  vertus  fo- 
ciales  lui  répugnent  , parce  quelles  l’affu- 
jettiroient  à des  déférences;  l’équité  même 
n’efl  pas  faite  pour  lui , parce  quelle  borne- 
roit  fes  prétentions.  Auffi  eft-il  impie  , dur 
& intéreffé  ; faux  dans  fes  promefles  , per- 
fide dans  fes  engagements  ; incapable  de 
tendrefî'e  , de  commisération  & de  recon- 
noifîance  : ce  n’efl  point  un  méchant  en- 
traîné au  mal  par  le  plaifir  de  faire  le  mal  ; 
c’eft  un  fat  qui  croit  valoir  allez  , fans  le 
donner  la  peine  d’être  vertueux. 

V*  * • ' * 

* * • 
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i6oo.  Edit  portant  réglement  fur  le  fait 
des  tailles , par  lequel  Henri  IV  déclare  que 
la  profefîion  des  armes  n'annobliroit  plus 
celui  qui  l’exerceroit , & même  quelle  ne 
feroitpas  cenfée  avoir  annobli  parfaitement 
la  perfonne  de  ceux  qui  ne  l’avoient  exer- 
cée que  depuis  l’an  1563,  c’eft-à-dire  , de- 
puis l’époque  des  guerres  de  religion  en 
France.  Cet  article  demande  d’être  éclairci. 
Tous  Us  hommes  d'armes  étoient  gentils- 
hommes du  temps  de  Louis  XII  ; c’ell-à- 
dire  , tous  ceux  qui  compofoient  les  com- 
pagnies d’ordonnance  ; mais  il  ne  faut  pas 
entendre  , par  les  gentils-hommes  d’alors  , 
les  gentils-hommes  ifius  de  race  noble  ; il 
fuffifoit,  pour  être  réputé  tel,  qu’un  homme 
né  dans  le  tiers-état  fit  uniquement  pro- 
feffion  des  armes  , fans  exercer  aucun  au- 
tre emploi  : il  fuffifoit  à plus  forte  raiion  , 
que  cet  homme  né  dans  le  tiers-état  , eût 
acquis  un  hef  noble  qu’il  dejj'cnoit  par Jer- 
vice  competent ; c’eft-  à-dire  ; qu’il  fui  vît  fon 
feigneur  en  guerre  , pour  être  réputé  gen- 
til-homme. Ainfi  donc  alors  on  s’annoblif- 
foit  foi-même  ; & on  n’avoit  befoin  ni  de 
lettres  du  prince,  ni  de  pofféder  des  offices, 
pour  obtenir  la  nobleffie  : un  homme  extrait 
de  race  noble  , & le  premier  noble  de  fa 
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race,  s'appelaient  également  gentils-hom- 
mes. Cette  nobleffe  ainfi  entendue  fubfifta 
en  France  jufqu’au  régné  de  Henri  III. 
Alors  la  nobleffe  acquife  par  la  poffeffion 
des  fiefs  , & celle  acquife  par  la  profefîion 
des  armes  , ceffa  d’être  nobleffe.  L’article 
deux  cent  cinquante-huit  de  l’ordonnance 
de  Blois  , rapporté  à l’année  1 579  , fuppri- 
ma  celle  acquife  par  les  armes.  Depuis  ce 
temps  le  gentil-homme  n’eft  plus  celui  qui 
a fervi  à la  guerre  , ni  qui  a acquis  des  fei- 
gneuries  ou  fiefs  nobles  ; mais  celui  qui  eil 
extrait  de  race  noble , ou  qui  a eu  des  let- 
tres d’annobliffement , ou  enfin  qui  poifede 
un  office  auquel  la  nobleffe  foit  attachée. 
On  peut  être  furpris  que  Henri  IV  , qui 
devoit  tant  à fes  braves  capitaines,  recon- 
nût fi  peu  leurs  fervices  militaires.  Louis  XV, 
par  fon  édit  de  la  nobleffe  de  1750  , a 
prouvé  le  cas  qu’il  en  faifoit,  & étcrnifé  fon 
régné  par  cette  nouvelle  loi  , ainfi  que 
par  l’établiffement  d’une  école  militaire. 

( M.  U préfid.  HÉNA  ul  T.  ) 
Foyei  Noblesse  , Rotu  re. 
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GÉOGRAPHIE. 

1.  La  géographie  eft  la  defcription  de  la 
terre:  cette  l’cience  conftdere  le  globe  ter- 
reftre , compofé  de  la  terre  & de  l’eau  , & 
comprend  ï hydrographie , qui  donne  la  cou- 
noifîance  des  mers  & des  rivières.  On  y 
joint  auffi  la  chorographie  , c’eft-à-dire  la 
defcription  des  régions  des  royaumes  & des 
provinces  ; & la  topographie  , ou  la  def- 
cription des  lieux  particuliers  , comme  de 
Paris  & des  environs. 

2.  La  géographie  a eu  la  même  marche 
que  les  conquêtes  d’Alexandre  , & enfuite 
celles  des  Romains  : ce  font  les  conquérants 
qui  ont  ouvert  les  barrières  du  monde  aux 
géographes  , & non  les  géographes  qui 
ont  éclairé  les  conquérants. 

(M.  Danville.  ) 

3.  L’Allemagne  eft  trois  fois'  & demie 
plus  grande  que  l’Angleterre  , plus  grande 
d’un  cinquième  que  la  France  , plus  grande 
auffi  que  l’Efpagne  d’un  cinquième , environ 
quatre  fois  plus  grande  que  le  Portugal; 
une  fois  & demie  plus  que  l’Italie  ; cinq 
fois  plus  que  le  Danemarck  ; huit  fois  en- 
viron que  les  provinces  unies  ; grande  en- 
viron comme  la  Suede  ; auffi  grande  que 
la  Turquie  en  Eurone  ; à-peu-près  la  même 
chofe  a l’égard  de  la  Pologne  ; mais  cinq 
ou  fix  fois  moins  grande  que  la  Mofcovie 
européenne. 
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4.  Sparte  ou  Lacédémone  , ville  de  la 
Laconie , étoit  fituée  fur  les  bords  du  fleuve 
Eurotas:  c’eft  aujourd’hui  Miflthra  , bâtie 
un  peu  au-deflous  des  ruines  de  l’ancienne 
Lacédémone,  fur  le  même  fleuve,  que  les 
géographes  modernes  appellent  Vafilipo- 
tamos. 

Cy there  , île  confacrée  à V énus , fituée 
à la  pointe  du  Péloponnefe  : on  la  nomme 
aujourd’hui  Cérigo. 

Les  bois  facrés  d’Idalie  , confacrés  à Vé- 
nus , étoient  dans  l’île  de  Chypre  , & au- 
près de  ces  bois  , il  y avoir  une  petite  ville 
qui  portoit  le  même  nom. 

Naxos  eft  une  des  principales  Cyclades  : 
ce  font  des  îles  de  la  mer  Égée  ou  de  l'Ar- 
chipel , ainfi  appellées , parce  qu’elles  for- 
ment une  efpece  de  cercle  autour  de  l’île 
de  Délos. 

Les  Arcaniens  étoient  des  peuples  de  l’E- 
pire,  province  de  Grece. 

Le  Péloponnefe  étoit  une  province  & pref- 
qu’ile  de  la  Grece  : c’efl  aujourd’hui  ce  que 
nous  appelions  la  Morée. 

Les  deux  grands  états  de  la  Théba’ide  & 
de  la  bafi'e  Egypte  furent  divilés  en  de  pe- 
tits royaumes  que  les  Grecs  ont  appellés 
dynaflies  , c’eft-à-dire  , principautés. 

Les  Sicyoniens  ont  été  nommés  Dannes , 
Achées  & Achives.  Les  provinces  de  ce 
royaume  font  Attique  , Béotie,  M’égare, 
Etoile , & Phocide. 
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Le  Nil  , fleuve  qui  arrofe  l’Ethiopie,  la 
Nubie , & l’Egypte.  Sa  fource  ,fi  long-temps 
inconnue  , eft  au  pied  des  montagnes  de 
la  lune,  dans  le  royaume  de  Goiam. 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  cou- 
leur des  mers  , par  les  noms  que  les  An- 
ciens leur  ont  donnés.  En  effet  les  eaux  de 
la  ,mer  rouge  n’ont  point  du  tout  cette 
couleur;  celles  de  la  mer  blanche  paroiffent 
noires  , & celles  de  la  mer  noire  paroiffent 
blanches.  On  a donné  au  Pont-Euxin  le 
nom  de  mer  ' noire  , nom  de  deuil  & de 
trifteffe  , parce  que  la  navigation  y eft 
très-dangereufe  ; à l’Archipel  celui  de  mer 
blanche , à caufe  de  la  sûreté  qu’on  y trouve  ' 
fur  fes  eaux.  La  mer  rouge  a été  ainfi  nom- 
mée , à caufe  de  la  couleur  de  Ion  fable. 

GÉOMÉTRIE. 

1.  La  géométrie  eft  la  fcience  qui  enfei- 
gne  à mefurer  la  matière  en  toutes  fes  di- 
menfions  , longueur  , largeur , & hauteur. 

Le  mot  de  géométrie  à la  lettre  , eft  l’art 
de  mefurer  la  terre. 

2.  Selon  la  méthode  des  géomètres  , la 
divifion  d’un  fujet  en  doit  fuivre  la  défini- 
tion : il  en  faut  faire  , pour  ainfi  dire , une 
anatomie  exaéfe.  Il  faut  analyfer,  décom- 
pofer , réfoudre  le  tout  en  fes  parties , le 
genre  en  fes  efpeces , l’efprit  en  fes  facul- 
tés , le  corps  en  fes  dimenfions  , chaque 
dimenfion  en  fes  éléments  , &c.  félon  la  na- 
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ture  de  la  matière  qu’on  examine  , ou  le 

deffein  qu’on  le  propofe.  . . 

A mefure  que  nos  raifopnements  nous 
éloignent  des  axiomes  , nous  fentons  à cha- 
que pas  que  nous 'avons  befoin  d’un  plus 
grand  nombre  de  proportions , pour  démon- 
trer les  lui  vantes,  il  faut  réunir  les  princi- 
pes des  lignes  , pour  connoître  la  nature 
& la  mefure  des  angles  ; réunir  les  princi- 
pes des  lignes  & des  angles  , pour  décou- 
vrir les  rapports  des  figures  ou  des  furfaces 
terminées  ; réunir  les  principes  des  lignes , 
des  angles , & des  furfaces  terminées , pour 
mefurer  les  folides  ; réunir  enfin  les  prin- 
cipes des  lignes  , des  figures  , des  folides 
élémentaires  , pour  nous  introduire  dans 
les  fecrets  d’une  géométrie  plus  fublime.... 

Il  n’y  a point  de  vérités  Itériles  ; je  con- 
clus qu’il  n’y  en  a point  de  profanes.  Je 
ne  parle  ici  que  des  vérités  proprement 
dires  qui  exifioient  avant  le  monde , avant 
qu’il  y eût  des  hommes  pour  les  connoître , 
avant  qu’il  y eût  des  proportions  pour  les 
exprimer  ; qui  fubfifleroient  encore  , quand  - 
nous  céderions  tous  d’être  : je  parle  des  vé- 
rités nécefiaires , éternelles  , & immuables , 
univerfelles , & par-tout  les  mêmes , comme 
celles  de  l’arithmétique  & de  la  géométrie , 
pour  me  borner  à des  exemples  incontef- 
tables. 

Or , ces  fortes  de  vérités  font , pour  ainfi 
dire,  toutes  confacrées  par  le  rapport  effen- 
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tiel  & immédiat  quelles  ont  avec  l’être  in- 
fini. Elles  en  portent  le  caraftere  par  la  né- 
ceflité  de  leur  exiftence  ; elles  en  réveillent 
naturellement  l’idée  , par  leur  étendue  qui 
n’a  point  de  bornes  ; elles  fe  répandent 
comme  lui , fans  fe  divifer,  dans  toutes  les 
intelligences  qui  les  veulent  connoître;  elles 
nous  tiennent  toujours  , comme  dit  ingé- 
nieufement  M.  de  Fontenelle  , ou  dans  l’in- 
fini , ou  fur  le  bord  de  l’infini.  Nous  voyons 
qu’elles  en  fortent  par  la  généralité  des 
principes  qui  les  démontrent  ; & après  un 
certain  cours  de  lumière  dont  la  fin  nous  • 
échappe , nous  les  y voyons  rentrer  par  la 
multitude  innombrable  & par  l’univerfalité 
des  conféquences  qu’on  en  peut  détruire. 
En  un  mot  toutes  les  vérités  nous  élevent 
naturellement  jufqu’à  la  vérité  fuprème.  Il 
n’y  a , pour  y atteindre  , qu’à  nous  laiffer 
conduire  à la  trace  de  leur  lumière  ; ce  font 
des  rayons  qui  nous  mènent  droit  au  foleil. 

3.  Ceft  particuliérement  en  matière  de 
philofophie  , que  les  Anglois  ont  été  les 
maîtres  des  autres  nations.  Après  trois 
mille  ans  dé  vaines  recherches  , Newton 
eft  le  premier  qui  a découvert  & démontré 
la  grande  loi  de  la  nature  , par  laquelle 
' toute  partie  de  la  matière  pefe  vers  un 
centre,  & tous  les  aftres  font  retenus  dans 
leur  cours  : il  eft  le  premier  qui  ait  vu  en 
effet  la  lumière  ; avant  lui  on  ne  la  connoif- 
foit  pas.  Ses  principes  mathématiques , où 
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régné  une  phyfique  toute  nouvelle  , font 
fondés  fur  la  découverte  du  calcul  qu’on 
appelle  de  f infini , dernier  effort  de  la  géo- 
métrie. 

Bradley,  éclairé  parles  découvertes  de 
Newton , trouva  la  parallaxe  des  étoiles 
fixes  , placées  à douze  millions  de  millions 
de  iieucs  loin  de  notre  petit  globe. 

( M.  de  Voltaire.  ) 

Voye{  Arithmétique  , Infini  géomé- 
trique. 

GESTES. 

I . Le  geffe  eft  à la  parole  ce  que  la  pa- 
role eft  à la  peniée  ; il  lui  donne  un  corps, 
& la  fait  fentir  même  aux  lourds.  Tout  l’ex- 
térieur aide  à la  parole , mais  il  l'emble  que 
la  main  parle.  Chaque  mouvement  de  lame 
a un  geffe  qui  lui  eft  propre.  Lâ  main  ap- 
pelle , congédie , liipplie  , menace  , affure 
les  chofes  par  ferment  : hors  de  fa  propor- 
tion , elle  choque.  Le  geffe  doit  fe  former 
naturellement  , & fuivre  la  parole  fans 
étude.  Si  l’art  y participe  , c’eff  pour  le 
remettre  dans  le  naturel.  On  le  redrefte 
dans  le  fecret  du  cabinet;  en  public  , il  n’eft 
plus  temps  d’y  penfer.  Le  geffe  trop  régu- 
lier eft  une  fuite  & une  marque  d’indiffé- 
rence dans  l’orateur.  L'intérêt  qu’il  prend 
aux  grandes  chofes  dont  il  parle,  doit  laifler 
en  lui  un  peu  de  défordre.  Dans  les  mou- 
vements pathétiques  , on  oublie  la  régula- 
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rité  de  l'action.  La  gefticulation  violente 
& réitérée  donne  l’idée  d’un  déclamateur. 
Le  prédicateur  ne  doit  ni  l’être , ni  en  avoir 
la  réputation.  Régulièrement  le  gefte  que 
fait  la  main  droite , part  du  côté  gauche  , 
& va  fe  terminer  au  côté  droit  : il  commence 
avec  la  parole , & finit  avec  elle.  L’exorde 
n’en  fouffre  qu’à  peine.  La  main  gauche 
accompagne  fouvent  la  droite  : on  ne  la 
remue  feule , que  pour  des  geftes  de  rebut 
ou  de  mépris.  Ni  l’une  , ni  l'autre  ne  doi- 
vent être  portées  plus  loin  que  l’épaule. 
La  main  peut  diftinguer  les  actions  , mais 
non  pas  les  défigner , les  peindre.  Il  feroit 
indécent  d’imiter  l’aétion  d’un  efcrimeur , 
d’un  joueur  d’inftrument , ou  de  quelqu’ar-' 
tifan  : l’on  trouve  même  à redire  à des  par- 
titions fur  les  doigts  ; dans  le  gefte , ils  doi- 
vent demeurer  unis.  Le  gefte  ne  doit  pas 
être  vague , ni  venir  après  coup.  La  main 
fe  repofe  fouvent  fur  la  poitrine  ou  fur  la 
chaire.  Les  geftes  outrés  font  plutôt  des 
convulfions  , que  des  mouvements  d’élo- 
quence. Les  tranfports  ,-dont  les  Anciens 
donnoient  des  réglés , étoient  plus  propres 
à l’amphithéâtre  qu’à  la  tribune  : la  chaire 
les  fouffroit  encore  moins. 

2.  Le  comédien  en  général  doit  ufer  plus 
ou  moins  de  geftes  de  toute  efpece  , félon 
le  caraétere  de  fa  nation.  En  France  , il 
doit  gefticuler  beaucoijp  moins  qu’en  Italie. 
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Le  comique  noble  demande  beaucoup 
moins  de  geftes  pafiionnés , que  le  comique 
du  genre  oppofé.  La  nature  livrée  à elle- 
même  , a des  mouvements  moins  mefurés  , 
que  lorfqu’elle  eib  retenue  par  le  frein  de 
l’éducation.  Les  gens  du  grand-monde  ont 
les  mêmes  pallions  que  le  peuple  ; mais 
chez  eux  les  pallions  font  hypocrites  , & 
elles  affettent  un  air  modéré  & raifonnable. 
Un  feigneur  a , pour  l’ordinaire  , un  dépit 
tranquille  : Lucas  , dans  fa  colere  , s’agite  , 
renverfe  table  & fiéges , bat  fa  femme  & fes 
enfants. 

( M.  Rémond  de  Sainte-Albine.  ) 

3.  Il  vaut  mieux  ne  point  faire  de  gefles, 
que  d’en  faire  de  mauvais  ; quand  ils  font 
faux , c’eft-à-dire , qu’ils  ne  s’accordent  point 
avec  ce  qu’on  dit  ; quand  ils  font  lâches  , 
& qu’ils  n’expriment  que  foiblement;  quand 
ils  font  outrés , qu’ils  font  plus  forts  que  le 
fentiment  ; quand  ils  fe  contredifent  , que 
les  deux  bras  ne  s’accompagnent  point , ou 
qu’ils  dij'ent  le  contraire  des  yeux  , de  la 
tête  ; quand  ils  font  peu  variés.  Il  y a des 
a&eurs  dont  les  geftes  ont  la  même  confi- 
guration , la  même  étendue , la  même  chute  : 
il  faut  même , quand  on  dit  la  même  chofe 
plufieurs  fois  , que  le  gelbe  change , quoique 
les  mots  ne  changent  point. 

( M.  Le  Batteux.  ) 

4.  La  célébré  Duclos , a&rice  du  théâtre 
françois , rempliffoit  le  rôle  de  Camille  dans 

la 
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la  tragédie  des  Horaces.  Un  jour , après  Tes 
imprécations  contre  Rome  vi&orieufe  , & 
voulant  quitter  la  lcene  avec  une  forte  de 
précipitation , elle  s’embarraffa  dans  la  queue 
traînante  de  la  robe , & tomba.  L’a&eur  , 
plus  poli  qu’il  ne  convenoit  à la  fituation 
d’Horace  outré  des  difcours  injurieux  de 
la  l'œur , ôta  fon  chapeau  d’une  main , & lui  / 
préfenta  l’autre  pour  la  relever,  il  la  recon- 
duifit  avec  délicareflfe  dans  la  couliffé,  où , 
ayant  remis  fon  chapeau,  & tiré  fon  épée, 
il  parut  la  tuer  avec  brutalité.  Baron  n’eût 
pas  manqué  , en  comédien  habile  , de  la 
tuer  dans  fa  chûte , & , profitant  de  cet  in- 
cident heureux  il  eût  corrigé  en  même 
temps  la  férocité  de  l’a&ion  & le  défaut  de 
vraisemblance. 

5. 11  n’y  auroit  peut-être  pas  de  meilleur 
juge  du  langage  par  geftes  , & en  général 
du  jeu  de  théâtre  , qu’un  fourd.  Un  obfer- 
vateur  philofophe  rapporte  une  expérience 
qu’il  a faite  , & dont  il  affure  avoir  tiré 
plus  de  lumière  fur  les  mouvements  & les 
geftes  , que  de  toutes  fes  le&ures.  Il  fe 
plaça  aux  troifiemes  loges  un  jour  qu’on 
repréfentoit  une.  piece  qui  lui  étoit  fami- 
lière. Dès  que  le  public  fe  mit  en  devoir 
d’écouter  , il  mit  fes  doigts  dans  fes  oreil- 
les. Les  gens  qui  l’entouroient , ne  furent 
pas  médiocrement  furpris  : il  les  tenoit  con- 
tinuellement bouchées  , tant  que  i’a&icn 
& le  jeu  des  a&eurs  lui  fembloit  répond# 
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au  dialogue  qu’il  fe  rappelloir  : il  n écoutoit^ 
& ne  fe  débouchoit  les  oreilles  , que  lorf- 
qu’il  fe  trouvoit  égaré  par  les  geftes.  Il  y 
a bien  peu  de  comédiens,  ajoute  ce  philo- 
sophe , en  état  de  foutenir  une  pareille 
épreuve.  ( Difc.  fur  t art  dramatique.  ) 

Foye{  Pantomime. 

GIBET. 

N I.  Mille  gens  parlent  de  la  belle  Hélene, 
qui  ne  favent  pas  quelle  fut  pendue.  Elle 
s’étrangla  elle -même  ; & auprès  du  chêne 
auquel  elle  fe  pendit , il  croiffoit  une  herbe 
qu’on  nommoit  héléneion , qui  rendoit  que- 
relleurs ceux  qui  en  mangeoient. 

2.  Philippe  de  Valois,  fixieme  du  nom» 
fit  arrêter  , au  commencement  de  fon  ré- 
gné , Pierre  Remi,  fieurde  Montigni,  fuc- 
ceffeur  de  Marigni  & de  la  Guette  dans 
l’adminiftration  des  finances.  Par  arrêt  du 
parlement  , où  fe  trouvèrent  dix-huit  che- 
valiers , vingt-cinq  feigneurs  & princes , & 
le  roi  même  , Remi  fut  condamné  à être 
pendu  au  gibet  de  Mont-Faucon , qu'il  avoit 
fait  rebâtir.  Selon  d’autres , ce  fut  Enguer- 
rand  de  Marigni , minière. d’état , qui  le  fit 
réparer , & y fut  accroché.  Le  plus  rude 
fupplice  des  mauvais  financiers  , le  plus 
utile  au  public  , n’efl  pas  de  les  pendre , 
mais  de  rogner  tellement  les  griffes  à leur 
rapacité  , qu’ils  ne  puiffent  pas  mériter  de 
l’être.  ' . 1 • 

Â , 
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3.  Pendant  le  mois  d’O&obre  1606,  les 
rumeurs  populaires  furent  grafides  à Paris 
contre  ceux  qui  alloient  & venoient  aux 
prêches  à Charenton  : pour  à quoi  donner 
ordre , du  commandement  même  de  Sa  Ma- 
jefté  , fut  avifé  de  dreffer  une  potence  à 
la  porte  Saint-Antoine , pour  y attacher  le 
premier,  tant  d’une  religion  que  de  l’autre, 
qui  feroit  fi  ofé  de  troubler  le  repos  pu- 
blic. Sur  quoi  avint  une  groffe  contesta- 
tion entre  les  lieutenants  civil  & criminel , 
à favoir  auquel  des  deux  il  appartenoit  de 
la  faire  planter.  Le  chevalier  du  Guet  ré- 
pondit fort  judicieufement  , qu’afîn  de  les 
mettre  d’accord  , il  en  falloir  planter  une 
pour  le  lieutenant  - criminel , & l’autre  pour 
le  lieutenant  - civil. 

4.  Un  Anglois  qu’on  alloit  pendre  avec 
fon  camarade  , voyant  celui-ci  pleurer , lui 
dit  : lâche  , tu  n’es  pas  digne  d’être  pendu. 

5.  Les  Anciens  tenoient  le  figuier  entre 
les  gibets  , & l’on  s’y  pendoit  pour  cela  plus 
volontiers  qu’aux  autres  arbres.  Timon  , 
Athénien  , voulant  en  arracher  un  qui  lui 
faifoit  nuifance  en  fon  jardin  , auquel  plu- 
fieurs  s’étoient  déjà  pendus,  fit  crier  à fon 
de  trompe  , que  fi  quelqu’un  s’y  vouloit 
pendre , il  fe  dépêchât  d’y  venir  , parce 
qu’il  le  vouloit  faire  arracher. 

( Montaigne,) 

6.  Sixte  - Quint  difoit  qu’il  aimoit  mieux 
voir  les  gibets  remplis  , que  les  prifons. 

Hh  ij 
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7.  En  1550  on  vit  , pour  là  première 
fois  , une  femme  condamnée  à être  pendue, 
fille  étoit  vêtue  d’une  longue  robe  , liée 
au-deffous  des  genoux.  La  nouveauté  du 
fpe&acle  attira  une  foule  prodigieufe  de 
peuple.  On  n’avoit  point  encore  connu  ce 
fupplice  pour  les  femmes.  ' 

8.  Le  marquis  de  Coaflin  fomme  un 
officier  de  rendre  un  petit  fort , fous  peine 
d’être  pendu  , s’il  différé  jufqua  l’arrivée 
du  canon.  L’officier  , peu  effrayé  de  la  me- 
nace, répond  qu’il  fe  défendra  de  fon  mieux 
avec  lesfept  hommes  qu’il  commande.  Forcé 
de  fe  rendre  à difcrétion , on  décide  qu’il 
doit  être  pendu  fur  le  champ.  M.  de  Coaffin 
ordonne  de  fufpendre  l’exécution  , jufqu’à 
ce  qu’il  ait  parlé  au  maréchal  de  la  Meille- 
raye.  11  en  obtient  aifément  la  grâce  de 
l’officier  ; mais  à fon  retour  , il  trouve 
qu’on  l’avoit  déjà  pendu.  Il  fait  les  plus  vifs 
reproches  au  prévôt  de  l’armée  , qui  lui 
répond  : « Il  ne  m’a  pas  été  poffible  de 
» différer  l’exécution , parce  que  les  fpecla- 
» teurs  s’ennuyoient  d’attendre  fi  long- 
» temps». 

9.  Un  jeune  homme  de  Paris  fe  ferra  la 
poitrine , le  ventre , les  bras  , les  poignets  , 
les  cuiffes  & les  jambes  , avec  dçs  cordes 
à nœuds  coulants  , dont  les  bouts  étoient 
fixés  à des  doux  qu’il  avoit  plantés  dans 
les  quatre  murailles. . . Conduit  à M.  B. . . 
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alors  lieutenant  de  police,  il  Faillira  qu’il  avoir 
déjà  fait  plufieurs  fois  des  épreuves  à-peu- 
près  ferablables  , & qu’il  y trouvoit  un  plaifir 
indicible  ; qu’il  fouffroit  pourtant  d’abord  ; 
mais  que , lorfque  la  comprefîion  des  liga- 
tures étoit  arrivée  à un  certain  point , cette 
première  fouffrance  étoit  délicieufemenr 
payée  par  la  fenfation  agréable  qui  fuc- 
cédoit. 

La  mort  des  pendus  eft  très-douce  : c’eft 
une  vérité  fi  folidement  établie  par  le  cé- 
lébré Wepfer  , dans  fon  traité  de  apoplexiâ , 
pag.  174 , &c.  qu’il  n’efl  pas  permis  d’en 
douter.  L’auteur  de  la  gazette  falutaire  , 
dont  j’emprunte  cette  cbl'ervation',  ne  con- 
feille  cependant  à perfonne  de  fe  faire 
pendre.  ( Anecdotes  de  médecine.  ) . . 

10.  Un  jeune  libertin  jettant  des  pierres 
contre  le  gibet  : courage  , lui  dit  Diogenes, 
tu  l’attraperas. 

1 1 . Mont-Faucon  , gibet  que  Pierre  de 
Broffe  fît  ériger  , & il  y fut  pendu  le 

' premier.  Ce  Pierre  de  Broffe  , dont  l’abbé 
Brice  fait  motion  dans  fa  defcription 
de  Paris  , étoit  un  homme  de  néant , 
originaire  de  Tours  , dont  faint  Louis 
s’étoit  fervi  en  qualité  de  chirurgien 
& de  barbier  , dans  fes  voyages  d’outre 
mer  ; né  avec  beaucoup  d’efprit , & ayant 
acquis  une  grande  expérience  dans  fa  pro- 
feffion  , il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Phi- 

Hh  iij 


Digitized  by  Google 


486  Gibet. 

lippe-le-Hardi,  fils  de  ce  prince  , qui  l’ad- 
mit dans  fa  plus  intime  faveur  ; mais  en 
ayant  infolemment  abufé  , il  fe  fit  de  puif- 
fants  ennemis  qui  travaillèrent  à fa  perte 
avec  chaleur.  On  trouva  en  effet  qu’il  étoit 
coupable  d’empoifonnement  contre  des  per- 
fonnes  du  premier  rang,  & fut  condamné  à 
la  mort  en  1277.  Les  ducs  de  Bourgogne  , 
de  Brabant  , & Robert , comte  d’Artois  , 
voulurent  être  préfents  à fon  fupplice , pour 
lui  faire  honneur. 

( Nouvelle  école  du  monde.  ) 

Voye{  Exemple. 

GLADIATEURS. 

1.  Les  gladiateurs  fe  piquoient  d’obferver 
tellement  la  plus  fcrupuleufe  décence  en 
expirant  fur  l’arene  , qu’ils  ne  craignoient 
point  dë  mourir,  mais  de  faire  une  grimace* 

2.  Sous  le  confulat  d’Appius-Claudius , & 
de  M.  Fulvius  , les  enfants  de  Brutus , pour 
honorer  la  mémoire  de  leur  pere  , firent 
voir  à Rome  , dans  le  marché  aux  bœufs  , 
les  premiers  combats  de  gladiateurs.  Pour 
les  athlètes  , ils  ont  été  introduits  par  la 
magnificence  de  M.  Scaurus. 

3.  La  folie  & l’extravagance  des  Romains 
alla  fi  loin  , que  les  fils  des  fénateurs  mê- 
mes , & les  chevaliers  romains  comparurent 
dans  l’amphithéâtre  , pour  y combattre  les 
animaux,  comme  les  plus  vils  des  gladia- 
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teurs:mais  , ( pourroit-on  le  croire  ? ) les  Da- 
mes romaines , malgré  la  timidité  de  leur 
fexe , y combattirent  aufli. 

Suétone,  dans  la  vie  de  Domitien, parle 
des  combats  de  cés  femmes  des  fenateurs  , 
aufîi  bien  que  Dion-Calîius.  Sévere  abolit 
la  coutume  quelles  defcendiffent  dans  l’a- 
rene  , pour  y combattre;. 

4.  Les  fpedacles  des  gladiateurs  & des  bef- 
tiaires  étoient  en  abomination  parmi  les 
plus  fages  des  Anciens  , tels  que  Séneque, 
Pline  le  jeune  , &c. 

5.  Il  me  fembloit , dans  cette  guerre  , que 
nous  allions  tous  combattre  à la  façon  des 
anciens  Andabates  * , c’eft-à-dire  , à tâtons. 

( C . de  Retz .) 

6.  M.  Fig  g , fous  lequel  plufieurs  Anglois 
d«  diftin&ion  fe  font  ( fait  honneur  d’avoir 
appris  à fe  battre  , dit  un  jour  à un  de  ces 
foupers  où  l’on  fe  faifoit  gloire  de  l’inviter  : 
Meilleurs , aucun  homme  n’a  plus  de  com- 

• paflion  que  moi  pour  les  malheureux  ; mais 
' dès  que  je  fuis  fur  le  théâtre  , fi  je  vois  de 
la  chair , il  faut  que  je  coupe. 

Foyci  Valeur. 


* Les  AnJabates  étoient  des  gladiateurs  qui  combattoiont 
les  yeux  fermés. 
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GLOIRE. 

1.  C’eft  une  politique  d’orgueil  , d’aller 
à la  gloire , en  lui  tournant  lé  dos. 

2.  Qu’eft  - ce  que  la  gloire  de  l’homme 
après  fa  mort  ? C’eft , dit  un  Ancien  , un 
bon  vent  après  le  naufrage. 

3.  La  gloire  la  plus  belle  , ou  du  moins 
la  plus  propre  ,•  confifte  dans  l’eftime  & 
dans  l’admiration  ; mais  la  gloire  la  plus  fen- 
lible  & la  plus  marquée , eft  celle  qui  con- 
fifte dans  la  conlidération  & dans  le  ref- 
pett.  La  raifon  en  eft  que  tout  le  monde 
n’eft  pas  en  état  de  difcerner  un  homme  qui 
•a  du  mérite  , d’avec  un  autre  qui  n’en  a 
point  ; au  lieu  que  chacun  peut  diftinguer 
un  grand  feigneur  d’une  perfonne  du  com- 
mun. 

4.  Il  apprit  d’eux  à defirer  la  gloire  , & • 
d’Épaminondas  à l’acquérir. 

• 5.  La  terre  reftemble  à de  grandes  tablet- 

tes où  chacun  veut  écrire  fon  nom.  Quand 
ces  tablettes  font  pleines,  il  faut  bien  effa-' 
cer  les  noms  qui  y font  déjà  écrits  , pour 
y en  mettre  dé  nouveaux.  Que  feroit-ce , 
fi  tous  les  monuments  des  Anciens  fubfif- 
toient  ? Les  Modernes  n’auroient  pas  où 
placer  les  leurs.  Les  trois  cent  foixante  fta* 
tues  de  Démétrius  de  Phalere  ne  pouvoient 
être  long-temps  fur  pied  dans  Athènes  ; Dé- 
métrius-Poliorcete  les  brifa  ; la  gloire  du  pre- 
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mier  Démétrius  tenoit  trop  de  place. 

( Fontenelle.  ) 

6.  Celui  qui  fe  distingue  dans  un  grade 
fubalterne  , me  paroît  d’autant  plus  efti- 
mable , qu'il  a moins  de  facilité  de  fe  faire 
remarquer.  ( Me  Riccoboni.  ) 

7.  La  vanité  eii  fi  ancrée  dans  le  cœur 
de  l’homme  , qu’un  goujat , un  marmiton  , 
un  crocheteur  , fe  vante  , & veut  avoir  fes 
admirateurs  , & les  philofophes  mêmes  en 
veulent  : ceux  qui  écrivent  contre  la  gloire, 
veulent  avoir  la  gloire  d’avoir  bien  écrit  ; 
& ceux  qui  les  lifent , veulent  avoir  la  gloire 
de  les  avoir  lus;&  moi  qui  écris  ceci, j’ai  peut- 
être  cette  envie;  & peut-être  que  ceux  qui 
le  liront,  l’auront  ici. 

8.  La  douceur  de  la  gloire  eft  fi  grande , 
qu’à  quelque  chofe  qu’on  l’attache  , même 
à la  mort , on  l’aime. 

( Pascal.  ) 

9. N011S  voyons  dans  Suétone,  qu’au  lieu 
de  brifer  les  ftatues  des  empereurs  dont  la 
mémoire  étoit  odieufe  , on  en  ôtoit  les  tê- 
tes , à la  place  defquelles  on  mettoit  fans 
doute  celle  du  nouvel  empereur;  de  la  vient 
en  partie  , qu’on  a trouvé  depuis  tant  de 
têtes  antiques  fans  corps. 

10.  Qu’appeliez -vous  , pendant  fa  vie, 
répartis-je  ? Eft-ce  que  cette  gloire  ne  lui 
furvivra  pas  ? Oh  ! me  dit  la  fée  , tu  m’im- 
patientes ; cherche  ailleurs  des  gloires  qui 
furvivent  ; tu  n’en  fais  pas  le  défaut  de  ces 
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gloires-là  ; apprends  quon  n’en  jouit  fôuvent 
qu’à  la  fin  de  l'es  jours  , comme  qui  diroit 
à l’article  de  la  mort  : c’eft  un  tréfor  d’a- 
vare ; il  n’y  a que  les  héritiers  qui  en  pro- 
fitent : fi  tu  veux  l’immortalité  pour  ton 
fils  , je  n’ai  pas  ce  qu’il  te  faut. 

1 1 . On  n’entendoit  parmi  les  Athéniens  % 
que  des  exhortations  qu’ils  fe  faifoient  les 
lins  aux  autres  de  fe  montrer  gens  de  cœur  ; 
que  ni  eux,  ni  leurs  ennemis , n’étoient  point 
changés  depuis  la  bataille  de  Marathon  , fi 
ce  n’elt  que  la  vi&oire  avoit  augmenté  le 
courage  des  Athéniens , & abattu  celui  des 
Perfes.  Nous  ne  combattons  pas  , comme 
eux , difoient-ils , pour  un  pays  & pour  une 
ville  feulement , mais  pour  les  trophées  éri- 
gés aux  champs  de  Marathon  & de  Salamine, 
afin  qu’ils  neparoiffent  pas  l’ouvrage  de  Mil- 
tiade  & de  la  fortune  , mais  l’ouvrage  des 
Athéniens. 

12.  Des  batailles  perdues , la  diminution 
du  peuple  , l’afFoiblifiement  du  commerce , 
l’épuifement  du  tréfor  public  , le  fouléve- 
ment  des  nations  voifines , pouvoient  faire 
accepter  à Carthage  les  conditions  de  paix 
les  plus  dures  : mais  Rome  ne  fe  conduifoit 
pas  par  le  fentiment  des  biens  & des  maux, 
elle  ne  fe  déterminoit  que  par  fa  gloire  ; & 
comme  elle  n’imaginoit  point  quelle  pût 
être , fi  elle  ne  commandoit  pas  , il  n’y  a 
point  d’efpérance  ni  de  crainte  qui  pût 
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l’obliger  à faire  une  paix  quelle  n’auroit 
point  impofée. 

( Grandeur  & décadence  des  Romains.  ) 
Voyez  Batailles,  Merveilleux. 

GORGE. 

1.  Une  gorge  voilée  à moitié  par  une 
modeftie  qui  n’eil  pas  toujours  une  mar- 
que de  pudeur. 

2.  L’amour  a fait  la  gorge  de  la  be^ere 
différente  de  celle  du  berger  ; elle  ne  peut 
refpirer , fans  qu’elle  s’élève  , malgré  la  pu- 
deur même  , comme  pour  s’attirer  autant 
de  deiirs  , que  de  regards. 

3.  Les  Maldivois  aiment  l’exercice  & font 
indullrieux  dans  les  arts  ; ils  font  fuperfti- 
tieux  £x  fort  adonnés  aux  femmes  : elles 
cachent  foigneufement  leur  fein,  quoiqu’elles 
foient  extraordinairement  débauchées , & 
qu’elles  s’abandonnent  fort  aifément  : elles 
font  fort  oilives , & fe  font  bercer  continuel- 
lement. ( M.  de  Buffon.  ) 

4.  Le  pere  Gardeau  , religieux  de  fainto 
Génevieve  , rebuté  du.peu  de  fruit  de  fes 
exhortations  férieufes  & fréquentes  contre 
lesimmodefties  des  femmes  qui  découvroienc 
excefîivement  leur»  gorges  , s’avifa  un  jour 
de  les  apoftropher  ainfi  : Couvrez-vous  donc 
au  moins  en  notre  préfencc  ; car  afin  que  vous 
le  fâchiez,  nous  fommes  de  chair  & dé  os  comme 
les  autres  hommes.  Chacun  fe  prit  à rire , & 
les  femmes  fur-tout  ; mais  lui  , redoublant 
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fon  férieux  , leur  dit:  Quand  on  vous  parle 
décemment  & en  paroles  couvertes  , vous  faites 
la  four  de  oreille  , & ne  voule^  point  entendre  ; 
& quand  on  vous  parle  en  termes  clairs , vous 
les  trouve { comiques , & vous  vous  mette £ à rire, 
A votre  malédiction  donc  , fi.  , les  entendant 
Jt  bien , vous  n en  faites  pas  un  meilleur  ufage. 
Un  long  difeours  fort  étudié  & rempli  des 
pafiages  des  peres  , & de  lieux  communs 
théologiques  , fur  la  modeftie  , étoit  fans 
doute  moins  propre  que  cette  vive  apoftr-o- 
phe  , à produire  un  heureux  effet  ; & fi  les 
femmes  d’alors  ne  fe  corrigèrent  point , 
c’eft  que , comme  le  remarque  très  - bien 
l’Eccléfiaftique  XXV , 26  , brevis  omnis  ma- 
litia  fuper  malitiam  mulieris. 

5.  Phryné  , courtifanne  d' Athènes,  étoit 
accufée  d’impiété  devant  le  fénat.  Le  célé- 
bré Hypéride  qui  plaidoit  pour  elle,  voyant 
que  ni  la  force  de  fes  preuves  , ni  tout  ce 
que  l’art  de  bien  dire  a de  plus  touchant  , 
ne  pouvoir  émouvoir  fes  juges  ; faiû  d’une 
efpece  de  fureur  , lui  découvrit  la  gorge  , 
ponr  derniere  fleur  de  rhétorique , & gagna 
fon  procès. 

6.  Suivant  tous  les  hilloriens , les  Dames 
ont  été  peu  parées  pendant  huit  ou  neuf 
cents  ans  ; leur  coëlfure  étoit  fimple  , peu 
de  frifure  , nulle  dentelle  , du  linge  uni , 
mais  fin  ; leurs  robes  étoient  fort  ferrées , 
& couvroient  tout-à-fait  la  gorge  ; les  veu- 
ves étoient  habillées  à-peu-près  comme 
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font  aujourd’hui  nos  religieufes.  Cet  air  de 
modeftie  a duré  jufqu’à  Charles  VI  : c’eft  x 
fous  fon  régné  que  les  Dames  commencè- 
rent à fe  découvrir  les  épaules.  Sous  Char- 
les VII,  elles  prirent  des  pendants  d’oreil- 
les , des  colliers  & des  braffelets  : fous 
François  I , elles  vinrent  à la  cour , où  elles 
n’avoient  jamais  paru  : fous  la  mere  des  der- 
niers Valois  , elles  pouflerent  encore  plus 
loin  le  luxe  & la  vanité  ; c’eft  à-  peu  -près 
dans  ce  temps  que  le  mot  de  Dame  eft  de- 
venu un  titre  d’office  chez  la  reine  & chez 
les  princeftes. 

7.  M.  Le  Beuf,  dans  le  journal  de  méck> 

cine  , parle  d’un  berger  qui  étoit  réglé 
comme  le  fexe  , & dont  le  fein  étoit  auflï 
beau  que  celui  d’une  fille  de  vingt  ans.  Il 
n’étoit  pas  le  feul  de  fa  famille  que  la  na- 
ture jouât  ainfi  ; car,  à ce  qu’il  dit  lui-même 
à l’auteur  de  cette  obfervation  , fon  pere  , 
& quinze  freres  qu’il  avoit , participoienB 
tous  à ce  dernier  phénomène.  *> 

8.  Les  mammelles  ne  font  pas  exemptes 
des  bifarreries  de  la  nature  ; ordinairement 
les  femmes  n’ont  que  deux  tétons  , mais  on 
en  a vu  qui  en  avoient  davantage  : Blafuïs , 
par  exemple , en  a remarqué  trois  dans  une 
femme  ; Walochus  & Borrichius  ont  fait  la 
même  obfervation  : Thomas  Êartholin  parle 
d’une  perfonne  qui  en  avoit  quatre.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  conformation  de  ces  parties 
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& de  leur  grandeur  , elle  eft  monftrueufe 
dans  certains  pays  : au  rapport  des  voya- 
geurs , au  Cap  de  Bonne  - Efpérance  , les 
femmes  les  ont  fi  longues  , qu’elles  les  jet- 
tent par  - defîiis  l’épaule.  Quels  font  les 
Amours  qui  vont  fe  nicher  là  ? 

9.  Les  Sicambres , une  des  tribus  des 
Francs , commençoient  à plier  & à fuir  dans 
une  bataille  ; leurs  femmes  les  arrêtent , 
& leur  difent , en  découvrant  leur  fein  : 
« frappez , lâches , & tuez-nofis , plutôt  que 
» de  nous  expofer  aux  opprobres  de  l’efcla- 
» vage  ».  Ce  fpe&acle  & ces  reproches  ani- 
ment le  courage  & la  fierté  des  Sicambres  ; ils 
fe  rallient;  le  combat  recommence  ; ils  ré- 
pondent & défont  entièrement  l’ennemi  qui 
fe  croyoit  déjà  vainqueur.  Un  hiftorien 
prétend  que  c’eft  depuis  cette  vi&oire , & 
«n  mémoire  de  la  part  que  les  femmes  y 
avoient  eue  , qu’elles  commencèrent  , & 
qu’elles  ont  continué  à laiffer  leur  gorge 
découverte. 

( M.  de  Saint-Foi x.  ) 
Vo,yt{  Liberté,  Vœu. 


"SU?'' 


Digitized  by  Google 


495 


GOURMANDISE. 

1.  Mc  la  ducheffe  de  . . . eft  mal  depuis 
quelques  jours  ; elle  a vomi  , & fans  indi- 
geftion  ; car  on  pourroit  quelquefois  l’en 
foupçonner,  fans  avoir  mêmemauvaife  opi- 
nion de  fon  eftomac. 

(M«  DE  MAINTENON.) 

2.  Unpaffage  du  poète  Caïus-Titius  nous 
apprend  que  l’on  faifoit  cuire  à Rome , 
dans  le  ventre  d’un  cochon  , plufieurs  autres 
animaux , & qu’on  appelloit  cela  un  cochon 
de  Troye , par  allufion  au  cheval  de  Troye, 
qui  étoit  rempli  de  foldats.  Ces  excès  avoient 
befoin  d’être  réprimés.  La  gourmandife  étoit 
fi  énorme  , que  plufieurs  enfants  de  bonne 
famille  le  prollituoient  & fe  vendoient , afin 
de  manger  de  bons  morceaux.  L’ivrognerie 
étoit  devenue  fi  commune,  que  les  bourgeois 
alloient  faouls  aux  affemblées  où  il  s’agiffoit 
de  délibérer  du  falut  de  la  patrie.  Les  fie- 
cles  fùivanrs , qui  ont  vu  à Rome  tant  de 
vices  effroyables  , n’y  ont  gueres  vu  le  ré- 
gné de  l’ivrognerie  : aujourd’hui  c’eft  un 
défaut  qu’on  ne  connoît  point  du  tout  en 
ce  pays-là;  mais,  pour  les  anciens  Romains , 
ilsvivoient  comme  de  vrais  feptentrionaux. 

3.  C’étoit  par  le  moyen  de  ces  apparen- 
ces de  dédain  pour  les  viandes  , c’étoit  par 
l’indolence  avec  laquelle  elles  y touchoient , 
quelles  fe  perfuadoient  être  fobres  , en  fe 
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confervant  le  plailir  de  ne  pas  letre.  v 
( Marivaux . ) 

4.  La  coutume  de  prendre  un  vomitif 
avant  le  repas  , qui  étoit  affez  familière  à 
Céfar,  étoit  commune  aufli  parmi  les  autres 
Remains.  Ils  ne  la  croyoient  pas  moins  fa- 
vorable à leur  fanté  qua  leur  gourmandife. 
Ils  vomiffoient , dit  Séneque , pour  manger , 
& ils  mangeoient  pour  vomir.  Cette  pratique 
pafloit  pour  être  li  excellente  , que  les  ath- 
lètes l’obfervoient  conftamment  pour  entre- 
tenir leurs  forces. 

5.  On  emploie  à flatter  le  goût  mille 
gens  dont  Tunique  occupation  eft  de  dépeu- 
pler les  eaux  & les  forêts.  Rien  n’eft  en 
sûreté  dans  l’air , fur  la  terre , ni  dans  toute 
la  rature  : on  devance  , on  renverfe  toutes 
les  faifons  , pour  hâter  des  fruits  & des  lé- 
gumes , qu’on  ne  trouve  bons  , que  parce 
qu’ils  font  hors  de  prix  ; & Ton  s’en  dégoûte, 
lorfqu’ils  font  dans  leur  bonté  , à Caufe  que 
tout  le  monde  en  mange.  On  prévient  tou- 
jours la  faim  , & les  riches  font  aflez  fots 
en  matière  de  plaiflrs , pour  ne  l’avoir  ja- 
mais connue  ni  fentie.  Enfin  , on  a pouffé 
l’art  d’irriter  l’appétit  & la  gourmandife  à 
fon  comble  ; il  y a plus  de  métiers  pour  la 
bouche , que  pour  toute  autre  chofe  ; & la 
moitié  du  monde  n’efl:  occupée  qu’à  faire 
manger  l’autre. 

6.  Imitez  le  convive  fenfuel  ; il  goûte  de 

tous 
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tous  les  mets  , mais  légèrement  ; il  fe  mé- 
nage de  maniéré  quil  aime  mieux  de  fret 
quelque  choie  qui  n’ait  pas  été  fervi , que 
de  ne  pouvoir  profiter  de  tout  ce  qu’on  Ter- 
vira  ; tandis  que  le  gourmand , gonflé  & hors 
d’haleine , dès  le  premier  fervice  , n’a  plus 
de  defir  * du  moins  qu’il  puifTe  Tatisfaire. 

7.  L’homme  fait  ufer  en  maître  de  fa  puif- 
fance  fur  les  animaux; il  a choifi  ceux  dont  la 
chair  flatte  Ton  goût  ; il  en  a fait  des  efcla- 
ves  domefliques  ; il  les  a multipliés  plus 
que  la  nature  ne  l’auroit  fait  ; il  en  a formé 
des  troupeaux  nombreux  , & par  les  foins 
qu’il  prend  de  les  faire  naître , il  femble 
avoir  acquis  le  droit  de  fe  les  immoler  ; mais 
il  étend  ce  droit  bien  au-delà  de  fes  befoins; 
car  indépendamment  de  ces  efpeces  qu’il 
s’eft  affujetties  , & dont  il  difpofe  à fon 
gré , il  fait  aufîi  la  guefre  aux  animaux  fau- 
vages  , aux  oifeaux , aux  poiffons  ; il  ne  fe 
borne  pas  même  à ceux  du  climat  qu’il  ha- 
bite ; il  va  chercher  au  loin  , & jufqu’au 
milieu  des  mers  , de  nouveaux  mets  * & la 
Nature  entière  femble  fuffire  à peine  à fon 
intempérance  , & à l’inconflante  variété  de 
fes  appétits  : l’homme  confomme  , englou- 
tit lui  feul  plus  de  chair  que  tous  les  ani- 
maux enfemble  n’en  dévorent  ; il  efl  donc 
le  plus  grand  deftruûeur  , & c’eft  plus  par 
abus  , que  par  nécefîité.  Au  lieu  de  jouir 
modérément  des  biens  qui  lui  font  offerts , 
au  lieu  de  les  difp enfer  avec  équité , au  lieu 
Tome  II,  Ii 


pigitized  by  Google 


49%  Gourmandise. 
de  réparer  à mefure  qu’il  détruit,  de  renotr- 
veller  lorfqu’il  anéantit  , l’homme  riche  met 
toute  fa  gloire  à confommer,  toute  fa  gran- 
deur à perdre  en  un  jour  à fa  table  plus  de 
biens  qu’il  n’en  faudroit  pour  faire  l'ubfif- 
ter  plusieurs  familles  ; il  abufe  également  , 
& des  animaux  , & des  hommes , dont  le 
relie  demeure  affamé , languit  dans  la  mifere, 
& ne  travaille  que  pour  fatisfaire  à l’appétit 
immodéré  , & à la  vanité  encore  plus  infa- 
tiable  de  cet  homme  qui , détruifant  les  au- 
tres par  la  difette , fe  détruit  lui-même  par 
les  excès. 

8. Henri  IV  ne  faifoit  aucun  cas  des  grand» 
mangeurs  & dormeurs  : il  difoit  qu’ils  n’é- 
toient  capables  de  rien  de  grand,  & que, 
s’il  aimoit  la  table , ce  n’étoit  que  pour  s’é- 
gayer l’efprit. 

Voyc{  Débauche  , Destruction  , 
Nourriture,  Usages. 

GOUTS. 

i 

I.  Comme  l’efprit  juge  toujours  en  faveur 
des  attachements  du  cœur  , il  nous  trompe 
fou  vent , en  confondant  les  vices  avec  les 
vertus  , les  défauts  avec  les  perfections. 
En  Éthiopie , les  belles  perfonnes  font  les 
plus  noires  ; en  Europe  , ce  font  les  plus 
blanches  ; il  n’eft  peut-être  pas  fi  facile  qu’on 
s’imagine  de  décider  qui  font  ceux  qui  fe 
trompent.  Il  en  eft  ainfi  des  qualités  de  l’ame. 
La  vivacité  qui  fait  une  grande  partie  du 
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mérite  le  plus  éclatant  en  certains  pays , 
paiïe  en  d’autres  pour  un  défaut  très-eflen- 

tiel. 

2.  C’eft  à qui  lui  donnera  les  dî- 
ners les  plus  élégants  ; car  notre  mifere 
nous  borne  aux  délicateffes  du  goût  , & 
nous  défend  les  profufions  de  la  magnifi- 
cence. ( Me  de  Maintenon.  ) 

3.  Tout  ce  qui  me  refia  pour  Me  de 
Ferval  , ce  fut  ce  qu’ordinairement  on  ap- 
pelle un  goût  , mais  un  goût  tranquille , 

& qui  ne  m’agita  plus  ; c’efl-à-dire  que , fi  , > 
on  m’avoit  laide  en  ce  moment  le  choix 
des  femmes  , ç’auroit  été  elle  à qui  j’au- 
rois  donné  la  préférence.  . 

( Marivaux.  ) 

4.  Quand  j’eus  paffé  mes  premières  an-  ' 
nées  , je  voulus  me  former  le  goût  moi- 
même  ( & c’efl  à mon  gré  la  meilleure  ma- 
niéré ).  Je  ne  m’embarraffe  pas  de  penfer 
comme  les  autres , il  fufïit  que  mes  fen- 
timents  me  plaifent  , pour  me  paroître  jus- 
tes ; je  fens  de  cette  maniéré  un  plaifir  que 
le  refie  du  monde  n’éprouve  point , & je 

• trouve  mille  charmes  , où  les  autres  ne 
rencontrent  que  de  l’ennui.  Dis-moi , ma 
chere  Volatile  , ne  fuis  - je  pas  bien  heu- 
reufe  ? Oui  fans  doute , répondit  la  nymphe  ; 
il  y a plus  de  mauvaifes  chofes  que  de  bon- 
nes ; & fi  vous  aimez  ce  qui  ne  vaut  rien  , 
vous  avez  de  quoi  vous  fatisfaire, 

( Princejfc  hcùroclyu.  ) 

n ij 
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5.  Le  goût,  par  rapport  aux  viandes  ^ 
d jpend  beaucoup  de  l’habitude  & de  l’édu- 
cation ; il  en  e(l  de  même  du  goût  de  l’ef- 
prit.  Les  idées  exemplaires  que  nous  avons 
reçues  dans  notre  jeunefle  , nous  fervent 
de  réglé  dans  un  âge  plus  avancé  ; telle  eft 
la  force  de  l’éducation , de  l’habitude  & du 
préjugé.  Les  organes  accoutumés  à une 
telle  impreflion  , en  font  flattés  de  telle 
forte  qu’une  impreflion  différente  ou  con- 
traire les  afflige  ; ainfi.,  malgré  l’examen  & 
les  difcuflîons  , nous  continuons  fouvent  à 
admirer  ce  qu’on  nous  a fait  admirer  dans 
les  premières  années  de  notre  vie  ; & de- 
là peut-être  les  deux  partis  , l’un  des  An- 
ciens , l’autre  des  modernes. 

, ( du  Mars  aïs.  ) 

6.  Comme  l’imagination  des  hommes  fait 
créer  des  êtres  à fa  maniéré  , & que  ces 
êtres  peuvent  être  beaucoup  plus  parfaits 
que  ceux  de  la  Ample  nature , il  eft  arrivé 
que  le  goût  s’eft  établi  avec  une  forte  de 
prédilection  dans  les  arts  , pour  y régner 
avec  plus  d’empire  & plus  d’éclat.  En  les 
élevant  & en  les  perfectionnant , il  s’eft 
élevé  & perfectionné  lui -même  ; & , fans 
cefler  d’être  naturel  , il  s’eft  trouvé  beau- 
coup plus  fin , plus  délicat , & plus  parfait 
dans  les  arts,  qu’il  ne  l’étoit  dans  la  nature 
même.  ( M.  Le  Batteux.  ) 

7.  Le  goût  qui  tient  aux  arts,  & qui  en 
fait  la  perfection , peut  être  mis  en  princi- 
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pes , parce  quil  fe  forme  fur  l'expérience  ; 
mais  pour  le  goût  qui  tient  aux  lenfations 
& aux  fentiments  , & qui  vient  de  la  difpo- 
fition  des  organes,  il  eft  purement  machinal, 

& ne  peut  être  réduit  à des  principes  , étant 
indépendant  de  tout  raifonnement  ; il  n’en  „ 
eft  pas  de  même  de  l’intelligence.  Quand 
on  conviendra  de  mes  principes  , on  con- 
viendra de  mes  conféquences  ÿ je  puis  donc 
efpérer  de  foumettre  à mon  avis  une  per- 
fonne  intelligente  : je  n’ai  pas  la  même  au- 
torité fur  les  fentiments  , & ne  puis  me 
flatter  d’amener  une  perfonne  fenfiblé  à mon 
goût,  ni  elle  de  m’infpirer  le  fien  ;'je  n’ai 
point  de  liens  pour  l’attirer  à moi  ; je  n’ai 
point  de  route  pour  aller  à elle  ; rien  ne  fe 
tient  dans  les  goûts , ils  font  uniquement 
dans  la  dépendance  & dans  la  difpofition 
des  organes.  Suivant  ces  réglés  , l’amour 
s’infpire  , & ne  fe  mérite  point. 

( Me  la  duchcjfe  DU  MàINE.  ) 

8.  Les  Perfannes  fe  recherchent  encore 
plus  fur  la  propreté  que  les  Turques  ; les 
hommes  font  aufïi  de  différents  goûts  fur 
la  beauté  ; les  Perfans  veulent  des  brunes , 
& les  turcs  des  rouffes.  * 

( M.  de  Buffon.  ) 

9.  Plus  le  goût  s’épure  , plus  la  fécondité 
des  auteurs  efl  à l’étroit  : Hardi  a fait  lui 
feul  prefqu’autant  de  tragédies  que  tous  les 
poètes  enfemble  ; Rotrou  en  a fait  plus  que 
Corneille , Corneille  plus  que  Racine , parce 
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qu’il  hazardoit  encore  davantage,  &perfec- 

tionnoit  moins. 

10.  Une  Dame  célébré  a prétendu  que 
le  goût  eft  une  harmonie  , un  accord  de 
l’elprit  & de  la  raifon  : une  autre  perfonne 
a cru  que  le  goût  eft  une  union  du  fenti- 
ment  & de  l’efprit. 

1 1 . Ce  qui  fait  croire  que  le  goût  tient 
plus  au  fentiment  qu’à  l’efprit  , c’eft  qu’on 
ne  peut  rendre  railon  de  fes  goûts  , parce 
qu’on  ne  fait  point  pourquoi  on  fent  ; mais 
on  rend  toujours  raifon  de  fes  opinions  & 
de  fes  connoiflances. . . La  juftefle  de  goût 
juge  de  ce  qui  s’appelle  agrément  , fenti- 
ment , bienféance,  délicatefte , ou  fleur  d’ef- 
prit , fi  on  ol'e  parler  ainfi , qui  fait  fentir , 
dans  chaque  chofe  , la  mefure  qu’il  faut 
garder.  . . De  plus  , le  goût  a pour  objet 
des  chofes  li  délicates  , fl  imperceptibles , 
qu’il  échappe  aux  réglés  ; c’eft  la  nature 
qui  le  donne;  if  ne  s’acquiert  pas. 

( Marquifi  DE  LAMBERT .) 

12.  Les  Anciens  avoient  plus  d’efpritque 
nous  ; nous  avons  plus  d’efprit  que  les  An- 
ciens : voilà  les  vraies  caufes  de  la  corrup^ 
tion  ‘du  goût , s’il  vient  à fe  corrompre. 

( Ma  rivaux.  ) 

13.  Le  goût  eft  un  heureux  don  de  la 
Nature  , qui  fe  perfe&ionne  par  l’étude  & 
par  l’exercice  : il  apperçoit , d’un  coup  d’œil , 
les  défauts  & les  beautés  d'un  ouvrage  ; il 
les  compare  , les  apprécie , & les  juge  ; 
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mais  cet  examen  & ce  jugement  font  fi 
fin  s & fi  prompts  f qu’ils  paroiffent  plutôt 
l’effet  du  l’entiment  & d’une  efpece  d’inftinû , 
que  de  la  difcuflion. 

14.  La  fcience  d’un  homme  de  goût  efl 
proprement  l’art  de  juger  les  talents  , fans 
aucun  talent. 

Voy&i  Architecture  , Choix,  Curio- 
sité , Délicatesse  , Enthousiasme, 
Génie,  Invention  , Modèles  , Nations. 

GOUVERNEMENTS. 

1.  Avant  que  les  nations  fufTent  policées, 
le  gouvernement  domeftique , dit  M.  Kraft, 
avoit  fort  varié  chez  les  diiférents  peuples. 
Dans  plufieurs  pays  , les  femmes  à qui 
l’on  confîoit  l’autorité  domeftique , s'en  fer- 
virent  pour  acquérir  la  puiflance  civile. 
On  en  voit  quantité  d’exemples  parmi  les 
Lyciens , les  Cantabres  , les  Égyptiens  , les 
Gaulois  , &c.  Chargées  du  gouvernement, 
elles  en  remplirent  les  fonctions  avec  dif- 
tinttion  : dans  d’autres  contrées  , les  fem- 
mes ont  été  regardées  comme  des  efclaves, 
ou  comme  des  êtres  fubalrernes  qui  dévoient 
fuivre  le  deftin  de  leurs  époux , & les  accom- 
pagner au  tombeau  : on  fait  que  Mahomet 
leur  refufoit  l’entrée  du  paradis. 

2.  Je  me  fouviens  d’avoir  demandé  un 
jour  à un  homme  qui  me  contoit  mille  ré- 
glements des  eccléfiaftiques  de  Venife , com- 
ment il  fe  pouvoir  faire  que  le  fénat  fouf- 
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frît  des  chofes  qui  faifoient  fi  peu  d’honneur 
à la  religion  & à l’état.  On  me  fit  réponfe 
que  le  bien  public  obligeoit  le  fouverain  à 
ufer  de  cette  indulgence  ; & , pour  m’ex- 
pliquer cette  énigme  , on  ajouta  que  le 
fénat  étoit  bien  -aife  que  le  peuple  eût  le 
dernier  mépris  pour  les  prêtres  & pour  les  ' 
moines  irréguliers  ; car  alors  ils  font  moins 
capables  de  le  faire  foule  ver:  bien  plus,  une 
des  raifons  pourquoi  les  J...  ne  plaifent 
point  là  au  fouverain  , c’efl:  qu’ils  gardent 
mieux  le  décorum  de  leur  cara&cre  , & 
qu’ainfi  , fe  faifant  plus  refpetter  au  menu 
peuple  par  un  extérieur  plus  réglé  , ils  font 
plus  en  état  d’exciter  une  fédition. 

Où  en  feroit-on  , fi  l’autorité  fouveraine  - 
avoit  befoin  de  fe  maintenir  par  un  tel  ex- 
pédient, & fi  le  clergé  fe  rendoit  plus  for- 
midable par  fes  bonnes  , que  par  lés  mau- 
vaifes  moeurs  ? Ce  défordre  feroit  mille  fois 
plus  déplorable  que  celui  dont  parle  Ta- 
cite , lorfqu’il  dit  que , fous  un  mauvais 
gouvernement , la  grande  réputation  n’ex-  ' 
pofe  pas  à moins  de  périls  que  la  mauvaife, 

3.  Le  gouvernement  féodal  dégénéré 
prefque  toujours  en  anarchie. 

4.  Le  gouvernement  républicain  produit 
un  cara&ere  particulier  ; le  gouvernement 
monarchique  en  produit  un  autre  encore  x 
mieux  marqué  que  le  précédent , parce  que 
le  peuple  copie  le  monarque.  Dans  un  état 
tout  compofé  de  marchands , comme  la  Hol- 
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lande , on  voit  une  façon  de  vivre  unie , qui 
fixe  d’abord  le  cara&ere  ; il  en  eft  de  même 
en  Allemagne  , en  Efpagne  , & en  France  , 
où  la  grande  nobleffe  & les  gentils-hommes 
campagnards  donnent  le  ton  aux  autres.  Les 
religions  & les  lectes  mettent  aufli  du  leur 
dans  la  formation  du  caraétere.  ür  i’Angle- 
terre  eft  un  compolé  de  tout  cela  ; fon 
gouvernement  eft  rout-à-la  fois , monarchie , 
ariftocratie  , & démocratie  ; la  nation  eft  • 
moitié  noble  , moitié  marchande  ; toutes 
les  fettes  y font  tolérées  , & la  grande  li- 
berté dont  on  jouit , fait  que  chacun  donne 
carrière  à fon  humeur  & à les  penchants. 
Voilà  pourquoi  les  Anglois  font  la  nation 
de  l’univers  la  moins  cara&érifée  ; leur  ca-  < 
ra&ere  eft  de  n’en  avoir  point. 

5.  Soit  que  les  particuliers  obéiflent  à un 
monarque , ou  qu’ils  foient  gouvernés  par 
un  fénat , ils  peuvent  être  également  libres.  • 
Pour  prononcer  fur  la  liberté  , il  faut  moins 
examiner  la  forme  que  les  effets  d’un  gou- 
vernement ; fi  le  peuple  eft  heureux , il  eft 
libre. 

6.  C’eft  dans  les  grandes  villes  , c’eft  fous 
les  grands  empires , que  ceux  qifi  ne  veu- 
lent point  fe  mêler  des  afFaircs  de  l’état , 
jouiffent  le  plus  sûrement  des  avantages  de 
leur  condition  , & de  cette  forte  de  liberté 
qui  fait  le  bonheur  d’un  homme  raifonna- 
ble.  On  prouveroit  aifément  à tout  homme 
qui  aura  lu  l’hiftoire  avec  attention  , que 
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les  peuples  en  général  étoient  plus  heureux 
fous  Néron,  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui 
dans  la  république  de  Hollande. 

7.  Plus  un  peuple  eft  aifé , plus  il  devroit 
être  uni.  Les  Anglois  étant  plus  riches  & 
plus  défunis  que  leurs  voifins  , il  faut  qu’il 
y ait  un  vice  dans  le  gouvernement  , qui 
en  trouble  l’harmoriie  ; & que  ces  richeffes 
viennent  d’une  caufe  phyfique , toute  diffé- 
rente d’une  caufe  morale  , qui  produit  leur 
défunion  ; comme  la  fituation  de  leur  ile  , 
leurs  poifefîions  dans  l’Amérique , &c. 

8.  A la  révolution  qui  arriva  dans  le 
gouvernement  politique  de  l’Italie  , vers  le 
milieu  du  treizième  fiécle,les  papes  régnent 

j enfin  dans  Rome  en  fouverains  indépen- 
dants. Les  empereurs , trop  foibles  pour  fou- 
tenir  leur  autorité  contre  les  efforts  de  pref- 
que  toutes  les  villes  d’Italie  , qui  afpirent 
à la  liberté  , vendent  à prix  d’argent  les 
plus  beaux  droits  de  la  dignité  impériale. 
Florence  obtient  le  titre  de  republique  ; Na- 
ples & la  Sicile  , la  feule  portion  de  fltalie 
que  les  Grecs  euffent  confervée  , forment 
une  monarchie  particulière  ; Milan  & la  Sa- 
voie font  gouvernés  par  leurs  ducs. 

9.  Quelquefois  un  grand  peuple  n’eft 

- gouverné,  que  de  la  quatrième  main.  An- 
toine gouvernoir  le  monde  ; Cléopâtre  gou- 
vernoit  Antoine  ; Dellius , confident  & rival 
d’Antoine  , gouvernoit  Cléopâtre  , & une 
femme  de  chambre  de  Cléopâtre  gouvernoit 
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Dellius:  en  fuivant  cette  progrefIion,il  étoit 
pofîible  qu’un  chat  , favori  de  la  femme  de 
chambre , gouvernât  l’univers. 

10.  On  rapporte  qu’Hégiage  difoit  fou- 
vent  , pour  excufer  la  rigueur  dont  il  ufoit 
envers  fes  peuples  , que  le  gouvernement 
févere  , & même  violent , étoit  préférable 
au  gouvernement  foible  & trop  indulgent  ; 
que  le  févere  ne  fait  tort  qu’à  quelques  par- 
ticuliers , & que  le  doux  bleffe  tout  le  peiu 
pie.  ( Gu  LIST  an.  ) 

Foyei  Argent  , Bled  , Initiation. 

\ GRACE. 

1 . Il  n’y  a point  de  do&rine  plus  propre 
à l’homme  , que  celle  - là  qui  1 ’inftruit  de 
fa  double  capacité  de  recevoir  & de  per- 
dre la  grâce , à caufe  du  double  péril  oii  il 
eft  toujours  expofé  , de  défefpoir  ou  d’or- 
gueil. ( Pascal.  ) 

2.  Rien  , entre  les  créatures  , de  plus 
grand  que  l’homme  ; fien  , dans  l’homme  , 
de  plus  grand  que  fon  ame;  rien , dans  fon 
ame  , de  plus  grand  que  la  grâce. 

3 • Les  Pélagiens  ne  conliderent  pas , dit 
faint  Auguftin  , que  celui  qhi  eft  condamné, 
reçoit  la  peine  qui  lui  eft  due , & celui  qui 
ed:  délivré  , reçoit  la  grâce  qui  ne  lui  eft 
pas  due  ; en  forte  que  l’un  n’a  point  de  fu- 
jet  de  fe  plaindre  , ni  l’autre  de  fe  glorifier. 
Mais  , difent  les  Pélagiens  , il  eft  injufte , 
dans  une  même  mauvaife  caufe , de  délivrée 
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l’un , & de  punir  l’autre.  Il  eft  donc  jufte  , 
répond  faint  Auguftin,  de  punir  l’un  & l’au- 
tre ; nous  devons  donc  rendre  grâces  au 
fauveur  de  ne  nous  avoir  pas  traité  comme 
nos  femblables  ; car  , fi  tous  les  hommes 
étoient  délivrés  , on  ne  verroit  pas  ce  que 
la  juftice  doit  au  péché  : fi  pérfonne  ne  Té- 
toit,  on  ne  connoitroit  pas  le  bienfait  de  la 
grâce, dont  il  ne  faut  chercher  la  caufe,ni  dans 
la  diftinéfion  du  mérite  , ni  dans  la  néceffité 
du  deftin,  ni  dans  le  caprice  de  la  fortune  , 
mais  dans  la  profondeur  des  tréfors  de  la 
fagefle  de  Dieu , que  l’apôtre  admire  , fans  • 
les  ouvrir.  Et  enfuite  les  juftes  n’ont-ils  donc 
aucun  mérite  ? Ils  en  ont  fans  doute , puif- 
qu’ils  font  juftes  ; mais  ils  n’en  ont  point 
eu  pour  devenir  jufles  ; & , comme  dit  l’a- 
pôtre , ils  ont  été  juftifiés  gratuitement  par 
la  grâce. 

On  ne  peut  pas  dire , dit  faint  Auguftin  , 
qu’Adam  ne  fût  pas  féparé  de  la  mafle  de 
perdition , qui  n’étoit  point  encore  : pour- 
quoi donc  n’a-t-il  pas  reçu  la  perfévérance  ? 
Et,  ne  l’ayant  pas  reçue,  comment  eft-il 
coupable  ? Pour  répondre  à cette  obje&ion, 
faint  Auguftin  diftingue  la  grâce  des  deux 
. états  ; de  l’état  d’innocence  où  étoit  le  pre- 
mier homme  avant  fon  péché , & de  l’état 
de  la  nature  corrompue  où  nous  fommes. 

Cette  diftinclion  a excité  de  grandes  dif- 
putes  entre  les  plus  célébrés  théologiens. 
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4.  Confidérez , ma  chere  niece  , avec  un 
peu  de  raifon  & d’équité , ce  que  feroit  morr 
perfonnage  auprès  du  roi  , ayant  tous  les 
jours  de  nouvelles  grâces  à lui  demander; 
s’il  me  les  accordoit , il  n’auroit  plus  à dif- 
pofer  de  rien  ; s’il  me  les  refiifoit , il  m’affli- 
geroit;  s’il  m’affligeoit , il  auroit  trop  de 
bonté,  pour  n’en  être  pas  fâché  ; & je  ferois 
donc  la  triftefle  de  fa  vie. 

5.  Je  fuis  morte,  mon  cher  duc  , & je  ne 
veux  plus  demander,  ni  remercier. 

( Me  de  Maintenon.  ) 

6.  Ma  rivale  , après  tout  , n’avoit  pas 
tant  de  quoi  triompher  : fi  elle  étoit  plus 
brillante  que  moi , ce  n’étoit  pas  qu’elle  fût 
plus  aimable  , c’eft  feulement  quelle  fe  por- 
toit  bien , & que  j’avois  été  malade  : j’étois 
difpenfée  d’avoir  mes  grâces  , & elle  étoit 
obligée  d’avoir  les  fiennes  ; auili  les  avoit- 
elle  : & voilà  jufqu’oii  elles  alloient , pas 
davantage  ; au  lieu  qu’on  ne  favoit  pas  juf- 
qii'oii  iroient  les  miennes  , quand  elles  fe- 
roient  revenues  ( Marivaux.  ) 

7.  Des  grâces  fans  apprêt , libres  & rout- 
à-la-fois  modeftes  ; un  air  noble  & ingénu  ; 
ce  je  ne  fais  quoi  enfin  qui  fe  fent  fi  bien , & 
fe  définit  fi  mal. 

8.  Et  quand  il  faudra  être  méchant , tu  le 
feras  pour  moi:  tu  refuferas  les  uns  & les 
autres , tu  puniras  ; les  grâces  , je  les  ferai 
bien  tout  feul. 

9.  Le  roi  eft  naturellement  bon , &,pour 
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le  fléchir  , je  ne  lui  laiiTerai  pas  ignorer  k 
quelles  indignités  le  malheur  de  mon  mari 
m’a  réduite  ; il  faura  en  quelles  mains  il  a 
remis  l'on  autorité  refpe&able , & par  quels 
crimes  vous  voulez  la  profaner  : il  jugera 
que  les  outrages  où  j’ai  été  expofée , doi- 
vent en  quelque  forte  diminuer  la  peine  de 
mon  mari  ; & peut-être  fera-t-il  flatté  que 
j’aie  allez  compté  fur  la  générofité  , pour 
préférer  de  lui  devoir  une  grâce  que  j’ai  eu 
horreur  d’acheter  par  un  crime. 

( Af.  Du  clos.  ) 

10.  L’on  a trop  multiplié  les  grâces  , & 
fur-tout  les  grades  , depuis  quelque  temps  : 
tour  le  monde  veut  être  colonel,  &:  les  uns 
& les  autres  , brigadiers  ; après  quoi , on 
ne  fait  plus  qu’en  faire;  & perfonne  ne  veut 
plus  relier  capitaine. 

1 1 . Il  a eu  le  plailir  de  voir  céder  à fon 
zele  ces  préjugés  qui  , en  France  plus 
qu’ailleurs  , ne  lùccombent  fous  la  raifon  , 
que  quand  elle  paraît  fous  le  voile  des 
grâces. 

1 2.  Les  grâces  ne  font  pas  la  récompenfe 
des  balTellcs  qu’il  faut  faire  pour  les  obtenir. 

13.  Les  Grâces,  filles  de  Jupiter  & de 
Vénus,  & fes  compagnes  ordinaires  ; elles 
étoient  trois  , Euphrofine , Thalie  , Aglaé. 
On  les  peint  avec  un  air  riant  ; elles  ont 
les  mains  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres , & font  prefque nues  , parce  quelles 
n’empruntent  rien  de  l’art. 
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Les  poètes  difent  que  les  Grâces  font 
petites,  & d’une  taille  fort  menue,  pour 
faire  entendre  que  les  agréments  confiiient 
dans  de  petites  chofes  , dans  un  gelîc  , 
dans  un  fouris  , quelquefois  dans  un  air 
négligé.  Les  Mufes  & Mercure  font  foi- 
vent  dans  la  compagnie  des  Grâces  : 
Paufanias  les  fait  aufi  compagnes  de  la 
déeffe  de  la  Perfuafion  : en  ett’et , le  grand 
fecret  de  parfuader  , ceft  de  plaire. 

Les  Grâces  préfidoient  aux  bienfaits  & à 
la  reconnoiffimce.  Ce  fut  à cette  précieufe 
prérogative  , quelles  durent  la  plupart  des 
autels  que  les  Athéniens  & tous  les  peu- 
ples de  la  Grece  leur  avoient  érigés  ; & fui- 
vant  cette  derniere  idée  , on  a trouvé  les 
plus  belles  allégories  dans  les  attributs  de 
ces  déeffes. 

Elles  ont  un  vifage  riant , pour  marquer 
que  nous  devons  également  nous  faire  un 
plaifir  de  rendre  de  bons  offices  , & de  re- 
connoîtrc  ceux  qu’on  nous  rend.  Elles  font 
nues , parce  qu’il  faut  obliger  fes  amis  avec 
f ncérité  , & fans  affe&ation.  Elles  font  jeu- 
nes ; la  mémoire  d’un  bienfait  ne  doit 
jamais  vieillir.  Elles  font  vierges  ; quelle 
vertu  demande  plus  de  prudence  & de  re- 
tenue , que  l’inclination  bienfail'ante  ! So- 
crate , voyant  un  homme  qui  prodiguoit 
fes  bienfaits  : Que  les  dieux  te  confondent , 
s’écria-t-il  ; Us  Grâces  font  vierges  , & tu 
en  fais  des  courtifannes.  Elles  font  vives  & 
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legeres  ; ce  qui  lignifie  qu’un  bienfait  ne 
doit  pas  fe  faire  attendre.  Enfin  elles  fe 
tiennent  par  la  main , pour  apprendre  aux 
hommes  , qu’ils  doivent , par  des  bienfaits 
réciproques,  ferrer  les  nœuds  qui  les  atta- 
chent les  uns  aux  autres. 

Cette  fécondé  allégorie  des  Grâces  qui 
prélident  aux  bienfaits  & à la  reconnoiflance, 
a prefque  pour  nous  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. Nous  ne  connoifTons  gueres  en 
France,  que  les  Grâces  compagnes  de  la 
Beauté, & toujours  fui  vies  de  l’ Amour.  Celles- 
ci  font  peut-être  plus  touchantes;  les  autres 
font  plus  folides  , puifqu’elles  tiennent  de 
près  à la  vertu. 

14.  Homere  , liv.  xivde  l’Iliade,  feint 
que  Junon , craignant  que  Jupiter  ne  favo- 
risât les  Troyens  , fait  deffein  de  l’en  em- 
pêcher. Pour  y réufîir  elle  fe  pare  extraor- 
dinairement , & prie  Vénus  de  lui  prêter 
fon  cejle  ; c’eft-à-dire , cette  merveilleuie  cein- 
ture , où  fe  trouvent  tous  les  charmes  les 
plus  féduâeurs , les  attraits  , l’amour  , les 
defirs , les  grâces , les  amufements , les  en- 
tretiens fecrets , les  innocentes  tromperies , 

& le  charmant  badinage  , qui  infenfihle- 
ment  furprend  l’efprit  & le  cœur  des  plus 
fenfés.  Cette  fiêlion  eft  une  des  plus  belles 
d’Homere. 

1 5.  Il  y a de  la  différence  entre  la  bonne- 
grace  & le  bon-air.  La  bonne-grace  eft  na- 
turelle , & le  bon-air  efj  acquis  ; la  bonne- 

grace 
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grâce  eft  jolie  , & le  bon-air  eft  beau  ; la 
bonne  grâce  attire  l’amitié  ; & le  bon -air, 
l’eftime; 

( Bussi-Rabutin . ) 
Voy&{  Architecture  , Franchise, 
Je  ne  sais  quoi  , Plaire  , Proportion, 
Noms. 

GRAMMAIRE/ 

I.  Quelques  grammairiens  délicats  ont 
prétendu  diftinguer  dans  les  meilleurs  écri- 
vains françois , un  caraûere  propre  de  ftyle* 
différent  de  celui  qui  vient  du  génie , & qui 
n’eft  que  le  goût  particulier  de  chaque  pro- 
vince. J’en  connois  un  qui  croit  fentir , en 
lifant  Pierre  Corneille  & Mezerai , que  ce 
poète  & cet  hiftorien  étoient  Normands  ; 
pour  les  Gafcons  & les  Provençaux  , il  fe 
fait  fort  de  les  reconnoître  à la  première 
page  , & je  lui  en  ai  vu  faire  l’effai  très- 
heureufément.  Il  pouffe  ce  difeernement 
beaucoup  plus  loin;  car  il  fe  croit  sûr  de  pou- 
voir découvrir  , après  la  le&ure  d’un  ou- 
vrage , la  condition , l’âge  & les  inclinations 
naturelles  de  l’auteur  , quelque  foin  qu’il 
ait  pu  prendre  pour  les  déguifer.  Cette 
forte  de  critique  eft  une  efpece  de  méto- 
pofeopie  , qui  n’a  point  d’aubes  principes 
que  l'expérience  du  monde  , & la  connoif- 
fance  du  cœur  humain.  Mais  fans  être  obligé 
de  la  croire  plus  infaillible  que  les  réglés 
ordinaires  de  la  phyftonomie  , on  conçoit 
qu’elle  doit  être  d’un  très-agréable  ufage 
Tome  IL  K k 
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pour  Celui  qui  l’exerce , & qui  apperçoit 
ainli  dans  un  livre  mille  chofes  qui  échap- 
pent aux  yeux  des  autres. 

Tout  a l’humeur  gafconne  en  un  auteur  gafcon  : 

Çalpreq£de  & Juba  parlent  du  meme  ton. 

Desp&éaux. 

2.  Tout  le  monde  écrit  fangle  & fangler; 
cependant  on  écrivoit  auparavant  cenglc  & 
ctnglcr.  Ces  mots  viennent  en  effet  du  latin 
cingula  ; & les  mots  latins  en  in,  changent 
ordinairement  cette  fyllabe  en  en , dans  no- 
tre langue  : ainfi  cinis  fait  cendre  ; infans  , . 
enfant  ; inferere  , enter  ; inter , entre;  intrare , 
entrer , &c.  ou  bien  en  ein , comme  fingere  , 
qui  fait  feindre  ; pingere  , peindre  ; tingere  , 
teindre  , &c.  Pourquoi  donc  a-t-on  quitté  , 
dans  le  mot  fangle  , l’ancienne  ortografe  , 
même  contre  l’étymologie  ? M.  Dumarfais 
foutenoit  que  l’ancienne  ortografe  n’étoit 
fondée  que  fur  la  prononciation.  On  écri- 
voit alors  de  cette  façon , difoit-il  , parce 
que  l’on  prononçoit  en  effet  de  même.  Ç’a- 
voit  toujours  été  , à fon  avis  , la  pronon- 
ciation qui  avoit  décidé  de  l’ortografe. 
On  veut  doubler  les  lettres  dans  accoucher , 
affamer , alléger  , appaifer , arranger , attirer ; 

& cela  fondé  fur  ce  que  l’on  prétend  que 
la  lettre  a doit  faire  doubler  la  lettre  ini- 
tiale du  fimple  , quand  elle  entre  dans  la 
compofition  d’un  mot , comme  prépolition. 
Or  ces  mots  font  compofés  de  la  prépofi-  „ 
iion  a , & des  mots  coucher , faim  , léger  y 
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paix , rang , & tirer.  Mais  on  ne  fait  aucune 
difficulté  d’écrire  adoucir  , amener  , avilir  ; 
& dont  les  fimples  font  doux  , mener , vil  ; 
& qui  font  compofés  de  môme  de  l 'a,  comme 
prépofition  ; ce  n’eft  donc  pas  encore  une 
réglé  générale. 

Sur  une  prétendue  réglé , que  les  compo-? 
fés  des  mots  en  an , doublent  cette  finale  ; 
du  mot  an  , on  fait  année , par  deux  nn  ; 
de  van  , vanner  ; de  tan  , tannerie  ; de  pay- 
fan , payfanne  ; & cependant  tout  le  monde 
écrit  la  mer  océane , d 'Océan  ; la  cour  oro-  , 
mane  , üotoman  ; courtifane  , de  courtifan% 
Que  devient  donc  la  réglé  ? ou  plutôt  en 
ell-il  aucune  de  certaine  & de  fixe  en  fait 
d’ortografe , fi  l’on  n’admet  pas  pour  feule 
réglé  invariable  la  repréfentation  de  la  pro* 
nonciation. 

Les  lètres  ne  font  que  des  lignes  ; mais 
tout  figne  doit  fignifier  quelque  choie , con- 
duire à quelque  chofe  ? déterminer  à quel- 
que choie.  Or  des  lètres  doubles , que  l’on 
ne  doit  pas  prononcer  , ne  fignifient  rien  t 
fur-tout  lorfque  , corne  il  arive  l'ouvent, 
elles  ne  marquent  pas  l’étymologie  , ainfi 
qu’on  le  voit  dans  home  , done  , honeur , 
&c.  car  on  dit  en  latin , homo  , donare  , kfc- 
nor , &c.  De  quelle  utilité  les  lètres  dou- 
bles font-elles  donc  dans  les  mots  ? Elles 
embaraflènt  , en  m étant  dans  la  néceffité 
detre  en  garde  contre  l’envie  de  les  pro- 

- K.kü 
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noncer.  Il  faut  aprenclre  d’abord  que  ces 
lètres  doubles  doivent  être  mifes  , & en- 
fuite  quelles  ne  doivent  pas  être  pronon- 
cées : double  étude  totalement  inutile. . . • 
Les  lètres  & les  fons  ; c’elt-à-dire , l’orto- 
grafe  & la  prononciation  , fe  ferviront 
mutuellement  : les  fons  aprendront  cornent 
il  faut  ortografier  , & les  lètres  cornent  il 
faut  prononcer.  Tout  fera  uniforme  ; il 
n’y  aura  plus  qu’une  ortografe  , qu’une 
prononciation  , & par  conléquent  qu’une 
langue  ; & cette  langue  fera  invariable. 

( Mannory .) 

Voyc{  Abstraction. 
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?"  GRAND  S. 

1.  Il  neft  rien  de  grand  pour  les  grands 
cœurs.  ' 

2.  Les  rois  aiment  que  Ton  tienne  à leur 
perfonne  , & ils  fe  défient  avec  raifon  de 
leur  dignité.  ( Font  en  elle.  ) 

3.  Il  y a plufieurs  fortes  de  grandeurs  , 
& qui  demandent  plufieurs  fortes  d’hom- 
mages. 

4.  Il  y a des  grandeurs  réelles  & perfon- 
nelles , & des  grandeurs  d’inflitution.  On 
doit  du  refpeft  aux  perfonnes  élevées  en 
dignité  ; mais  ce  n’eft  qu’un  refped  exté- 
rieur : on  doit  de  l’eftime  & un  refpeâ:  de 
fentiment  au  mérite. 

Quand  , de  concert  , la  fortune  & la 
vertu  on  mis  un  homme  en  place , c’eft  un 
double  empire , & qui  exige  une  double  fou- 
mifîion  ; mais  il  ne  faut  pas  que  le  brillant 
de  la  grandeur  vous  éblouiffe  ; il  y a des 
âmes  baffes  qui  font  toujours  profternées. 
Il  faut  féparer  l’homme  de  la  dignité. 

5.  Les  hommes  , dit  M.  de  Saint-Mard, 
neftiment  grand,  que  ce  qui  leur  coûte  des 
efforts  , comme  le  mépris  de  la  mort  & des 
richeffes  ; la  valeur  dans  les  hommes  , la 
chafteté  dans  les  femmes. 

6.  Il  comprit  la  petiteffe  de  la  plupart  des 
grands  que  le  hafard  a rendu  tels , & à qui 
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la  nature  a refufé  la  grandeur  du  génie  , la 
grandeur  des  idées  , la  grandeur  des  Senti- 
ments , & qu’il  faut  néanmoins  traiter  de 
grandeur  ; parce  qu’ils  ont  un  grand  pou- 
voir de  faire  du  mal. 

7.  Les  grands  & les  petits  ont  mêmes  ac- 
cidents , mêmes  fâcheries  , & mêmes  pal- 
lions : mais  les  uns  font  au  haut  de  la  roue  , 
& les  autres  près  du  centre , & ainli  moins 
agités  par  les  mêmes  mouvements. 

( Pascal.  ) 

8.  Nullement  empreffé  de  faire  fa  cour, 
M.  l’abbé  Terraflbn  trouvoit  plus  aifé  de 
ne  point  vivre  avec  la  plûpart  des  grands  , 
que  d’être  avec  eux  à fa  place  , fans  fe  dé- 
grader , & fans  fe  compromettre.  Il  fuÿoit 
fur-tout  ceux  dont  l’orgueil  perce  à travers 
leur  accueil  même , & à l’égard  defquels  la 
fierté  ell  fouvent  une  vertu  dans  un  homme 
de  lettres  , & la  douceur  im  vice.  Mais  il 
eftimoit  beaucoup  les  grands  d’une  fociété 
fimple  & aimable  , qui  cultivent , fans  pré- 
tention , les  fciences  & les  beaux-arts  ; qui 
les  aiment , fans  vanité , & qui , s’il  eft  per- 
mis de  parler  le  langage  du  temps , ne  font 
pas  fervir  leur  naiflance  & leurs  titres  de 
fauve  - garde  à leur  efprit. 

( M.  Dalembert.  ) 

9.  La  vertu  touche  peu  les  grands , parce 
que  la  vertu  , loin  de  les  flatter  , les  con- 
tredit & les  condamne  dans  leurs  foiblef- 
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*fes.  Faut-il  s’étonner  s’ils  ne  font  point  aimés, 
puifqu’ils  n’aiment  rien  que  leur  grandeur 
& leurs  plaifirs  ? ( Fénelon.  ) 

10.  Les  grands  & grandes  ont  peu  de  te- 
nue en  leurs  amitiés  & inimitiés  , & s’accor- 
dent aifément  en  leurs  différends  , comme 
larrons  en  foire  ; & s’aiment  & haïffent  de 
même , ce  que  nous  autres  petits  ne  faifons 
pas  ; car  , ou  il  fe  faut  battre  , venger  & 
mourir  ; ou  en  fortir  par  des  accords  bien 
pointillés  , bien  tamifés  & bien  folemnifés  ; 
& fi  ne  nous  entr’aimons-nous  mieux.  . 

( Brantôme.  ) 

11.  D’ailleurs,  Lafin  connoiffoit la  cour 
& les  hommes;  il  avoit,  avec  les  grands  , 
le  caraclere  qu’ils  ont  avec  leurs  inférieurs  ; 
il  fongeoit  à les  faire  fervir  à les  intérêts  ; 
au  lieu  d’être  la  viélime  des  leurs.  Le  ma- 
réchal de  Biron  n’étoit  pour  lui  qu’un  moyen 
& un  infiniment  pour  y parvenir.  Les  grands 
n’étoienr , à fes  yeux , que  des  hommes  ram- 
pants dans  le  befoin , faux  dans  leurs  ca- 
reffes , ingrats  après  le  fuccès  , perfides  à 
tous  engagements.  Il  n’avoit  point  pour  eux 
cet  attachement  défintéreffé  dont  la  plupart 
font  fi  peu  dignes.  Il  n’avoit  pas  la  vanité 
ridicule  de  rechercher  leur  liaifon  , & de 
fe  croire  honoré  d’effuyer  leur  fafle.  Il 
n’étoit  point  la  dupe  d’un  coup  d’œil  ca- 
reffant , qui  marque  le  befoin  qu’ils  ont  des 
autres , plus  que  l’eflime  qu’ils  font  de  leurs 
perfonnes.  Il  entra  dans  les  deffeins  du  ma- 
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réchal  de  Biron , avec  un  defiein  formé  dp 
profiter  de  fes  fuccès , ou  de  le  façrifier  lui- 
même  à fa  sûreté , en  le  trahiflant , fi  l’af- 
faire tournoit  mal.  Lafin  étoit  né  pour  être 
grand  feigneur.  ( M.  Du  clos,  ) 

12.  M8  de  Maintenon  avoit  toujours  eu 
pour  maxime  , qu’il  faut  voir  les  grands 
comme  ami , & jamais  comme  protégé. 

1 3 . Les  grands  du  monde  , clont  toute  la 
dignité  eft  empruntée  & relative  , ne  doi- 
vent être  vus  que  de  loin  , & dans  toute 
leur  parure,  pour  conferver  leur  autorité, 
& de  peur  qu’étant  vus  de  près  , on  ne  dé- 
couvre leur  petitefle  naturelle.  Qu’ils  mé- 
nagent , avec  avarice , le  foible  cara&ere  de 
grandeur  qu’ils  peuvent  avoir  ; qu’ils  choi- 
fifient  fcrupuleufement  les  jours  qui  les  font 
briller  davantage  ; & qu’ils  fe  gardent  bien 
de  ne  fe  commettre  jamais  en  des  lieux  qui 
n'e  contribuent  pas  à les  faire  paroître  élevés. 

Voye{  Exemple,  Fatuité, Humeur, 
Injustice,  Secret. 

GRANDS-HOMMES, 

x I . Il  femble  que  le  héros  eft  d’un  . feuï 
métier  , qui  efi  celui  de  la  guerre , & que 
le  grand-homme  eft  de  tous  les  métiers , ou 
de  la  robe  , ou  de  l’épée  , ou  du  cabinet , 
ou  de  la  cour  : l’un  & l'autre , mis  dans  la  ba- 
lance , ne  pèfent  pas  un  homme  de  bien, 

2,  11  s’eft  trouvé  quelques  grands  - hom- 
mes qui  ont  aimé  lçs  plailirs  ; mais  ils  en 
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^voient honte  eux-mêmes; ils  n’enjouifToient 
qu  en  paffant  ; ce  n’étoit  pas  par  - là  qu’ils 
étoient  grands  , ils  ont  eu  befoin  de  mille 
vertus  , pour  faire  exeufer  cette  foibleffe  , 
qui  leur  a fait  perdre  le  fruit  de  tous  les 
autres  avantages  dç  la  nature  & de  la  for- 
tune. 

Un  feul  plaifir  a fouillé  la  gloire  d’Ale- 
xandre , & lui  a fait  perdre  la  vie.  Les  dé- 
lices de  Capoue  enlevèrent  à Annifcal  le 
fruit  de  fes  victoires.  Ses  plaifirs  de  qi^ques 
jours  ont  coûté  à fa  patrie  l’empire  duf^nde 
& fa  libertéT 

3.  Il  n’eût  tenu  qu’à  Céfar  d’être  un  grand- 
homme;  il  n’avoit  qu’à  préférer  la  gloire 
d’être  plus  vertueux  que  Brutus  , à celle 
detre  plus  puiffant  que  Pompée, 

Dans  les  fiecles  modernes , Henri  IV  fut 
un  grand  capitaine  & un  bon  roi  ; Richelieu 
& Alberoni  furent  de  grands  minières; 
Condé  fut  un  grand  général;  Victor-  Ame- 
dée  un  grand  politique  ; Louis  XIV  un 
grand  roi  , qui  forma  de  bons  généraux  , 
d’habiles  miniftres  , & des  gens  célébrés  ; 
Cromwel  fut  un  grand  fcélérat  ; Charles  XII 
ne  fut  qu’un  homme  extraordinaire  ; Pierre 
Alexiowitz  fut  un  grand  monarque , & pref- 
qu’un  grand-homme. 

4.  Les  grands  - hommes  font  quelquefois 
un  peu  fots  ; c’eft  un  tribut  qu’ils  doivent  à 
l’Humanité , & qu’ils  ne  paient  que  trop 
exactement. 
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5.  Un  grand -homme  ed  l’image  fenbble 
d’une  divinité  invifible  ; & c’ed  avec  raifon 
qu’on  lui  donne  le  nom  de  demi-dieu.  Il 
tient  le  milieu  , dit  Séneque  , entre  la  na- 
ture & la  Divinité  ; étant  au-deffous  de  cel- 
le-ci , & au-defliis  de  l’autre. 

6.  Il  faut  comparer  les  grands-hommes  les 
uns  avec  les  autres  : d’une  exacte  difcudion 
de  ce  qui  leur  appartient  , il  fe  forme  un 
réfultat  plus  jude  & plus  animé  que  ne  le 
peut||re  tout  jugement  abdrait  furies  dif- 
féras genres  de  mérite. 

7. . . . Ainb  qu’il  arrive  à la  mort  de  tous  les 
hommes  extraordinaires  , on  accompagnoit 
la  benne  de  circondances  merveilleufes  , 
comme  b on  vouloit  qu’ils  ne  pudent  cefler 
de  vivre  , que  comme  ils  ont  vécu. 

8.  Les  grands-hommes  ne  font  jamais  acca- 
blés du  poids  de  leurs  difgraces  ; ils  ne  fon- 
gent  qu’à  les  réparer. 

9.  Le  foible  ed  inquiet  ; le  grand-homme 
ed  tranquille. 

10.  Il  y a peu  de  belles  vies  en  détail  ; 
les  grands-hommes  ne  le  font  qu’en  gros. 

1 1 . Combien  de  rois  inconnus  ou  mé- 
prifés  eufient  été  d’excellents  citoyens  , & 
peut-être  des  hommes  illudres  , b la  for- 
tune ne  les  eût  placés  à la  tête  de  leurs 
compatriotes.  Parmi  cette  foule  de  fouve- 
rains  qui  furchargent  nos  fades , nous  comp- 
tons , il  ed  vrai , avec  orgueil , un  Clovis  , 
un  Charlemagne  , un  Philippe-Augude , un 
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Louis  IX  , Charles  V , Louis  XII , Fran- 
_ çois  I , Henri  IV  , Louis  XIV  , & le  Mo- 
narque bienfaifant  que  l’équitable  poftérité 
faura  bien  mettre  à coté  de  ce  petit  nombre 
de  héros.  Quels  noms  , & quels  hommes  ! 
Cependant  leur  gloire  elt-elle  parvenue  juf- 
qu  a nous  pure  & fans  mélange  ? Ayons  le 
courage  de  l’avouer  ; car  nous  avons  le 
droit  de  tout  exiger  de  ceux  à qui  nous 
fommes  prêts  de  tout  facrifier.  Nous  vou- 
drions plus  d’humanité  dans  le  fondateur  de 
notre  monarchie  ; des  mœurs  plus  épurées 
dans  le  reftaurateur  des  lettres  ; moins  de 
févérité  dans  le  vainqueur  de  Bouvines; 
plus  de  politique  & de  fermeté  dans  le  pa- 
tron de  la  France  ; moins  d’imprudence 
dans  le  pere  du  peuple  ; plus  de  bonheur 
dans  le  héros  de  Marignan  ; moins  de 
goûts  pafiagers  dans  l’immortel  Henri;  & 
moins  d’ambition  peut-être  dans  ce  monar- 
que qui  fixa  fi  long-temps  l'univers  ébloui 
de  fa  gloire  : tant  il  eft  difficile  , pour  ne 
pas  dire  impoffible , d’atteindre  à la  perfec- 
tion en  tout  genre.  Les  plus  grands  des 
mortels  font  ceux  qui  mettent  le  moins  d’in- 
tervalle entre  eux  & ce  point  fixe  qu’ils  doi- 
vent toujours  avoir  devant  les  yeux. 

( M.  Brizard.  ) 
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I.  Il  eft  étonnant  que  les  Anciens  , qui 
pofTédoientaufuprême  degré  l’art  delà fcul - 
pture , & celui  de  la  gravure  fur  les  pierres 
précieufes  , n’aient  pas  inventé  la  gravure. 
fur  cuivre  & fur  bois.  De  la  première  inven- 
tion à l’autre  , le  trajet  étoit  court.  Un  R 
beau  fecret  n’a  paru  qu  après  celui  de  l’im- 
primerie ; car  l’impreltion  des  figures  & des 
eftampes  n’a  commencé  à être  en  ufage  que 
dans  le  quinzième  fiecle. 

L’invention  en  fut  trouvée  par  Mafo-Fi~. 
niguerra , orfevre  de  Florence , qui  travail- 
loit  à émailler  fur  de  l’argent.  Mais  Albert 
Durer  & Lucas  furent  des  premiers  à don- 
ner une  efpece  de  perfection  à la  gravure 
fur  le  cuivre  & fur  le  bois.  Marc  - Antoine  , 
après  eux  , fit  de  plus  grands  progrès  dans 
cet  art , avec  le  fecours  de  Raphaël. 

Ce  fut  Hugues  Carpi  qui  inventa  alors  la 
gravure  entaille  de  bois , & de  clair  obfcur, 
qui  fait  paraître  une  eflampe  , comme  fi 
elle  étoit  réhauffée  de  blanc  au  pinceau. 
Environ  vers  le  même  temps  ,1e  Parméfan 
& le  Beccafumi  trouvèrent  le  fecret  à l’eau- 
forte  , maniéré  beaucoup  plus  expéditive 
que  la  gravure  au  burin  ; mais  l’une  & 
l’autre  ont  été  portées  depuis  au-delà  de  ce 
qu  elles  étoient  dans  leur  commencement, 
C’efl  Augujlin  Carache  , frere  (SAnnibal  , 
qui  femble  avoir  donné  le  premier  au  bu-; 
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tin  ce  goût  de  perfeôion  qu’il  retient  en- 
core aujourd’hui  ; & l’on  grave  à préfent  à 
l’eau  forte , d’une  maniéré  à faire  honte  aux 
premiers  ouvrages  qui  ont  paru  dans  ce 
genre. 

La  gravure  ert  cuivre  a les  traits  enfon- 
cés dans  la  planche  ; celle  qui  eft  en  bois , 
les  a relevés.  Un  des  arts  dont  la  perfe&ion 
femble  perfonnelle  à la  France , eft  l’art  de 
la  gravure  en  taille-douce.  ( M.  Patte.  ) 

2.  Un  peintre  allemand  a trouvé  l’art  de 
graver  les  planches  en  couleur , à l’aide  de 
différents  cuivres.  11  confifte  en  trois  cou- 
leurs qui  produifent , par  leur  mélange , au- 
tant de  teintes  qu’il  en  puiffe  naître  de  la  pa- 
lette d’un  habile  peintre. 

Nos  gravures  en  pierres  précieufes,  for- 
ties  des  mains  de  M.  Guay  , font  des  chef 
d’œuvres  à mettre  en  parallèle  avec  ceux 
des  Anciens  : il  eft , dans  ce  genre,  ce  que 
du  Vivier  a été  pour  les  médailles. 

3.  La  maniéré  de  graver  à l’eau-forte  eft 
une  invention  très-avantageufe  , & d’une 
grande  utilité  ; car , quoique  les  eftampes 
n’en  foient  pas  li  nettes , que  des  planches 
qui  font  gravées  avec  le  burin , néanmoins 
il  y a beaucoup  plus  d’art  & d’efprit. 

4.  Il  faut  être  peintre,  pour  graver.  On 
ne  prétend  point  conclure  qu’il  faille  que  le 
graveur  fâche  fe  fervir  du  pinceau  ( heureux 
qui  allie  cette  connoiffance  à l’autre  ) ; mais 
qui]  poffede  ces  différentes  parties  de  la 
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peinture , qui  apprennent  à donner  le  relief 
aux  objets  , par  des  oppoiitions  hardies  , 
à les  dégrader  habilement , pour  y répan- 
dre la  vagueffe  & l’harmonie  , fans  lelquei- 
les , l’ouvrage  devient  infipide. 

5 . On  admire  à quel  point  les  Goltzius  & 
les  Wifcher  ont  porté  le  burin  ; ce  dernier 
fur-tout  , qui , par  une  touche  audi  large 
que  grade  & vigoureufe  , mérite , fans  con- 
tre-dit , le  premier  rang  dans  ce  genre. 

6.  Tantôt  louant  les  Itaüens  , un  ama- 
teur rend  judice  à la  corredion  de  Marc- 
Antoine  Carrache,  & lui  préféré  celle  d’Au- 
gudin  fon  frere  , qui  fe  préfente  fous  des 
travaux  plus  agréables  ; puis , fatisfait  des 
beautés  propres  au  burin  , il  pafle  à celles 
de  l’eau-forte , qui,  moins  recherchée  dans 
fa  parure  , lui  peint  l’aimable  nature  dans 
fa  îimplicité.  Telle  il  la  chérit  dans  les  ef- 
tampes  du  Parmefan  , du  Guide  , & d’au- 
tres excellents  peintres,  qui  ont  laide  cou- 
ler leurs  penfées  fur  le  cuivre  , avec  cette 
facilité  qu’on  admire  dans  leurs  dedins.  Il 
ed  vrai  qu’à  regret , il  voit  ces  précieufes 
eaux-fortes  dénuées  de  ce  clair  - obfcur  , le 
charme  des  connoideurs  ; mais  il  s’en  con- 
fole  bientôt  avec  le  Bénédctte  , celui  des 
Italiens  qui  s’y  ed  le  plus  didingué.  Voilà 
comme  le  vrai  connoideur  fait  apprécier 
les  différents  maîtres  * & ne  cherche , dans 
leurs  ouvrages , que  le  talent  qu’ils  ont  eu  : 
plus  flatté  d’imiter  l’abeille  délicate , il  ne 
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s’attache  qu’aux  beautés  qu’il  y trouve , 
pour  en  tirer  le  fuc  nourrilTant  dont  fon 
goût  s’alimente. . . 

Quel  artifte  eût  égalé  le  célébré  Rem- 
brand  , s’il  eût  réuni  l’élégance  du  deflin 
aux  excellentes  qualités  que  la  nature  lui 
avoir  prodiguées  ? Où  trouver  plus  de  har- 
dieffe  dans  le  pinceau  , plus  de  fierté  dans 
le  coloris  ? La  chaleur  de  ïa  peinture  a paffé 
jufques  dans  la  maniéré  de  graver  , dont  il 
efl  l’inventeur.  Quelle  touche  ! quelle  har- 
monie ! quels  effets  furprenants  ! En  un 
mot , quel  génie  affez  hardi , pour  ofer  les 
choies  étonnantes  qu’on  y remarque  ! Sont- 
ce  des  eftampes , ou  des  deffins  ? En  effet 
la  belle  pâte  & l’extrême  facilité  qui  les  al- 
faifonnent , pourraient  induire  en  erreur , 
fi  la  fermeté  du  travail,  dans  certains  endroits, 
ne  les  déceloit. 

C’eft  ainfi  que  Rembrand , par  des  routes 
inconnues  à ceux  qui  l’avoient  précédé  , a 
rapproché  la  gravure  de  fon  vrai  point 
de  vue  , qui  efl  de  rendre  toutes  fortes 
d’objets , uniquement  par  l’ombre  & la  lu- 
mière , en  les  oppofant  alternativement  , 
avec  une  fi  belle  entante , qu’il  en  réfulte 
ce  relief  fi  féditifant  que  perfonne  jufqu  ici 
n’a  compris  à l’égaP  de  ce  grand  artiffe. 
Loin  de  penfer  aufii  timidement  que  beau- 
coup d’autres  , il  a toujours  envifagé  fon 
art  comme  la  fcene , où  les  cara&eres  ne 
frappent  point , s’ils  ne  font  exagérés.  Ge 
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principe  eiïentiel  a toujours  été  la  bafe  de 
tous  fes  travaux , avec  d’autant  plus  de  rài- 
fon,  que  * pour  tirer  le  relief  d’une  fuper- 
fîcie  platte , on  trouve  encore  plus  d’obRa- 
cles  à vaincre  , que  fur  la  fcene,  où  des  * 
hommes  parlent  à des  hommes. 

Fortement  perfuadé  de  ce  principe  $ cet 
artifte  exécute  avec  tant  d’impétuofité , 
qu’il  en  réfulte  fôiivent  un  certain  défordre 
dans  le  faire , qui  lie  peut  rebuter  que  ceux 
dont  les  idées  fuperfîcielles  ne  cherchent 
dans  la  gravure  que  des  travaux  refroidis 
par  trop  d’arrangements.  Trop  faits  aux 
affetteries  dë  nos  modes  , le  type  de  leur 
façon  de  penfer  , ils  font  infenfibles  aux 
beautés  négligées  de  Rembrand  , fans  faire 
attention  que  fes  ouvrages  font  la  pierre 
de  touche  du  degré  de  connoiffance  qu’ils 
ont  acquis  dans  ce  bël  art  : car  en  vain  fe 
flatte-t-on  d’être  connoilfeur , fi  Rembrand, 
malgré  tous  fes  défauts,  ne  plaît  pas. 

7.  L’art  de  la  gravure , contemporain  de 
l’art  typographique , a les  mêmes  avantages 
de  multiplier  à l’infini , & de  répandre  au 
loin  les  chef-d’œuvres  du  génie.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu’ils  ne  ferviffent  qu’à  cet  ufage. 

Il  y a cet  inconvénient  de  moins  dans  lai 
gravure , qu’on  ne  perd  pas  autant  de  temps 
à regarder  une  mauvaife  planche , qu’à  lire: 
un  mauvais  livre.  ( Comte  Algarotti . ) 

8.  Les  Grecs  & les  Romains  ont  eu  des 
graveurs  & des  cifeleurs  fort  habiles  j c’eft 

ce 
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ce  que  les  Latins  entendent  par  le  mot  ‘ 
ccelator.  Ces  anciens  ouvriers,  qui  étoient 
une  l'orte  d’orfévres  , cifeloient  le  métal , 
avec  le  cifelet , le  burin  & le  marteau. 

GROSSESSE.  \ 

I.  Dans  l’île  Formofe  , qui  n’eft  pas 
éloignée  de  la  Chine  , les  femmes  ont  de 
la  barbe  comme  les  hommes.  La  plupart 
des  écrivains  qui  ont  parlé  de  cette  ile  , 
n’ont  fait  aucune  mention  des  hommes  à 
queue  , & ils  different  beaucoup  entre  eux 
dans  la  defcription  qu’ils  donnent  de  la  forme 
& des  traits  de  ces  infulaires  ; mais  ils  fem- 
blent  s’accorder  fur  un  fait  qui  n’eft  peut- 
être  pas  moins  extraordinaire  que  le  premier; 
c’eft  que , dans  cette  île  , il  n’eft  pas  permis 
aux  femmes  d’accoucher  avant  trente  - cinq 
ans  , quoiqu’il  leur  foit  libre  de  fe  marier 
long  - temps  avant  cet  âge.  Rechteren  parle 
de  cette  coutume  dans  les  termes  fuivants: 

« D’abord  que  les  femmes  font  mariées , 

» elles  ne  mettent  point  d’enfants  au  monde; 

» il  faut  au  moins  , pour  cela , quelles  aient 
» trente-cinq  ou  trente-fept  ans.  Quand  elles 
» fontgroffes , leurs  prêtreffes  vont  leur  fou- 
» 1er  le  ventre  avec  les  pieds  , s’il  le  faut , 

» & les  font  avorter  avec  autant  ou  plus  de 
» douleur , quelles  n’en  fouffriroient  en  ac- 
» couchant.  Ce  feroit  non- feulement  une 
» honte , mais  même  un  gros  péché  de  laiffer 
» venir  un  enfant  avant  l’âge  prefcrit.  J’en 
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» ai  vu  qui  avoient  déjà  fait  quinze  ou  feize 
» fois  périr  leur  fruit , & qui  étoient  grofles 
» pour  la  dix  - feptieme  fois , lorfqu 'il  leur 
»étoit  permis  de  mettre  un  enfant  au  monde. 

2.  M. . . . demandoit  un  jour  à Mc  de 
Clermont  fi  elle  étoit  grofle.  Vous  vous 
moquez  , Moniteur , lui  dit-elle  ; il  y a trois 
?ns  que  je  fuis  veuve.  En  vérité , Madame  , 
répliqua  M. . . . avec  diftra&ion  , je  vous 
avois  toujours  cru  fille. 

3'.  Voilà  les  médecins , les  philofophes  , 
les  jurifconfultes  , & les  théologiens  , aux 
prifes  pêle-mêle  avec  nos  femmes  , fur  la 
difpute  à quel  terme  les  femmes  portent 
leur  fruit.  Et  moi  je  fecours  , par  l’exemple 
de  moi-même  , ceux  d’entre  eux  qui  main- 
tiennent la  groffefle  d’onze  mois.  Le  monde 
eil  bâti  de  cette  expérience:  il  n’eil  fi  fimple 
femmelette  qui  ne  puifle  dire  fon  avis  fur 
toutes  ces  conteftations  ; & fi  nous  n’en  fau- 
rions  être  d’accord.  En  voilà  aflez  pour  vé- 
rifier que  l’homme  n’eil  non  plus  inftruit 
de  la  connoiffance  de  foi  en  la  partie  cor- 
porelle 9 qu’en  la  fpirituelle. 

( Montaigne . ) 

4.  Je  me  fouviens  d’avoir  ouï  mettre  en 
queftion  fi , pour  épargner  tant  de  crimes  à 
celles  qui  n’ont  pas  la  force  de  fe  contenir  , 
& pour  fauver  à la  république  tant  de  fujets 
qu’on  lui  ôte  , il  ne  feroit  pas  nécefiaire 
d’énerver  un  peu  l’empire  du  point-d’hon-  . 
fleuri  c’eft-à-dire  > de  diminuer  notablement 
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Ignominie  d’une  femme  non-mariée  qui  fait 
des  enfants  ; car  on  remarque  que,  dans  tes 
pays  moins  délicats  fur  cette  affaire  , & où 
de  telles  perfonnes  trouvent  aifément  à fe 
marier,  & fe  produifent  dans  les  compagnies 
la  tête  levée,  les  avortements  font  beaucoup 
plus  rares  , les  juges  moins  occupés  à pu- 
nir celles  qui  étouffent  leurs  enfants.  Un 
homme  grave  répondit  uuffi-tôt , & prouva 
par  de  très-bonnes  raifons  , que  le  remede 
feroit  pire  que  le  mal  , & qu’il  n’y  a rien 
que  la  république  doive  maintenir  avec  plus 
de  foin  , que  la  crainte  du  déshonneur  , 
lorfqu’elle  eff  liée , comme  dans  le  cas  pré* 
fent , à des  aûions  criminelles.  Cependant  , 
difoit-il , les  magiftrats  doivent  être  extrê- 
mement réfervés  à infliger  une  note  d’infa- 
mie. Un  homme  flétri  perd  le  frein  qui  le 
retenoit  dans  fon  devoir  , & l’on  craint 
moins  l’infamie  , lorfqu’on  la  voit  mettre  à 
tous  les  jours. . . 

Voulez-vous  voir  clairement  combien  la 
force  du  point -d’honneur  eff  fupérieure  à 
celle  de  la  confcience , confidérez  l’une  des 
lix  cents  femelles  qui  avoient  défait  leur 
enfant.  La  religion  les  en  détournoit  par 
plufleurs  grands  motifs  ; elle  leur  montroit 
le  parricide , la  damnation  éternelle  de  l’en- 
fant, l’injuffice  de  leur  intention  , & le  bon 
ufage  qu’il  falloir  faire  de  leur  faute.  Elles 
vouloient  conferver  la  réputation  de  femmes 
d’honneur.  Ce  deffein  étoit  injufte  ; c’étoit 
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un  vol  , une  ufurpation  toute  pure  d’im 
bien  qui  ne  lertr  appartenoit  pas  ; c’éroir 
même  une  ufurpation  deftinée  à un  très- 
mauvais  ufage  , à tromper  le  public  en  gé- 
néral , & un  mari  en  particulier  ; car  elles 
fouhaitoient  d’être  en  état  de  fe  donner  à 
un  homme  , comme  une  fille  chafte  & pu- 
dique , & fans  nulle  tare.  Le  profit  quelles 
pourraient  tirer  de  laiffer  connoître  leur 
faute  , étoit  grand  par  rapport  à leur  falut  ; 
elles  en  pouvoient  tirer  mille  raifons  d’hu- 
milité & de  contrition  : le  point-d’honneur 
n’eut  qu’à  fe  montrer  , il  renverfa  tout  ce 
grand  nombre  de  batteries.  Ne  faut-il  pas 
reconnoitre  qu’il  efl  mille  fois  plus  fort  que 
la  confcicnce. . . 

Notez  que  celles  qui  gardent  leur  fruit , 
accouchent  fans  faire  aucun  cri , à moins 
quelles  ne  foient  dans  un  lien  où  elles  ne 
craignent  pas  db  fe  diffamer  par  la  décou- 
verte du  myflere.  Nouvelle  preuve  de  la 
force  inconcevable  du  point-d’honneur.  Il 
fùpprime  les  effets  de  la  plus  vive  douleur 
dans  un  fexe  tendre  qui  gémit , qui  pleure  , 
qui  crie  , pour  la  moindre  chofe. 

5.  C’étoit  une  chofe  bien  commode  au 
temps  du  fiége  de  Troye,  de  pouvoir  dire 
qu’on  étoit  groffe  du  fait  d’un  Dieu. 

6.  Il  eut  la  bonté  de  prendre  garde  à mon 
ajuftement.  O la  charmante  taille  ! s’écria- 
t-il  , en  mefurant  la  mienne  avec  fes  mains. 
Quel  dommage  , fi  vous  la  perdiez  ! Ceft 
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pourtant  cette  perte,  ajouta-t-il,  que  je  re- 
garde comme  la  feule  chofe  , fans  laquelle 
mon  bonheur  ne  fera  jamais  complet.  Tai- 
fez-vous , méchant  que  vous  êtes , lui  dis-je 
en  lui  mettant  la  main  fur  la  bouche  ; vous 
ne  vous  étiez  point  encore  émancipé  juf- 
ques-là  depuis  que  je  fuis  à vous.  Un  fouhait 
aufli  innocent  , reprit  il  en  me  baifant  la 
main  , me  peut  être  permis , d’autant  mieux 
qu’il  remplit  les  vues  de  l’inftitution  : ma 
Paméla  feroit-elle  donc  fi  fâchée  que  ce 
fût-là  fon  état  ? Vos  fouhaits  , lui  dis-je  en 
cachant  mon  vifage  dans  fon  fein  , feront 
toujours  la  réglé  des  miens  ; mais  brifons, 
je  vous  prie , là-deffus.  Il  me  donna  un  ten- 
dre baifer , en  me  remerciant  , & changea 
de  converfation  : je  penfe  que  je  ne  fus  pas 
trop  libre.  ( Pamèla.  ) 

7.  Ma  femme  , étant  enceinte  de  mon 
fils  aîné  Thomas,  revint  un  jour  à la  mai- 
fon  , prête  à tomber  en  défaillance  , fur  ce 
quelle  avoit  rendu  vifite  à une  de  fes  pa- 
rentes , dont  le  mari  venoit  de  lui  faire 
préfent  d’un  carrofle  coupé  & de  deux  che- 
’ vaux  joliment  enharnachés  : elle  m’affura 
qu’il  lui  étoit  impoffibl'e  de  vivre  encore 
huit  jours  , à moins  quelle  neut  un  équi- 
page femblable.  Plutôt  que  de  perdre  un 
héritier  , je  lui  accordai  fa  demande.  L’an- 
née d’enfuite  , lorfqu’elle  portoit  Marion 
dans  fon  fein , elle  eut  en  tête  un  nouveau 
fervice  de  vaiiTelle  d’argent , & autant  de 
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porcelaine  qu’il  en  faudroit  pour  garnir  la 
boutique  d’un  marchand  ; je  la  fatisfis  en- 
core pour  éviter  detre  pere  de  quelque 
pagode  à l’indienne.  Si  elle  eût  continué 
fur  le  même  pied,  ma  ruine  étoit  infaillible. 
Il  me  femble  que  dans  tout  contrat  de  ma- 
riage , oh  devroit  inférer  une  claufe  qui 
rendit  le  pere  garant  pour  les  envies  de  fa 
fille. 

8.  Après  la  prife  de  Rome  par  l’armée  de 
Charles  V , les  commiflaires  des  quartiers 
drefferent  un  compte  exa&  des  filles  ou 
femmes  que  les  ennemis  avoient  rendu 
enceintes  ; l’on  trouva  que  le  nombre  fe 
montoit  à trois  mille  fept  cents  ; & il  s’en 
trouva  encore  plus  de  mille  à la  campagne 
& aux  environs  de  Rome." 

Voye{  Complaisance  , Enfants  , Es- 
claves, Fœtus  , Hermaphrodites  , In- 
continence, Séduction. 

GUERRE.  l 

I.  Il  y a de  l’horreur  & de  l’infamie  at- 
tachée au  meurtre  ordinaire  qui  eft  fujet  à 
la  rigueur  des  loix  , & qui  par  conféquent 
ne  s’unit  point  avec  l’intérêt  des  particu- 
liers que  ces  loix  retiennent  dans  le  devoir; 
mais  une  guerre  injufte  qui  enferme  une 
infinité  de  meurtres  & de  brigandages , n’eft, 
li  elle  eft  heureufe  , qu’un  objet  d’eftime  & 
d’admiration.  Il  ne  faut  point  dire  ici  comme 
quelques  - uns  , que  les  injuftices  fe  con» 
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facrent  par  leur  grandeur  , & que  l’excès 
du  crime  en  fait  la  gloire  » il  y auroit  de 
l’excès  dans  cette  penfée  ; mais  on  peut 
dire  que  cette  bifarre  inégalité  de  nos  pré- 
jugés fur  les  mêmes  chofes  , vient  de  l’ha- 
bitude que  nous  nous  fommes  faite , de  ne 
juger  des  qualités , que  par  le  rapport  qu’el- 
les  ont  avec  l’état  de  ceux  qui  les  poffedent. 

2.  L’enthoufiafme  porte  à la  conquête, 
la  religion  raifonnable  à la  défenfe  , & l’ef- 
prit  moderne  d’irreligion  à la  poltronnerie. 

3 . Quand  les  armes  font  floriffantes  , les 
arts , le  commerce  , & tout  l’état  fleurirent 
fous  leur  ombre  ; mais  , dès  quelles  vien- 
nent à languir  , il  n’y  a plus  ni  sûreté  , ni 
force , ni  gloire  , ni  valeur , & l’on  ne  peut 
pas  fe  flatter  qu’en  demeurant  dans  le  repos , 
on  puiffe  jouir  d’une  vie  commode  & tran- 
quille. 

Un  grand  empire  ne  peut  fe  maintenir 
fans  armes  ; s’il  n’attaque  , il  eft  attaqué. 

( Montècvculli.  ) 

4.  Vous  feul  aimerez-vous  la  guerre  pour 
elle-même  ? & que  vous  fervira  d’avoir  été 
fi  long-temps  incorruptible  au  milieu  d’un 
monde  corrompu  ? Efl-ce  là  le  prix  de  tant 
de  confiance  ? Dans  l’un  & l’autre  camp  , 
tout  ce  peuple  arrivera  coupable  ; Caton 
lui  feul  va  le  devenir. 

( M.  de  M ARMONT  EL  ^trad.  de  Lucain,  ) 

5 . Que  de  gens  aiment  la  guerre , & non 
pas  la  patrie  I 
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6.  Je  ne  cefle  de  demander  la  paix,  quoi- 
que je  comprenne  fort  bien  que  quand  nous 
n’aurons  plus  la  guerre  d’épée , nous  aurons 
une  guerre  de  plume , & qu’il  eft  plus  aifé 
de  défarmer  des  foldats , que  d’accorder  des 
do&eurs.  ( M‘  de  Maintenon.  ) 

7 . Alexandre  a entrepris  beaucoup  de 
chofes  qui  fembloient  au-deflus  de  fon  pou- 
voir , & en  eft  venu  à bout  ; & M.  le  prince 
eft  louable  de  n’avoir  pas  toujours  entrepris 
tout  ce  qu’il  pouvoit.  ( Le  pere  R API  N.  ) 

8.  Ce  n’eft  pas  le  grand  nombre  qui  dé- 
cide des  fuccès  à la  guerre , mais  l’habileté 
des  chefs , & la  bonté  des  troupes  difcipii- 
nées  avec  foin  , & formées  dans  tous  les 
exercices  & les  manœuvres  militaires. 

( M.  le  Blond.  ) 

9.  Silene  étoit  le  nourricier , le  gouver- 
neur & le  compagnon  de  Bacchus.  Il  com- 
battit contre  les  géants  pour  les  dieux , qui, 
pour  le  récompenfer  de  fes  fervices  , firent 
l’honneur  à fon  âne  qui  l’avoit  porté  dans 
cette  bataille  , de  le  métamorphofer  en 
aftre.  ( La  Fosse.  ) 

10.  Dans  une  bataille  , dit  Xénophon  , 
ceux  qui  craignent  le  plus  les  dieux  , font 
ceux  qui  craignent  le  moins  les  hommes. 

-w  II.  Un  auteur  périodique  anglois  difoit 
pendant  la  guerre  de  1757:  Nous  avons 
négocié  pour  tous , nous  avons  combattu 
pour  tous , & nous  avons  payé  pour  tous. 

12.  Les  anciens  Gaulois  attaquoient  bruf- 
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quement  & avec  fureur;  ainfi  font  les  Fran- 
çois : ils  étoient  toujours  prêts  à fe  battre , 
les  François  le  font  auffi  : ils  font  comme 
des  anges  à la  première  attaque  ; à la  fé- 
condé, ils  font  des  hommes  ; à la  troifieme, 
ils  le  font  davantage. 

13.  Si  Ton  prend  la  balance  de  Laurent 
de  Médicis  , à mefurer  la  puiffance  des 
grands  , & qu’on  mette  d’un  côté  ce  que  les 
troupes  auxiliaires  caufent  d’embarras  dans 
la  guerre  , de  foupçons  dans  la  politique  , 
& de  dépenfes  dans  les  finances  , & qu’on 
mette  de  l’autre , le  petit  nombre  de  fer- 
vices  effettifs  quelles  rendent  ; on  peut 
conclure  sûrement  que  les  troupes  auxiliai- 
res qui  dépendent  de  plufieurs  , qui  vien- 
nent peu-à-peu  , & non  pas  en  même  temps, 
augmentent  le  nombre  , & diminuent  les 
forces.  ( Mont ecu eu lli.)  _ 

14.  Ce  procédé  étoit  différent  de  celui 
des  guerriers  européens  , qui  cependant 
nous  traitent  de  fauvages.  Ils  tâchent  de  fe- 
trouver  deux  mille  contre  cinq  cents  , tan- 
dis qu’en  une  querelle  particulière , deux 
Européens  qui  en  attaqueroient  un  feul , 
feroient  à jamais  déshonorés. 

( Nègre  philofophe.  ) 

15.  Les  croifés  auroient  pu  être  utiles  à 
la  chrétienté  ; c’eft  dans  cet  efprit-là  qu’ils 
fe  raffemblerent.  Mais  qu’arriva-t-il  ? Ils  fi- 
rent , pour  la  plupart , comme  des  brigands 
marqués  d’une  croix  blanche , qui  vendoient 
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leurs  biens , pour  envahir  ceux  des  infidè- 
les , & qui  abandonnoient  leurs  femmes  , 
pour  violer  celles  des  autres. 

1 6.  Sous  la  première  , la  fécondé  , & bien 
avant  fous  la  troifieme  race  de  nos  rois , on 
faifoit  une  diftin&ion  entre  guerre  du  roi  de 
guerre  de  Citât  ; & par  conféquent  les  forces 
du  roi'  & celles  de  l’état , étoient  bien  dif- 
férentes. Les  guerres  du  roi  étoient  celles 
qu’il  avoit  avec  les  grands  ou  petits  vaffaux, 
& pour  lefquelles  il  ne  pouvoir  convoquer 
que  les  hommes  de  fes  terres , & les  vaf- 
faux - liges  de  fes  feigneuries  ; & quand  il 
s’agiffoit  d’une  guerre  qui  regardoit  toute 
la  nation , le  roi  fe  trouvoit  à la  tête  d’une 
armée  quelquefois  de  deux  cent  mille  hom- 
mes. La  politique  ordinaire  des  grands  & 
des  petits  vaffaux  , étoit  de  fouhaiter  que 
Tétât  fût  puiffant  , & que  le  rei  ne  le  fut 
pas  affez , pour  les  abaiffer  & les  humilier. 

Philip p e-Augujle  eft  le  premier  des  Capé- 
tiens qui  ait  fait  voir  aux  François  un  prince 
qui  diffinguoit  fes  intérêts  de  ceux  de  la 
nation.  Nos  rois  jufques  - là  n’avoient  em- 
ployé. leur  domaine  qu’à  foutenir  la  ma- 
jeflé  du  trône  ; l’état  avoit  foin  de  fournir 
aux  frais  de  la  guerre  ; & dans  cette  con- 
joncture , les  feigneurs  & le  peuple  fe  joi- 
gnoient  au  monarque , pour  venger  les  in- 
jures faites  à la  monarchie  ; & par-là  le  vaf- 
fal  devint , en  quelque  forte,  juge  des  motifs 
qui  déterminoiept  le  fouverain  à prendre  les 
armes. 
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Philip p e-AuguJle , pour  fecouer  cette  ef- 
pece  de  dépendance  , imagina  de  foudoyer 
des  armées  qui  fuflent  entièrement  dévouées 
à fes  ordres.  Comme  fes  revenus  , quoique 
confidérablement  augmentés  , ne  (uffifoient 
point  pour  cette  énorme  dépenfe  , il  fe  vit 
obligé  d’augmenter  les  impofitions  , tant 
fur  les  laïcs  , que  fur  les  eccléfiaftiques» 
Voye^  Accusation  , Bataille  , De- 
voirs , Exemple  , François  , Paix  , 
Peur, Population  , Religion  , Robins, 
Services  , Succession. 

GUERRE  CIVILE. 

I.  M.  de  Valençay ,confeiller  d’état,  me 
venoit  dire  tous  les  dimanches  au  matin  à 
l’oreille  : fauvez  l’état , fativeZ  la  ville  , j’at- 
tends vos  ordres.  Ce  qui  me  toucha  le  plus 
fenfiblement  de  toutes  ces  exhortations , fut 
une  parole  de  M.  de  la  Moignon  , dont 
j’eftimois  autant  le  bon  - fens  , que  la  pro- 
bité. « Je  vois , Moniteur,  me  dit-il  un  joui^ 
» qu’avec  l’intention  du  monde  la  plus  droite, 
» vous  allez  tomber  de  l’amour  public  dans 
» la  haine  publique.  Il  y a déjà  quelque 
» temps  que  les  efprits  , qui  étoient  tous 
» pour  vous  dans  le  commencement  , fe 
» font  partagés.  Vous  avez  gagné  du  ter- 
» rein  parles  fautes  de  vos  ennemis  ; je  vois 
» que  vous  commencez  à le  reperdre  ; que 
» les  Frondeurs  croient  que  vous  ménagez 
¥ les  Mazarins , & que  les  Mazarins  croient 
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>>  que  vous  appuyez  les  Frondeurs.  Je  fai» 
» que  cela  ned  pas  vrai  ; mais  ce  qui  me 
» fait  peur  pour  vous , c’eft  qu’il  commence 
» à être  cru  par  une  efpece  de  gens  dont  l’o- 
» pinion  forma  toujours  , avec  le  temps  , 
» la  réputation  publique;  ce  font  ceux  qui 
» ne  lont  ni  Frondeurs  , ni  Mazarins  , & 
» qui  ne  veulent  que  le  bien  de  l’état.  Cette 
» elpece  de  gens  ne  peut  rien  dans  le  com- 
» mencement  des  troubles  , elle  peut  tout 
» dans  les  fins  ».  Il  n’y  a rien  de  plus  fenfé 
que  ce  difcours  ; mais  comme  il  ne  m’étoit 
pas  tout-à-fait  nouveau  , & que  j’avois  déjà 
fait  beaucoup  de  réflexions-qui  au  moins  en 
approchoient , il  ne  m’émut  pas  ail  point 
du  dernier  mot  par  lequel  il  le  termina. 
« Voici  d’étranges  conjectures  , ajouta  - t- 
» il  ; il  ell  d’un  homme  fage  d’en  fortir 
» avec  précipitation  , & même  avec  perte  ; 
» parce  que  l’on  court  fortune  d’y  perdre 
» tout  fon  honneur , quoique  l’on  s’y  con- 
» duife  avec  toute  forte.de  fagefle.  Je  doute 
» fort  que  le  connétable  de  Saint-Paul  ait 
» été  auffi  coupable  , & ait  eu  d’aufli  mau- 
» vail'es  intentions  qu’on  nous  le  dit  ».  Cette 
demiere  parole , qui  efl  d’un  fens  droit  & 
profond , me  pénétra  d’autant  plus , que  le 
pere  dom  Carouges , chartreux  , que  j’avois 
été  voir  la  veille  dans  fa  cellule  , m’avoit 
dit  à propos  de  la  conduite  que  je  tenois  : 
« Elle  eft  fi  nette  , elle  efl  fi  haute  , que 
»>  tous  ceux  qui  n’en  feroieat  pas  capables; 
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» au  pofte  où  vous  êtes , y conçoivent  du 
» myftere  ; & ; dans  les  temps  embarraftés  & 

» malheureux  , tout  ce  qui  paflé  pour 
» myftere  , eft  odieux».  (C.  de  Retz.  ) 

2.  Dans  le  temps  déteftable  de  Charles  IX 
& de  Henri  III,  il  s’agiffoit  feulement  de 
favoir  fi  on  feroit  l’efclave  des  Guifes  ; pour 
la  derniere  guerre  de  Paris  , elle  ne  mérite 
que  'des  fifflets  : il  me  femble  que  je  vois 
des  écoliers  qui  fe  mutinent  contre  le  préfet 
d’un  collège , & qui  finiffent  par  être  fouet- 
tés. Le  cardinal  de  Retz , avec  beaucoup 
d’efprit  & de  courage  mal  employés  , re- 
belle fans  aucun  fùjet  , fa&ieux  lans  def- 
fein  , chef  de  parti  fans  armée  , cabaloit 
pour  cabaler  , & fembloit  faire  la  guerre 
civile  pour  fon  plaifir.  Le  parlement  ne 
favoit  ce  qu'il  voulcit , ni  ce  qu’il  ne  vou- 
loir pas  : il  levoit  des  troupes  par  arrêt  ; il 
les  cafloit  ; il  menaçoit  ; il  demandoit  par- 
don : il  mettoit  à prix  la  tête  du  cardinal 
Mazarin , & enfuite  venoit  le  complimenter 
avec  cérémonie.  Nos  guerres  civiles  , fous 
Charles  VI,  avoient  été  cruelles;  celles  de 
la  ligue  furent  abominables  ; celle  de  la 
fronde  fut  ridicule.  ( M.  de  Voltaire.  ) 
3.  La  France  eft  fouventen  proie  à une 
forte  de  guerre  civile  , quelquefois  pour 
deux  pages  de  controverfe.  Il  y a plus  de 
foixante  ans  , que  ce  feu  , tantôt  couvert , 
& tantôt  fouftlé  avec  violence , défoie  ces 
beaux  climats.  Sçnt-ce  là  les  libertés  de  l’é- 
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glife  gallicane  ? Hélas  ! dis-je  , ce  peuple 
eft  pourtant  né  doux  ; qui  peut  lavoir  tiré 
ainfi  de  Ton  carattere  ? 

4.  Vous  remarquerez  que  , dans  ces 
guerres  civiles  qui  durèrent  fi  long-temps  , 
la  puifTance  de  Rome  s’accrut  fans  ceffe  au 
dehors.’  Sous  Marius  , Sylla  , Pompée, 
Céfar  , Antoine , Augufte , Rome , toujours 
plus  terrible  , acheva  de  détruire  tous  les 
rois  qui  reftoient  encore. 

Il  n’y  a point  d’état  qui  menace  fi  fort 
les  autres  d’une  conquête  , que  celui  qui 
eft  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Tout  le  monde , noble  , bourgeois,  artifan, 
laboureur  , y devient  foldat  ; & lorfque  , 
par  la  paix , les  forces  y font  réunies , cet 
. état  a de  grands  avantages  fur  les  autres  , 
qui  n’ont  gueresque  des  citoyens.  D’ailleurs, 
dans  les  guerres  civiles  , il  fe  forme  fouvent 
de  grands  hommes  ; parce  que  , dans  la 
confufion  , ceux  qui  ont  du  mérite , fe  font 
jour  ; chacun  fe  place  & fe  met  à fon  rang  j 
au  lieu  que  , dans  les  autres  temps  , on  eft 
placé  , & on  l’eft  prefque  toujours  tout  de 
travers.  Et , pour  paffer  , de  l’exemple  des 
Romains , à d’autres  plus  récents , les  Fran- 
çois n’ont  jamais  été  fi  redoutables  au  dehors, 
qu’après  les  querelles  des  maifons  de  Bour- 
gogne & d’Orléans,  après  les  troubles  de  la 
ligue  , après  les  guerres  civiles  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIII,  & de  celle  de  Louis  XIV. 
L’Angleterre  n’a  jamais  été  fi  refpe&ée  que 
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parlement.  Les  Allemands  n’ont  pris  la  fu- 
périorité  fur  les  Turcs , qu’après  les  guerres 
civiles  d’Allemagne.  Les  Efpagnols  , fous 
Philippe  V , d’abord  après  les  guerres  ci- 
viles pour  la  fucceflion  , ont  montré  en 
Sicile  une  force  qui  a étonné  l’Europe  : & 
nous  voyons  aujourd’hui  la  Perfe  renaître 
des  cendres  de  la  guerre  civile  , & humi- 
lier les  Turcs. 

( Grandeur  & dècad.  des  Romains.  ) 

5.  Nous  avons  eu  , en  France  , deux  for- 
tes de  guerres  civiles  : les  unes-  avoient 
pour  prétexte  la  religion  ; & elles  ont  duré , 
parce  que  le  motif  fubfiftoit  après  la  vic- 
toire : les  autres  n’avoient  pas  proprement 
de  motif,  mais  étoient  excitées  par  la  lé- 
gèreté ou  l’ambition  de  quelques  grands  * 
& elles  étoient  d’abord  étouffées.  ( Ibid.  ) 
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